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LIVRE 111. 



SUITE DP. LA THÉORIE DE LA VERTU. — DU COURAGE 
ET DE LA TEMPÉRANCE. 



CHAPITRE PREMIER. 

lia vertu ne peut s'appliquer qu'à des actes volontaires. — Défi- 
nition du volontaire et de l'involontaire. — Deux espèces de 
choses involontaires, par force ou par ignorance. — Première 
espèce de choses involontaires ; divers exemples de choses de 
force majeure; actions mixtes : elles sont toujours en partie 
volontaires. — La mort est préférable à certaines actions : 
TAlcméon d'Euripide. — Définition générale du volontaire et 
de rinvolontaire. Le plaisir et le bien ne nous contraignent 
pas. S'en prendre à soi-même est souvent plus juste que de 
s'en prendre aux causes extérieures. 

§ 1. La vertu se rapportant aux passions et aux actes 
de rhomme, et la louange ou le blâme ne pouvant con- 
cerner que les choses volontaires, puisque, dans les choses 

Chapitre /. Grande Morale, dème, livre II, chap. 6 et suivante. 
Ihre I, chap. 10; Morale à Eu- $1. La louange ou le bldme. Ob- 

1 
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involontaires, il n'y a lieu qu au pardon et quelquefois 
même à la pitié ; c'est une étude nécessaire, quand on 
cherche à se rendre compte de la vertu, que de 
déteiminer ce qu'on doit entendre par volontaire et 
involontaire. § 2. J'ajoute que cette connaissance est 
indispensable aussi aux législateurs, pour les éclairer sur 
les récompenses et les peines qu'ils prononcent. 

§ 3. On peut regarder comme involontaires toutes les 
choses qui se font ou par force majeure ou par ignorance. 
Une chose faite par force majeure est celle dont la 
cause est extérieure, et de telle nature que l'être qui agit 
ou qui souffre ne contribue en rien à cette cause : par 
cîxemple, quand nous sommes entraînés par un vent irré- 
sistible, ou par des gens qui se sont rendus maîtres de 
notre personne, g A. Il est des choses encore que nous 
nous laissons aller à faire, soit par la crainte de maux 
plus grands, soit sous l'influence de quelque noble motif: 
par exemple, un tyran maître de vos parents et de vos 
enfants vous impose quelque chose de honteux ; vous 
pouvez sauver tous ceux qui vous sont chers en vous 
soumettant ; et les perdre, en refusant de vous soumettre ; 
on peut demander si dans un cas pareil, l'acte estinvo- 



senration mille fob répétée depuis $ 2. Est indispensable aussi aux 

Aristote. -^Au pardon.,, à la pitiés législateurs, La loi serait absurde et 

sentiments rares dans Kantiquité, et barbare, si elle ne tenait pas compte 

d*autant plus remarquables. — C*ett des circonstances et des intentions. 

urne étude nécessaire» Aristote a foit $ 3. Ou par ignorance. Dans 

celte étude aussi prorondément qu*U certains cas, Tignorancc est coupable 

Ta pu. Platon ne Ta point en général parce qu'elle n*a pas été évitée avec 

poussée aussi loin ; et le disciple , on assez de soin, si d'ailleurs elle n*esl 

doit le dire à son éloge, a sur ce point pas précisément volontaire, 

surpassé et complété le maître. $ à. On peut demantier. C'est uih> 
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lontaire, ou s'il est volontaire. § 5. Il arrive aussi quel- 
que chose (l'analogue au marin qui dans la tempête jette 
à la mer sa cargaison. Dans les cas ordinaires, personne 
de gaieté de cœur ne jette à l'eau les biens qu'il possède; 
mais il n'est pas un homme sensé qui ne soit prêt à ^e 
faire , si c'est la condition de son propre salut, ou du 
salut des autres. § 6. Des actions de ce genre sont, on 
peut dire, des actions mixtes; mais cependant elles se rap- 
prochent davantage des actions libres et volontaires. Elles 
sont le résultat d'une préférence, même au moment où on 
les fait ; et le but définitif de l'acte est en rapport avec la 
circonstance. Quand on dit d'une action qu'elle est volon- 
taire ou involontaire, on entend toujours tenir compte de 
l'instant où l'on agit. Or, dans les actes que nous venons 
de citer, on agit encore librement; carie principe qui, 
pour ces actes, met en mouvement les membres de notre 
corps qui les exécutent, est en nous ; et toutes les fois 
<[ue le principe est en nous, il ne dépend que de nous de 
faire ou de ne pas faire les choses. Ce sont donc là des 
actes volontaires. Mais absolument parlant, on peut bien 
dire aussi qu'ils sont involontaires ; car personne de son 
plein gré n'accomplirait aucune de ces choses pour elles- 
mêmes. § 7. Il arrive parfois encore que des actions de ce 



«iorte de cas de conscience ; et dans $ 6. Des aetionâ mixtes, L 'exprès- 
ces cas cxtrômcs, c'est à Tindividu de sion est aussi heureuse qu'elle est 
juger si le sacrifice qu'on lui demande vraie. — Elles se rapprochent davan- 
ne \aut pas plus que les conséquences tage des actions libres. Parce qu'en 
qu'il peut s'en promettre. Dans cer- effet on pourrait, si l'on voulait, ne 
taines circonstances il est clair que pas les accomplir, comme Aristote 
rhonnète homme sacrifiera tout plutôt l'explique un peu plus bas. — De son 
que de céder. plein gré. C'est un sacrifice que la 
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genre reçoivent de justes louanges, quand on a le cou- 
rage de supporter Tinfamie et la douleur en vue d'un 
grand et beau résultat. Mais si Ton n'a pas des motifs 
aussi sérieux, on s'expose à un blâme mérité ; car il n'y a 
qn'un homme méprisable qui puisse affronter l'opprobre 
sans avoir un aussi noble but, ou qui l'affronte en vue 
d'un avantage insignifiant. Dans certains cas, si l'on ne 
va pas jusqu'à donner des louanges, du moins on par- 
donne à un homme qui fait ce qu'il ne doit pas, dans des 
épreuves qui dépassent les forces ordinaires de la nature 
humaine, et qui ne sauraient être supportées par per- 
sonne. 

§ 8. Peut-être est-il certaines choses auxquelles on ne 
doit jamais se laisser contraindre, et des cas où il vaut 
mieux moiuir en supportant les plus affreux toiu-ments. 
C'est ainsi que dans la pièce d'Euripide, les motifs qui ont 
poussé Alcméon au meurtre d'une mère, ne sont que ridi- 
cules. § 9. Parfois, il est difficile de discerner lequel des 
deux partis il convient de choisir, et lequel des deux 



raison nous impose, bien qoe nous mourir. L'exemple de Socrate n'était 

soyons libres encore, à nos risques et pas très-loin. Socrate aurait pu éviter 

périls, de ne pas Técouter. la condamnation, en ftdsant à ses 

$ 7. Mais ai l'on n'a pa» de motifs juges certaines concessions peu hono- 

aussi sérieux. C'est que dan^ ces rables. — En supportant Us plus 

circonstances délicates, il est besom affreux tourments. C'est la théorie 

d'un esprit juste plus encore que d'un du Gorgias, page &0S de la traduction 

grand cœur. — Du moins on par- de M. Cousin. C'est ce que Régulus 

donne. Voir un peu plus haut le début a mis en pratique. — Dans la pièce 

de œ chapitre. it Euripide, Cette pièce d'Euripide ne 

$ 8. Peut-ftre, Cette locution nous est pas parvenue. Voir l'édition 

n'implique pas un véritable doute de de F. Didot, tom II, page 636. 
In part d'Ari«tote : c'est une simple $ 0. Parfois il est difficile de dis- 

précaution de style. — // vaut mieux cerner. C'est là le véritable embarras ; 
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maux on doit supporter de préférence à l'autre. Souvent 
il est plus difficile encore de s'en tenir fermement au parti 
qu'on a dû préférer ; car la plupart du temps, les choses 
qu'on prévoit sont bien pénibles et bien tristes ; et celles 
que la contrainte nous impose sont bien honteuses. C'est 
là ce qui fait qu'on peut louer ou blâmer les gens, selon 
qu'ils résistent ou qu'ils cèdent à la nécessité. 

§ 10. Quels sont donc les actes qu'on doit déclarer in- 
volontaires et forcés ? Doit-on dire d'une manière absolue 
qu'un acte est toujours forcé quand la cause est dans les 
choses du dehors, et quand celui qui agit n'y contribue en 
rien ? Ou bien , doit-on dire que des choses, involontah^s 
en soi, et que pour l'instant on subit de préférence à 
d'autres, leur principe résidant toujours dans l'être qiii 
agit, sont bien involontaires en soi, si l'on veut, mais 
qu'elles deviennent, dans le cas donné, volontaires, puis- 
qu'on les choisit à la place de certaines autres? En fait, 
les actions de cette espèce ressemblent davantage à des 
actes libres. Nos actions sont toujours relatives à des cas 
particuliers ; et les cas particuliers ne dépendent que de 
notre volonté. Mais il reste toujours très-difficile d'indiquer 
le choix qu'on doit faire, au milieu de ces innombrables 
nuances que présentent les circonstances particulières. 

S 11. On ne peut pas soutenir d'ailleurs que le plaisir 



et une fois qu*on a compris le devoir, $ 10. Restemblent davantage à de» 

on est assex près de le remplir — H acte* libres. C'est ce qu'Âristotc a 

est plus difficile encore, La persévé- déjà dit un peu plus haut 

rance dans rbéroisme exige en eflet % ii On ne peut pas soutenir 

plus de vertu encore que Tacte hé- d\iillcurs. Ce serait nier complète- 

rofque lui-ménic, qui le plus souvent ment la liberté dans lliomme. — 

ne dure que peu de temps. Que (fvàce à ces deux mobiles. Sous 
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ou le bien nous contraignent, et qu'ils exercent sur nous 
un empire irrésistible, en qualité de causes extérieures ; 
car à ce compte, tout en nous serait contraint et forcé, 
puisque tous tant que nous sommes, nous ne faisons tout 
ce que nous faisons que grâce à ces deux mobiles, tantôt 
avec peine, si c'est par force et à contre-cœiu-, tantôt avec 
un grand bonheur, quand c'est du plaisir que nous y 
trouvons. Mais il serait vraiment par trop plaisant de s'en 
prendre aux causes du dehors, au lieu de s'en prendre 
à soi-même, quand on se laisse si facilement entraîner 
à ces séductions, et de s'attribuer à soi tout le bien, en 
rejetant siu* le plaisir toutes les fautes que l'on commet. 
S 12. Il n'y a donc de forcé et d'involontaire que ce qui a 
sa cause au dehors, sans que l'être qui est contraint et 
forcé puisse y être absolument pour rien. 



ridée de plaisir Âristote comprend vraie déGnition de riiivolontairc ; et 

aussi son contraire, Tidée de douleur, la conséquence, qu'Aristote ne tire 

Voir plus haut le début de cet ou- pas de celle discussion, mais qui en 

vrage, où Tunique mobile de TacU- sort évidemment, c'est que la volonté 

▼ité humaine est le sentiment d'un de Tliomme est invincible, et que 

bien quelconque. rien au monde ne peut la faire llé- 

§12. Il u*y a donc,,. Voilà la dur malgré elle. 
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CHAPITRE H. 

Suite : seconde espèce des choses involontaires ; les choses invo- 
lontaires par ignorance; deux conditions : elles doivent être 
suivies de douleur et de repentir. — Il faut distinguer entre 
agir par ignorance, et agir sans savoir ce qu'on fait— Exemples 
divers. — Définition de l'acte volontaire ; les actions inspirées 
par la passion ou le désir ne sont pas involontaires. 



§ 1. Qxiant aux actes par ignorance, tout s'y fait, il est 
vrai, sans que notre volonté y participe ; mais il n'y a 
réellement contre notre volonté que ce qui nous cause de 
la peine et du repentir. L'homme qui a fait quelque chose 
sans savoir ce qu'il faisait, mais qui n'a point éprouvé de 
peine à la suite de son acte, n'a pas agi volontairement 
sans doute, puisqu'il ne savait pas ce qu'était son action ; 
mais on ne peut pas dire non plus qu'il ait agi contre sa 
volonté, puisque de son action il n'est pas résulté de 
peine pour lui. Ainsi, dans toutes les actions qui sont 
faites par ignorance, celui qui a plus tard à s en repentir 



Ck, IL Gr. Morale, livre I, ch. II par pare ignorance ; mais l'on peut 

et SUIT. ; Morale è Eudème, livre II, ressentir la plus vive et la plus légi- 

cb. 6. time douleur d'nn acte que Tigno- 

$ 1. Que ce qui nous cauu de la rance a fait commettre. Du reste 

peine au du repentir. Je ne crois pas Âristote semble, un peu plus bas, 

rdte distinction tK-s-juste. Si Ans- se réformer lui-m^me; et il ne parle 

totc se bornait, au repentir Tidôe plus que du ropi*ntir tout $c>ul. Il 

s<>rail vraie, parce qu'en effet on ne est possible en outre que la i)einc 

se repent pas d'un acte qui a été fait dont il parle ici, soit celle qui 
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paraît avoir agi contre son gré ; celui au contraire qui n'a 
point à se repentir d'avoir agi, est dans une tout autre 
position, et Ton peut dire simplement de lui qu'il agissait 
sans volonté. Il est bon de mettre cette nuance dans 
l'expression et de la désigner par un mot spécial, puisque 
la situation est différente. § 2. Il est possible de signaler 
encore une différtnce eatre faire quelque chose par igno- 
rance, et agir en ignorant ce qu'on fait. Ainsi, dans l'i- 
vresse, dans la colère, on ne peut pas dire qu'on agisse 
par ignorance ; l'on agit seulement sous l'empire de ces 
dispositions ; on n'agit pas en connaissance de cause ; et 
c'est au contraire en ignorant ce qu'on fait. Ainsi, tout 
être méchant ignore et ce qu'il faut faire et ce qu'il con- 
vient d'éviter ; car c'est par une faute de cette espèce que 
les hommes conunettent des injustices, et, d'une manière 
plus générale, qu'ils sont vicieux. 

§ 3. Mais on ne peut pas prétendre appliquer le nom 
d'involontaire à l'action d'un homme, parce qu'il mécon- 
naît son intérêt. L'ignorance qui préside au choix même 
de l'agent n'est pas cause que son acte soit involontah-e ; 
elle est cause uniquement de sa perversité. Ce n'est pas 
non plus l'ignorance en général qu'il faut accuser, bien 



accompagne toujours le repentir. Ton pèche par ignorance. — Ainsi 

— Qu'il agissait tans volonté. Et tout Ctre méchant ignore.,,, \\ ne 

non contre sa Tolonté. — Cette faut pas confondre celte maxime avec 

ntumce. Elle est délicate, mais elle celle de Platon qui soutient que le 

est exacte. vice est involontaire , et que Ton 

$ 2. Encore une différence. Celle-là n'est méchant que malgré soi. Selon 

est exacte également. Dans Tivresse , Âristote, il dépend du méchant de 

où Ton n*est plus maître de soi, on corriger sou ignorance, 
ignore certainement ce qu*on fait ; $ 3. Vignorance en général. On 

et Ton ne peut pas dire pourtant que rcconnait ici la direction toute pra- 
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que ce soit sous cette forme que se produise ordinairement 
le blâme ; mais c'est l'ignorance particulière, spéciale pour 
les choses, et dans les choses auxquelles s'applique l'ac- 
tion dont il s'agit. C'est aussi dans ces limites qu'il y a 
place, soit pour la pitié, soit pour le pardon; car celui qui 
fait quelqu'une de ces choses coupables, sans savoir qu'il 
les fait, agit involontairement. 

§ &. n ne serait peut-être pas sans utilité de déterminer 
précisément pour les actions de ce genre leur nature et 
leur nombre, et de rechercher quelle est la personne qui 
les commet, ce qu'elle fait en les commettant, dans quel 
but et dans quel moment il lui est arrivé de les commettre. 
Parfois, il faut se demander aussi avec quoi l'on agit dans 
ces cas; et par exemple, si c'est avec un instrument; pour 
quelle cause, et par exemple, si c'est pour se sauver de 
quelque danger ; enfin de quelle manière, et par exemple, 
si c'est avec douceur ou avec violence. § 5. Ce sont là des 
circonstances où personne, à moins de folie, ne peut jamais 
prétexter d'ignorance, parce que évidemment on ne peut 
pas ignorer quelle est la personne qui agit. Car comment 
s'ignorer, dit-on, soi-même? Mais on peut fort bien igno- 
rer ce qu'on fait. Par exemple, on peut dire qu'en parlant, 
un mot est échappé ; on peut dire encore qu'on ne savait 
pas qu'il fût défendu de parler des choses dont on parlait : 
témoin l'indiscrétion d'Eschyle sur les mystères. On peut 



tique de la morale. péripatéticienne, n'en tenait pas compte. En morale, 

S à. H ne serait peut-être pas ces détails uc sont pas non plus inu- 

non plus sans utilité. Ce sont \k dcB tiles; mais il ne faudrait pas (es 

considérations qui ont en effet le pousser trop loin, 
plus grand poids devant les tribu- § 5. L'indiscrétion tt Eschyle, Il 

iiaux. Le jugement serait inique s'il parait qu'Eschyle avait révélé cer- 
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encore, en voulant montrer le mécanisme d'une machine, 
la faire partir sans intention, comme celui qui laisserait 
partir le trait d'une catapulte. Dans d'autres cas, on peut 
comme Mérope prendre son propre fils pour un ennemi 
mortel, croire qu'une lance pointue a le fer émoussé, 
prendre une pierre de taille pour une pierre ponce, tuer 
quelqu'un d'un coup en voulant le défendre, ou lui faire 
quelque grave blessure en ne voulant que lui démontrer 
quelque tour d'adresse, ainsi que font les lutteurs quand 
ils préludent à leurs combats. §6. Comme ce genre d'igno- 
rance concerne toujours les choses dans lesquelles con- 
siste l'action, celui qui en agissant ignore quelqu'une de 
ces circonstances, semble par cela même agir malgré sa 
volonté, et surtout dans les deux points les plus graves, 
qui sont ici, d'abord l'objet même de l'action, et ensuite 
le but que l'on se propose en la faisant. 

§ 7. Mais, nous le répétons, pour que l'action puisse 
dans le cas d'une telle ignorance être justement qua- 
lifiée d'involontaire, il faut de plus qu'elle cause de la 
peine, et qu'elle entraîne du repentir après elle. 

§ 8. Ainsi, l'acte involontaire étant celui qui est fait 



taines cérémonies des mystères dans panenue. U est probable qu'Ârisloto 

quatre ou cinq de ses pièces perdues, y fait ici allusion; car il >ient de 

le Sisyphe, POEdipe, Tlphigénie, les rappeler l'exemple d'Eschyle. 

Archers, etc. U fut traduit devant $ d. Le but que Con se -propose, 

r Artopaj^c qui l'acquitta, non par les L'accident est toujours conlrt* l'in- 

motifs qu'Aristote semble alléguer, tention de celui qui lo cause, 

mais à cause du rourag:e qu'il avait S 7. Qu'elle cause de la peine, 

inoutré à Marathon, ainsi que son Voir la rcmaniue faite un pou plus 

M'W. — Comme Mcrope. Euripide haut, au début de ce chapilrr. 

avait sur ce sujet une pit-ce intiluléi? § 8. L*acte volontaire, La défîni- 

(iresphonte, et qui ne nous est pas lion du volontaire ressort nécessaire- 
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par force majeure ou par ignorance, l'acte volontaire sem- 
blerait être l'acte dont le principe est dans l'agent lui- 
même, qui sait en détail toutes les conditions que son 
action renferme. § 0. Ainsi, l'on ne peut pas à bon droit 
appeler involontaires les actes que nous font faire la co- 
lère et le désir. § 10. Une première raison, c'est que, ceci 
admis, il en résulterait qu'aucun être autre que l'honune 
n'agirait volontairement, pas même les enfants. § 11. Peut- 
on dire vraiment que nous ne faisons jamais rien de notre 
pleine et libre volonté, dans les choses de colère ou de 
désir? Ou bien doit-on faire ici une distinction et pré- 
tendre qu'alors nous faisons le bien volontairement, et 
que nous faisons le mal contre notre volonté? Mais ne 
serait-il pas ridicule d'admettre cette distinction, puis- 
qu'il n'y a ici qu'un seul et même agent qui cause tous 
ces actes? § 12. D'une autre part, ce serait peut-être une 
grave erreur que d'appeler involontaires des choses que 
l'on doit souhaiter d'avoir. Par exemple, n'y a-t-il pas 
certains cas où il faut savoir se mettre en colère? N'y 



nient, par opposition, de la définition prise Aristotp, bien qu^cllc obscur- 

de rinvolontairc. Aristotc a mieux cissc un peu la pensée. — Veut-on 

fait du reste de commencer par cette faire ici une distinction. Je crois 

d<mière qui est plus frappante. qu^Aristote a ici en vue la fameuse 

S 9. La colère et le dctir. Parce théorie de Platon, qui soutient que le 

qu^cn effet nous pouvons toujours, mal est toujours involontaire, 

si nous avons Thabitude de nous S 12. Des choses que l'on doit 

maitriscr, les dominer Tun cl Tautre. souhaiter d^ai^oir. L'argument ne 

S 40. Ceci admis y il en résulte^ semble pas trC*s-justc. Il y a des 

vait. L'expression d*Aristotc est fort clinses qu'on peut souhaiter d'avoir 

concise ; j'ai dû la paraphraser pour et qui sont en dehors de noire \o- 

HMidre la pensée plus claire. lonté, le génie, la beauté, etc. Il faut 

$ îi. Peut-on dire vraiment, y m ajouter, « et qui dépendent d<» 

^uivi la forme interrogative , qu'a nous. »» 
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a-t-il pas certaines choses qu'il convient de désirer, comme 
la santé et la science? § 13. Les choses réellement invo- 
lontaires sont pénibles ; celles au contraire qu'on désire 
ne sont jamais qu'agréables. § 14. De plus, est-ce que les 
erreiu*s du raisonnement, et celles du cœur ne sont pas 
également involontaires ? Où est la différence des unes et 
des autres? Ne sont-elles pas tout pareillement à fuir 7 

§ 15. Les passions que la raison ne conduit pas, n*en 
appartiennent pas moins à la nature humaine, tout aussi 
bien que les actions qui sont inspirées à l'homme par la 
colère et le désir. Concluons donc qu'il serait vraiment 
absurde de déclarer que ces choses-là ne sont pas sou- 
mises à notre volonté. 



S 13. Les choses réelUment invo» ne conduit pas. Mais qu^elle poiu^ 

lontaires sont pénibles. Cet aii^- rait conduire ; ctc*est là ce qui M, 

ment est plus vrai, sans Tètre non que les actes qu*elles provoquent 

plus entièrement doivent passer pour volontaires, poroe 

$ ih. Les erreurs du raisonne- quMl ne tenait qu*à nous de les pré- 

ment et celles du cœur, Ccsi en ce venir. — Que ces choseê-là. Les 

sens que Platon a soutenu que le actions quMnspirent la colère et le 

mal est toujours involontaire. désir, et dont il a été question un 

§ 1 5. Les passions que la raison peu plus haut. 
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CHAPITRE III. 

Théorie de la préférence morale, ou intention; on ne peut la 
confondre ni avec le désir, ni avec la passion, ni avec la volonté, 
ni avec la pensée; rapports et diflérences de l'intention avec 
toutes ces choses. — La préférence morale peut se confondre 
avec la délibération qui précède nos résolutions. 

S 1. Après avoir distingué et défini ce qu'on doit en- 
tendre par volontaire et involontaire, l'étude que nous 
devons faire à la suite, c'est celle de la préférence ou 
intention qui détermine nos résolutions. L'intention paraît 
être l'élément le plus essentiel de la vertu ; et bien mieux 
que les actions mêmes de l'agent, elle nous permet d'ap- 
précier ses qualités morales. 

S 2. D'abord, la préférence morale ou intention est bien 
certainement quelque chose de volontaire ; mais l'inten- 
tion n'est pas identique à la volonté, qui s'étend plus loin 
qu'elle. Ainsi, les enfants et les autres animaux ont bien 
une part de volonté ; mais ils n'ont pas de préférence ni 
d'intention raisonnées. Nous pouvons bien appeler volon- 



Ch, JIL Gr. Morale, livre I, ch. vertu, C^est ainsi que Kant a dit 

11 et 15; Mor^e à Eudème, livre qu'il n*y a qu'une seule chose au 

II, ch. 10. monde qu'on puisse tenir pour abso- 

$ 1. Celle de la préférence ou tn- lument bonne, c'est une bonne vo- 

tention. J'ai dû mettre ces deux lonté. Métaphysique des mœurs, p. 

mots pour rendre toute la force du 13, traduction de M. J. Bami. 

seul mot qu'emploie Aristote. — S 2. L'intention n'est pas iden- 

L'élément le plus essentiel de la tique à la volonté» L'exemple que 
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taires des actes spontanés et subits ; mais nous ne disons 
pas qu'ils sont le résultat d'une préférence réfléchie ou 
intention. 

§ 3. Quand pour expliquer ce qu'est l'intention, on la 
nomme un désir, un sentiment de cœur, une volonté, un 
jugement d'une certaine sorte, on ne lui donne pas des 
noms très-exacts. La préférence, l'intention qui choisit, 
ne peut pas être le partage des Êtres sans raison, tandis 
que ces êtres sont susceptibles de désir et de passion. 
§ 4. L'intempérant qui ne sait pas se dominer agit par 
désir ; il n'agit pas avec intention et préférence. Au con- 
traire, l'homme tempérant agit avec intention, avec une 
préférence réfléchie ; il n'agit pas par l'impulsion de ses 
désirs. § 5. Ajoutez que le désir peut être souvent l'op- 
posé de l'intention, et que le désir n'est jamais l'opposé du 
désir. Enfin, le désir s'adresse à ce qui est agréable ou pé- 
nible ; l'intention , la préférence réfléchie ne s'adresse ni 
à la peine, ni au plaisir. 

§ 6. L'intention ou préférence morale peut encore se 
confondre avec la passion que le cœur inspire ; mais rien 
ne ressemble moins aux actions déterminées par l'in- 
tention réfléchie, que celles qui nous sont dictées par le 
cœur. 

^ 7. L'intention, la préférence morale, n'est pas non 



donne Aristote un peu plus bas est si délicates ; mais je ne me flatte pas 
frappant de vérité, et il explique d'y avoir toujours réussi. — L'in- 
parfaitement sa pensée. tcntion qui choisit. Paraphrase du 
$ 3. Vn désir, un sentiment du mot grec que j'ai rendu par « préfé- 
ra ur. L'analjfse d' Aristote est ici rence. » 

trî-s-exacte et très-fine. J*ai lûché de 5 6. Avec la passion que le cœur 

rendre daas notre langue ces nuances inspire. J'ai dû encore paraphraser. 
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plus davantage la volonté , bien qu elle en semble fort 
voisine. L'intention réfléchie, la préférence ne s'adresse 
jamais à des choses impossibles; et si quelqu'un disait 
qu'il préfère et choisit ces choses avec intention, il sem- 
blerait être fou. Au contraire, la volonté peut s'adresser 
même à des choses impossibles ; et l'on peut vouloir, par 
exemple, l'immortalité. § 8. La volonté s'applique indiffé- 
remment à des choses qu'on ne doit pas du tout faire soi- 
même ; par exemple , à la victoire de tel acteur, de tel 
athlète auxquels on souhaite le prix. Mais personne ne dira 
que c'est son intention qui préfère ces choses ; il le dira 
seulement des choses qu'il croit pouvoir fahre personnelle- 
ment. § 9. Ajoutez que la volonté, le désir, regarde surtout 
le but qu'il poursuit ; l'intention, la préférence réfléchie, 
considère plutôt les moyens qui peuvent y mener. Ainsi, 
nous désirons, nous voulons la santé ; mais nous choisissons 
avec une intention réfléchie les moyens qui peuvent nous 
la donner ; nous désirons, nous voulons être heureux, et 
nous disons très-bien que nous voulons l'être ; nous ne 
pourrions pas dire convenablement que nous en avons 
l'intention. C'est que, encore une fois, l'intention ne s'ap- 
plique évidemment qu'aux choses qui dépendent de nous. 



S 7. Bien qu'elle en semble fort rhomme peut vouloir ne jamais 

voisitu. Voir un peu plus haut la mourir, tout absurde que cela esL 

distinction qui vient d'être établie l\ aurait peut-être été plus eiact de 

entre les actes volontaires et les actes dire : ton peut désirer Fimmortalité.* 

fkits avec iiltention. — Et Con peut $ 8. La volonté s'applique,,. Ici 

vouloir l'immortalité. On a voulu encore il semble qu'il y a plutôt désir 

tirer de ce passage la consé- que volonté dans l'exemple que cite 

qiience qu'Aristote ne croyait pas à Aristote; mais il confond souvent la 

rimmortalité de Pâme ; c'est une volonté et le désir, 

erreur; il veut dire seulement que $ 9. L'intention ne s'applique éri- 
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§ 10. Enfin, on ne peut pas dire non plus que l'inten- 
tion soit le jugement, la pensée ; car le jugement s'ap- 
plique à tout, aux choses éternelles et aux choses impos- 
sibles, tout aussi bien qu'à celles qui dépendent de nous 
seuls. Les distinctions qu'on fait pour le jugement sont 
celles du vrai et du faux, ce ne sont pas celles du bien et 
du mal ; et ces dernières distinctions sont surtout appli- 
cables à l'intention, à la préférence réfléchie. § 11. S'il 
est impossible que personne confonde d'une manière 
générale l'intention avec le jugement, il n'est pas même 
possible qu'on la confonde avec tel jugement parti- 
culier. C'est parce que nous choisissons avec intention 
le bien et le mal que nous avons tel ou tel caractère 
moral ; ce n'est pas parce que nous en jugeons et y pen- 
sons. S 12. Notre intention s'applique à rechercher telle 
chose, à fuir telle autre, ou à faire tels autres actes ana- 
logues ; tandis que le jugement nous sert à comprendre 
ce que sont les choses, à quoi elles servent, et comment 
on les peut employer. Mais ce n'est pas précisément par 
le jugement que nous nous déterminons dans nos préfé- 
rences à fuir les choses ou à les rechercher. 

S 13. On loue l'intention , parce qu'elle s'adresse à 
l'objet qui convient, plutôt que parce qu'elle est droite ; 



demment,,. Voilà la dîstincUon Téri- qirAristote arait posées un peu plus 

table. LMntention ne s'adresse qu^aux haut. 

choses qui dépendent de lliomme. $ 13. Plutôt que parce qu*eUe est 

Le désir au contraire peut se prendre droite. Au fond, il semble que c'est 

à tout, même aux choses les plus la même chose. Si Tintcntion est 

impossibles. droite, elle s'adresse à ce qui con> 

S 10. .Soir le jugement, la pensée, vient ; et si elle s'adresse à ce qui 

C'est la dernière des altematiyes convient, c'est qu'elle est droite. — 
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mais on loue le jugement surtout parce qu'il est vrai. 
Notre intention, notre préférence, choisit les choses que 
nous savons être bonnes. Notre jugement, notre pensée, 
s'applique à des choses que nous ne connaissons même 
l^as du tout. S 14. D'autre part, les gens qui adoptent et 
préfèrent dans leur conduite le meilleur parti, ne sont 
pas toujours les mêmes qui en jugent le mieux par la 
pensée ; parfois, ceux qui jugent le mieux les choses, pré- 
fèrent pourtant dans leurs actions, à cause de leur perver- 
sité, ce qu'il ne faudrait pas préférer. § 15. Quant à savoir 
si le jugement précède ou suit l'intention, peu nous im- 
porte ; car ce n'est pas là ce que nous cherchons pour le 
moment; nous recherchons seulement si l'intention ou 
préférence morale est identique à la pensée, sous quelque 
forme que ce soit. 

§ j6. Qu'est-ce donc précisément que l'intention ou 
préférence réfléchie ? Quelle est sa nature , si elle n'est 
aucune des choses que nous venons d'énumérer? Ce qui 
est certain, c'est qu'elle est volontaire ; mais tout acte 
volontaire n'est pas un acte d'intention , un acte de pré- 
férence dicté par la réflexion. Faut-il confondre l'inten- 
tion avec la préméditation, avec la délibération qui pré- 



/'orre <^i7 fsf vrAÎ. Répétition (le ce § 16. Cest qu'elle ent volontaire. 

qui vient d'être dit. Et par conséquent elle est libre. 

S ià. !^s mêmes qui en jugent le L'homme est responsable morale- 

mieux. La pratique de la vie atteste ment de ses intentions, sMl ne Test 

tous le» jour» combien cette obser- que de ses actes devant les lois. — 

vation est juste. l^'est pas un acte (Pintcntion, Aris- 

$ 15. Ce que nous cherchons jyour lotc vicnl déjù de dire ceci, rr- l^'in- 

te moment, W sérail difficile de ne tcntion ava- ta préméditât fan. On 

pas admirer toute cette discussion si ne peut pas tout à fait les confondre ; 

Traie et si délicate. et la préméditation s'étend plus loin 

9 
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cède nos résolutions ? Oui, sans doute ; car la préférence 
morale, l'intention est toujours accompagnée de raison et 
de réflexion ; et le mot même qui la désigne, dans la 
langue grecque, montre assez qu'elle choisit certaines 
choses préférablement h certaines autres. 



CHAPITRE IV. 



De la délibération. La délibération ne peut porter que sur les 
choses qui sont en notre pouvoir; il n'y a pas de délibération 
possible sur les choses éternelles, ni dans les sciences exactes; 
il n'y a de délibération que dans les choses obscures et dou- 
teuses. — La délibération porte sur les moyens qu'on doit 
employer et noïi sur la fin qu'on désire ; elle ne concerne que 
les choses que nous croyons possibles. — Description de l'objet 
de la délibération; la préférence vient après la délibération; 
exemple tiré d'Homère. — Demi^Te définition do la préférence 
morale. 

S 1. l^eut-on délibérer sur toutes choses sans excep- 
tion ? Tout est-il matière à délibération ? Ou bien n'y 
«1-t-il pas certaines choses où la délibération n'est pas 



que rintenlion. — Datu la langue Ch. IV. Gr. Morale, livre I, ch. 

grecque. J'ai dû ajouter ceci parce 47; Morale à Eudème, livre II, 

que j'écris en français. Etymologi- ch. 4 et 11. 

qnement le mot d' « intention » al- §1. Peut-on délibérer sur toutes 

teste bien aassi une sorte de délibé- ehotes, dette discussion complète 

ration antérieure à l'acte. Mais r^tte sans doute toutes celles qui prè- 

aaeocîation d'idées n'y est pas aussi cèdent; mais Aristote s'y arrête peut- 

marquée que dans le mot grec être un peu longuement 
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l)0.ssible ? § 2. D'ailleurs, il va sans dire que l'objet de 
la délibération dont je parle ici , n'est pas l'objet sur 
lequel ne délibère qu'un homme frappé de sottise 
ou de folie ; c'est seulement l'objet sur lequel délibère 
l'homme qui jouit de toute sa raison ? § 3. Ainsi, per- 
sonne ne délibère sur les choses et les vérités éternelles, 
])ar exemple sur le monde; ni sur cet axiome que le 
diamètre et le côté sont incommensurables. § 4. On ne 
peut délibérer davantage sur certaines choses qui sont sou- 
mises au mouvement, mais qui s'accomplissent toujours 
suivant les mômes lois, soit par une nécessité invincible, 
soit par leur nature, soit par toute autre cause; comme 
sont par exemple les mouvements d'équinoxe et de sols- 
tice pour le soleil. % 5. Il n'est pas possible non plus 
qu'on délibère sur les choses qui sont tantôt d'une façon 
et tantôt d'une autre, les sécheresses et les pluies ; ni sur 
les événements qui dépendent uniquement du hasard, 
comme la trouvaille d'un trésor. % 0. La délibération ne 
peut même pas s'appliquer sans exception à toutes les 
choses purement humaines; et ainsi, un Lacédémonien 
n'ira pas délibérer sur la meilleure mesure politique 
qu'aient à prendre les Scythes : car rien de tout cela ne 



§ 3. lyaiUeurs il va sans dire. Par opposiUon aux choses éternelics 

Cette remarque ne parait pas en qu^on suppose immobiles et im- 

effet très-nécessaire; et comme le dit muablcs. 

Aristote, la chose allant de soi, il eât § 5. Tantôt d'une façon et tantôt 

été aussi bien de la passer sous si- d^une autre. C'est-à-dire tout à fait 

lence. soumises au hasard, en ce que nous 

S 3. />• diamHre et le côté, d'un ne pouvons pas eu diriger les causes 

carré. La diagonale serait une exprès- ni même souvent les expliquer, 

sion plus juste. <J 6. l^s choses purement humaines. 

% A. Soumises au mouvement, qni sont hors de notre action. 
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peut se produire par notre intervention et ne dépend de 
nous. 

§ 7. Nous ne délibérons que sur les choses qui sont eu 
noti-e pouvoir ; et ces chosês-là sont précisément toutes 
celles dont nous n'avons pas parlé jusqu'ici. Ainsi, la na- 
ture, la nécessité, le hasard, paraissent être les causes de 
bien des choses ; mais il faut compter de plus Tintelli- 
gence, et tout ce qui se produit par la volonté de Thonmie. 
Les hommes délibèrent, chacun en ce qui le concerne, sur 
les choses qu'ils se croient en pouvoir de faire. § 8. Dans 
les sciences exactes et indépendantes de tout arbitraire, il 
n'y a pas lieu de délibérer ; par exemple dans la gram- 
maire, où il n'y a pas d'alternative et d'incertitude pos- 
sibles sur l'orthographe des mots. Mais nous délibérons 
sur les choses qui dépendent de nous, et qui ne sont pas 
toujours invariablement d'une seule et même façon ; par 
exemple, on délibère sur les choses de médecine, sur les 
spéculations de commerce et d'affaires. On délibère sur 
l'art de la navigation plus que sur l'art de la gymnastique, 
à proportion même que le premier de ces arts est moins 
précis que le second. § 9. Il en est de même pour tout le 
reste, et l'on délibère bien plus dans les arts que dans les 



S 7. Et tout ce qui se jjroduit par tage. — K»t moins précis que le 
la volonté de Vhomme. Cest-à-dire ucond* \\ parait qu'en effet les an- 
tous les actes libres. dens avaient porté les règles gjm- 

S 8. Dans les sciences exactes, nasUques à un degré de précision 

Aristote vient déjà de citer plus haut dont nous pouvons à peine nous faire 

un exemple mathématique. — Sur une idée. On peut le voir par un 

(^orthographe des mots. Dans la grand nombre de passages d'Hippo- 

Grande Morale, livre I, ch. 16, Ans- rrate. 

totc reprend de nouveau cet exemple, $ 0. Dans les arts que dans Us 

et précise les chùnn encore davan- sciences. l\ résulte de ce qui précède 
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sciences, parce que les arts offrent bien plus matière à 
l'incertitude et aux dissentiments. 

§ 10. La délibération s'applique donc spécialement aux 
choses qui, tout en étant soumises à des règles ordinaires, 
sont cependant obscures dans leur issue particulière, et 
pour lesquelles on ne peut rien préciser à l'avance. Ce 
sont les choses où lorsqu'elles sont Importantes, nous ap- 
pelons à notre aide des conseils plus éclairés que les 
nôtres, parce que nous nous défions de notre seul discer- 
nement et de notre insuffisance dans ces cas douteux. § 11. 
\m reste, nous ne délibérons pas en général sur le but que 
nous nous proposons; c'est plutôt sur les moyens qui 
doivent nous y conduire. Ainsi, le médecin ne délibère pas 
pour savoir s'il doit guérir ses malades, ni l'orateur pour 
savoir s'il doit persuader son auditoire, ni l'homme d'État 
pour savoir s'il doit faire de bonnes lois ; en un mot, dans 
aucun autre genre, on ne délibère sur la fin spéciale qu'on 
poursuit; mais une fois qu'on s'est posé un certain but, 
on cherche comment et par quels moyens on y pourra 
parvenir. S'il y a plusieurs moyens de l'atteindre, on re- 
cherche avec un redoublement d'attention quel est entre 
tous le plus facile et le plus accompli ; s'il n'y en a qu'un 
seul, on se demande comment on obtiendra par ce moyen 
unique la chose qu'on désire. On cherchera même encore 
pour ce moyen par quelle voie on pourra s'en rendre 
maître, jusqu'à ce qu'on soit arrivé à la cause première, 
([ui se trouve être la dernière qu'on découvre dans cette 



qu'il n'y a pas matière ù délibération est indispensable; car on peut fort 

dans les sciences. bien hésiter entre deux buts diffé- 

S H. En général. La restriction rcnts; et alors on délibère pour 
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investigation. De fait, quand on délibère, on semble cher- 
cher quelque chose par le procédé qui vient d'être décrit 
et faire une analyse pareille à celle qu'on applique aux 
figures de géométrie qu'on veut démontrer. § 12. D'ail- 
leurs, toute recherche évidemment n'est pas une délibé- 
ration, témoin les recherches mathématiques ; mais toute 
délibération est une riîcherche, et le dernier terme qu'on 
trouve dans l'analyse à laquelle on se livre, est le pre- 
mier qu'on doive employer pour produire la chose qu'on 
souhaite. § 13. Que si l'on arrive à reconnaître qîu'eUe est 
impossible, on y renonce ; et par exemple, si, quand on a 
besoin d'argent, on voit qu'on ne peut s'en procurer. 
Mais si elle parait possible, alors on s'efforce de la faire ; 
et nous plaçons parmi les choses possibles toutes celles que 
nous pouvons faire par nous seuls ou par le moyen de nos 
amis ; car ce que nous faisons par eux est bien aussi en 
quelque sorte fait par nous, puisque c'est en nous que se 
trouve le prhicipe de leur action. § 14. Parfois ce sont 
les instruments qu'on cherche en délibérant; d'autres 
fois, c'est l'usage qu'il convient d'en faire ; et de même 
dans toutes les occasions, ce qu'on cherche, c'est tantôt 
le moyen qu'on emploiera, tantôt la manière dont il faudra 
s'y prendre, et tantôt la personne qu'il faudra faire inter- 
venir. 
§ 15. Ainsi donc, c'est toujours l'homme qui, comme 



savoir auquel on doit s^altacher de n'est pas une délibération, C^est une 

prérérencc. — Faire une analyse, simple application de rîntelligence 

Parce qu*en géométrie on remonte où rallemative n'est pas possible, 

de théorim? en théorème jusqu'au $ 13. Ou par le moyen ile nos 

principe supérieur. amis. Le terme est un peu étroit; et 

$ 13. Toute rechei'che évidemment il vaudrait mieux dire d^une manifrr 
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on vient de le dire , est le principe même de ses actions ; 
la délibération porte sur les choses qu'il peut faire; €t les 
actes ont toujours pour but d'autres choses qu'eux-mêmes. 
^ 16. Par conséquent, ce n'est pas sur la fin même qu'on 
délibère , mais sur les moyens qui peuvent y mener. 
On ne délibère pas non plus sur les choses individuelles 
et particulières ; par exemple , pour savoir si cet objet 
qu'on a sous les yeux est du pain , ni s'il est bien cuit, ni 
s'il est fabriqué convenablement; car, ce sont là des 
choses que la sensation suffit à juger ; et , si l'on avait 
à délibérer toujours et de tout , on se perdrait dans Tin- 
fini. § 17. Mais l'objet de la délibération est le même 
ciue celui de l'intention ou préférence , à cette seule dif- 
férence près, que l'objet de l'intention, ou de la préfé- 
i-ence, doit être déjà préalablement fixé. L'objet auquel le 
jugement s'an^ête après une délibération réfléchie, est 
celui que l'intention préfère, puisqu'on cesse de recher- 
cher comment ou doit agir, du moment qu'on a ramené 
la cause de l'action à soi-même , et qu'on l'a rapportée 
à cette faculté qui en nous dirige et gouverne toutes 
les autres ; car c'est elle qui préfère et choisit avec in- 
tention. § 18. Cette distinction se peut voir avec pleine 
évidence , même dans les antiques gouvernements dont 



plus i^énérale : s par le moyen de § 17. Préalablement fixé. Tandis 

nos semblables, • ou mieux encore que dans la délibération, on le 

« par le moyen d'intermédiaires. » cherche, et qu'on ne le connaît pas 

§ 15. D'autres chose» qu'eux- à Tavance. — Dirige toutes 1rs 

intimes. Ne fÛt-ce que le plaisir autres. La raison, 

même qu'ils nous procurent § 18. Cette distinction se peut 

$ 16. Sur les choses individuelles, voir.,, Homère, I/nutorité d'Homère 

(Jue la sensation seule décide, et ne parait pas ici tr^s-bien choisie; et 

r|u'elle nous Tait connaître. Ton no saurait indiquer précisément 
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Homère nous a retracé l'image ; on y voit les rois an 
cer au peuple les résolutions qu'ils ont préférées, ( 
qu'ils ont l'intention de faire. 

g 19. Ainsi, l'objet de notre préférence, sur le 
on délibère, et qu'on désire, étant toujours une c 
qui dépend de nous, on pourra définir l'intention 
préférence, le désir réfléchi et délibéré des choses 
dépendent de nous seuls ; car nous jugeons après i 
délibéré; et ensuite, nous désirons l'objet d'après i 
délibération et notre résolution volontaire. 

S 20. Cette simple esquisse que nous venons de 
cer de la préférence morale ou intention, suffit pour b 
trer ce qu'elle est et quelles choses elle concerne , et ] 
faire voir qu'elle ne s'adresse jamais qu'à la reche 
des moyens qui peuvent mener au but qu'on pour 



à quels passages Aristote veut faire 
allusion. 

$ 1 9. Et ensuite nous déiirons, 11 
foudrait dire : « Nous voulons; > car 
le désir est spontané, et il ne dépend 
en rien de nous; évidemment il ne 
Tient pas après une mAre réflexion. 
n naît en nous sans que nous puis- 
sions souvent nous en rendre compte ; 



parfois même, il est irrésîstibi 
rintention ne Test jamais. 

J[ 20. Cette simple esquisse, 
toujours avec cette modestie qu 
tôle parle de ses travaux. lU 
quelques taches que j'ai dû sig- 
celtc « simple » esquisse est un 
d'œuvre, qui n'a rien de supéric 
morale^ 
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CHAPITRE V. 

L'objet véritable de la volonté, c'est le bien : explication de cette 
théorie; difficultés des systèmes qui croient que rhommc 
poursuit le véritable bien, et de ceux qui croient qu'il ne pour- 
suit que le bien apparent. -— Avantage de l'homme vertueux ; 
il n'y a que lui qui sache trouver le vrai dans tous les cas. 

S 1. On a dit que la délibération et la volonté s'ap- 
pliquent au but qu'on recherche. Mais, ce but, selon 
les uns , est le bien lui-même ; et selon les autres , c'est 
seulement ce qui nous paraît être le bien. § 2. Quand 
on soutient que le bien seul est l'objet de la volonté, 
on risque de tomber dans cette contradiction, que ce 
que veut l'homme dont la préférence a été mauvaise , 
n'est pas voulu réellement par lui ; car du moment que 
la chose est l'objet de la volonté , elle est bonne selon 
cette théorie ; et cependant , elle était mauvaise , puisque 
sa préférence s'était égarée. § 3. D'un autre côté, si 
l'on prétend que la volonté poursuit, non pas le bien 
lui-même, mais seulement le bien apparent, il s'ensuit 

CM* V, Gr. Morale, livre I, ch. 18 ; coupable, sMl a fiait ce qu'il dépendait 

Morale à Eudème, livre II, ch. 8. de lui pour atteindre la vérité. C*est 

% \. Le bien lui-même,,., ce qui du reste une distinction qu'Aristotc 

nous ptindt,,. Au fond c'est la même fera lui-mthne un peu plus bas. 

chose; IMudividu ne peut agir qu'en S 2. N*est pas voulu rccUcmcnt 

\ ue de ce qu'il croit être le bien. A par lui. C'est en partie la théorie 

cette condition, il est vertueux. Il platonicienne que reproduit le dis- 

pput se tromper. Mais il n'est pas ciple aprî*s le maître. 
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que les objets de notre volonté n'existent point dans la 
nature, et qu'ils sont uniquement le résultat de l'opi- 
nion que s'en fait chacun de nous. Mais cette opinion 
varie avec les individus ; et , s'il en était ainsi , les choses 
les plus contraires pourraient nous faire tour à tour 
l'illusion du bien. 

§ 4. Conune ces deux solutions ne sont pas très-sa- 
tisfaisantes , il faut dire que, d'une manière absolue et 
selon la vérité, le bien est l'objet de la volonté; mais 
que poiu: chacun en particulier, c'est le bien tel qu'il 
lui apparaît. Ainsi, pour l'homme vertueux et honnête, 
c'est le bien véritable; pour le méchant, c'est au ha- 
sard ce qui se présente à lui. Il en est en ceci de même 
que pour les corps : quand ils sont bien portants, les 
choses réellement saines sont saines pour eux-, mais, 
c'en sont d'autres pouV les corps qui souffrent de la ma- 
ladie; et ce qu'on dit ici pourrait se dire également 
des choses amères, douces, chaudes, lourdes, et de toutes 
les autres, chacune en particulier. De même, l'honmie 
vertueux sait toujours juger les choses comme il faut 



S 3. N'existent point dans la na- $ A. Le bien est le principe de la 

turc. La conséquence n'est point volonté. Admirable principe qu'Aris- 

rigourcuse. Ce qui est vrai, c'est totc emprunte à Platon, et qui con- 

qu'en faisant le mal, l'homme s'est senc ù la nature humaine toute sa 

trompé puis qu'il voulait faire le dignité et sa grandeur. — Uhomme 

bien. — Varie avec les individus, vertueux et honnête, U faudrait 

Ceci est vrai dans une certaine me- ajouter : • et éclairé. • — Le» 

sure ; mais il y a des principes com- choses rccUanent saines. C'est le 

m ans sur lesquels tombent d'accord proverbe qu'on a formulé plus tard 

tous les êtres raisonnables. — Villu- ainsi : paris omnia pur a. — Dt 

>ion du bien. Celaient 1rs consé- même l* homme vertueux^ et éclairé, 

séquences extrêmes que les Sophistes Dans la pensée d'Aristote, ce corn- 

I iraient en effet de leurs doctrines. plément est snus-entrndu. 
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les juger ; et le vrai lui apparaît dans chacune d'elles ; 
parce que, suivant les disi>ositions morales de l'homme, 
les choses varient, et qu'il y en a de spécialement belles 
et agréables pour chacim. § 5. Peut-être môme la plus 
grande supériorité de l'homme vertueux , c'est qu'il voit 
le vrai dans toutes les choses, parce qu'il en est conune la 
règle et la mesure. Mais pour le vulgaire, l'erreur en gé- 
néral vient du plaisir, qui paraît être le bien sans l'être 
réellement. § 6. Le vulgaire choisit le plaisir, qu'il prend 
j>our le bien ; et il fuit la peine, qu'il prend pour le mal. 



CHAPITRE VI. 

La vertu et le vice sont volontaires; réfutation d'une théorie 
contraire ; l'exemple des législateurs et les peines qu'ils portent 
dans leurs codes, prouvent bien qu'ils croient les actions des 
hommes volontaires. -- Réponse à quelques objections contre 
la théorie de la liberté; nous disposons de nos habitudes; 
c'est à nous de les régler, de peur qu'elles ne nous entraînent 
au mal. — Les vices du corps sont souvent volontaires comme 
ceux de l'âme; et dans ce cas, ils sont aussi blâmables. — Le 
désir du bien n'est pas l'effet d'une disposition purement natu- 
relle ; il résulte de l'habitude, qui nous prépare à voir les choses 
sous un certain aspect — Résumé de toutes les théories anté- 
rieures ; indication des théories qui vont suivre. 

§ l. La lin qu'on poursuit étant l'objet de la volonté, 

5 5. U en est comme la règle et Iq § 6. Le plaisir qu'il -prend pour le 

mesure. On ne peut pas se faire une bien. Illusion trop réelle el Irop fré- 

plus noble idée de la vertu. Le quentc. 

Stoïcisme a recueilli ce principe qu'il ^Vi. Vl, Gr. Morale, livre ], cb. 

a peut-^trc exagéré. — Vient du 18 el suivants; ^Morale à Eudènie, 

plaisir. Idée toute platonicienne. livre II, rh. 8 et suivant;^ 
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et les moyens qui mènent à cette fin pouvant être soumis 
à notre délibération et à notre préférence, il s'en suit que 
les actes qui se rapportent à ces moyens, sont des actes 
d'intention et des actes volontaires ; et c'est là précisé- 
ment le domaine où s'exercent en réalité toutes les vertus. 
S 2. Ainsi donc, sans aucun doute, la vertu dépend de 
nous. De même aussi, le vice en dépend, parce qu'en effet, 
là où il ne tient qu'à nous de faire, il ne tient qu'à nous 
également de ne pas faire ; et que là où nous pouvons dire 
Non, nous pouvons aussi dire Oui. Par conséquent, si faire 
un acte qui est bon dépend de nous, il dépendra de nous 
aussi de ne pas faire un acte qui est honteux ; et à l'inverse, 
si ne pas faire le bien dépend de notre volonté, faire le mal 
en dépendra pareillement. § 3. Mais si faire le bien ou le 
mal dépend de nous seuls, ne pas les faire en dépendra 
tout aussi complètement; or, c'était là ce que nous en- 
tendions par être bons et mauvais en parlant des hommes. 
Donc, nous pourrons dire qu'il dépend bien réellement de 
nous d'être honnêtes et d'être vicieux. § 4. Mais avancer 
que <( personne n'est pervers de son plein gré, ni heureux 
malgré soi, » c'est une assertion qui contient tout à la 
fois de Terreur et de la vérité. Non certainement, per- 
sonne n'a le bonheur que donne la vertu contre son gré ; 
mais le vice est volontaire. § 5. Ou bien faut-il révoquer 



S 1. Le domaine où t'exercent,,, § A. Mais avancer que. Aristole 

toutes les vertus, La vertu est volon- ne nomme pas Platon ; mais c'est 

taire dans Thomme; et par suite, le évidemment à lui que s'adresse cette 

vice ne Test pas moins. Cette théorie critique. — Ni heureux, du bonheur 

d'Aristote est tout ù fait opposée h qu'assure la vertu. — De Vcrrcur et 

celle de Platon qui soutient que le de la vérité, Arislole n'est point 

vice est involontaire. injuste envers son maître, comme 

$ 2. I^ vice en tUprmi, Consé- on le voit. — U bonheur,,, contre 

quence nécessaire de ce qui précède son gré. C'est-à-dire que pour être 
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en doute la théorie qu'on vient de soutenir? et faut-il dire 
que rhonime n'est pas le principe et le père de ses ac- 
tions, comme il Test de ses enfants? Mais si cette pater- 
nité est évidente, si nous ne pouvons rapporter nos ac- 
tions à d'autres principes qu'à ceux qui sont en nous, il 
faut reconnaître que les actes dont le principe est en nous- 
mêmes, dépendent de nous et qu'ils sont volontaires. § 6. 
Tout ceci du reàte semble confirmé, et par le témoignage 
de la conduite personnelle de chacun de nous, et par le 
témoignage des législateiurs eux-mêmes. Us punissent et 
châtient ceux qui commettent des actes coupables, toutes 
les fois que ces actions ne sont pas le résultat d'une con- 
trainte, ou d'une ignorance dont l'agent n'était pas cause. 
;\u contraire ils récompensent et honorent les auteurs 
d'actions vertueuses. Evidemment, ils veulent par cette 
double conduite encourager les uns et détourner les autres. 
% 7. Mais dans toutes les choses qui ne dépendent pas de 
nous, dans toutes les choses qui ne sont pas volontaires, 
personne ne s'avise de nous pousser à les faire ; car on sait 
qu'il serait bien inutile de nous engager, par exemple, à ne 
point avoir chaud, à ne point souffrir du froid ou de la faim, 
et à ne pas éprouver telles ou telles autres sensations ana- 
logues , puisqu'on effet nous ne les souffririons pas moins 



vertueux et acquérir le bonheur décisifs, sans parler du témoignage 

que donne la vertu, il faut le vouloir intérieur de la conscience qui nous 

et faire de sérieux efforts. atteste sans cesse notre liberté. 

$ 5* L'homme n'est pas le principe, § 7. Mais dans toutes les choses, 

Cestniertoute liberté dans rhomme. Cest ce qn^Arlstotc entend par « le 

$ 6. Chacun de nous.,, des légis^ témoignage de la conduite person- 

iaieurs. Ces arguments cent fois nellc de chacun de nous. i> fîvidem- 

invoqués après Aristote sont en effet ment, nous ne saurions tenir lo 
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malgré ces exhortations. JJ 8. Les législateurs vont même 
jusqu'*^ punir des actes faits sans connaissance de cause, 
quand l'individu paraît coupable de l'ignorance où il était. 
Ainsi, ils portent de doubles peines contre ceux qui com- 
mettent un délitdansl'ivresse; carie principe de la faute est 
dans r individu puisqu'il est maître de ne pas s'enivrer, 
et que c'est l'ivresse seule qui a été cause de son igno- 
rance. Des législateurs punissent encore ceux qui ignorent 
les dispositions de la loi qu'ils doivent coimaître, et quand 
ils pouvaient les connaître sans trop de difficulté. § 9. Ils 
montrent la même sévérité dans tous les cas où l'igno- 
rance ne paraît venir que de la négligence, estimant sans 
doute qu'il ne dépend que de l'individu de n'être pas 
ignorant , et le supposant maître d'apporter les soins 
nécessaires à remplir ce devoir. § 10. Peut-être objec- 
lera-t-on que tel homme est par sa nature tout à fait 
incapable de prendre ce soin. Mais on peut répondre que 
ce sont les individus eux-mêmes qui sont cause de cette 
dégradation, qu'ont amenée les désordres de leur vie. S'ils 
sont coupables et s'ils ont perdu la domination d'eux- 
mêmes, c'est leur faute, les uns en commettant de mau- 
vaises actions, les autres en passant leur temps dans les 
débauches de la table et dans des excès honteux. Des 
actes répétés en quelque genre que ce soit impriment aux 



moindre compte de ces exhortations; on ne l'en punit pas moins. — lix 

elles nous sembleraient aussi ridi- portent de doubles peines. Dans la 

cules qu'inutiles. Politique, (livre IT, ch. 9, p. 120 de 

S 8. Les législateur}'.,. CVst le ma traduction, 2* édition), Aristote 

principe que nul n'est censé ignorer attribue celte loi à Pittacus. 

la loi; et le coupable aurait beau § 10. /^5 individus eux-mêmes, 

alléguer qu'il ne la connaissait pas, Peut-être Aristote ne tient-il pas amct 
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hommes des caractères qui correspondent à ces actes, et 
Ton peut voir évidemment par l'exemple de tous ceux qui 
s'appliquent à quelque exercice ou à une action quel- 
conque, qu'ils arrivent à pouvoir s y appliquer constam- 
ment. § 11. Ne pas savoir qu'en tout genre les habitudes 
et les qualités s'acquièrent par la continuité des actes, 
c'est Terreur grossière d'im homme qui ne sent absolu- 
ment rien. 

g 12. Il n'est pas moins déraisonnable de prétendre 
que celui qui fait le mal n'a pas la volonté de devenir 
méchant ; et que celui qui se livre à la débauche n'a pas 
Tmtention de devenir débauché. Quand on fait, sans pou- 
voir arguer de son ignorance, des actes qui doivent rendre 
méchant, c'est bien volontairement qu'on devient mé- 
chant. § 13. Bien plus, quand une fois on est vicieux, il 
ne suffira pas de le vouloir pour cesser de l'être et pour 
devenir vertueux, pas plus que le malade ne pourra re- 
couvrer instantanément la santé par un simple désir. C'est 
de son plein gré, il est vrai, qu'il s'est rendu malade en 
menant une vie d'excès et en refusant d'écouter les avis 
des médecins, et il y eut un temps où il lui était possible 
de n'être pas malade ; mais dès qu'il s'est avancé dans 
cette voie, il ne lui est plus permis de ne point -l'être. 



de compte des circonstances, et par § 12. // n*est pas moins déraisoi^ 

exemple de réducation et de Texem- nable. C'est Platon que combat 

pie, qui ont tant d'influence sur nous, encore Aristole ; et il semble avoir 

%\\, Nepas savoir. Aristotedans raison conirc lui, bien que le prin- 

tout le cours de son ouvrage atta- cipe platonicien puisse ^tre interprété 

chera la plus grande importance aux en un sens plus favorable, 

habitudes morales et il fera de Tha- § 4 3. Il ne suffira pas de vouloir, 

bitude Tune des conditions essen- Ot)servation profonde, et que rend 

tielles de la vertu. plus é\'identc encore la comparaison 
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C'est ainsi qu'une fois qu'on a lancé une pierre, on ne 
peut plus l'arrôter et la reprendre ; et cependant il ne 
dépendait que de nous seuls de la lancer ou de la laisser 
tomber de notre main ; car le mouvement initiai était à 
notre disposition. Il en est de même pour le méchant et 
le débauché ; il dépendait d'eux dans le principe de n'être 
point tels qu'ils sont devenus, et c'est volontairement 
qu'ils se sont per\'ertis ; mais une fois qu'ils le sont, il 
ne leur est plus possible de ne pas l'être. 

§ 14. Mais ce ne sont pas seulement les vices de l'âme 
(jui sont volontaires ; dans bien des cas, ceux même du 
corps ne le sont pas moins ; et alors nous les blâmons 
tout autant. Ainsi, l'on ne reproche à personne une diffor- 
mité naturelle, et l'on blâme ceux qui n'ont cette diffor- 
mité que par un défaut d'exercice ou de soin. On fait la 
même distinction pour la faiblesse , la laideur et les inAr- 
mités. Qui ferait des reproches, par exemple, à un homme 
parce qu'il est aveugle de naissance, ou parce qu'il Test 
devenu à la suite d'une maladie ou d'un coup? On plaint 
bien plutôt son malheur. Mais tout le monde adresse un 
juste blâme à celui qui le devient par l'habitude de 
l'ivresse, ou par tel autre vice. § 1 5. Ainsi donc pour les 
vices du corps, on blâme ceux qui dépendent de noua ; 



dont se sert Aristotc — Il ne leur rendre vicieux, ne peut plus s*eni- 

est plus possible de ne pas Cftre, p^dier de IVtrc, quand une (ois il 

Aristotc revient donc en partie au Test devenu. 

principe de Platon en l'expliquant; S lÂ. t^s vices de Came.,, ceux 
et c*est ainsi qu'il a dit plus haut mùme du corps. Assimilation très- 
que ce principe n'était pas faux d'une juste dans les limites où la restreint 
manirre absolue. La vérité, c'est Aristotc, avec autant de sagacité cfiif» 
que l'homme qui pouiait ne pas se de mesure. 
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nu ne blâme pas ceux qui n'en peuvent dépendre ; et s il 
on est bien ainsi pour les vices de cet ordre, on peut 
dire pour tous les autres, poiur les vices de Tâme, que 
<oux qufw blàuie ne dépendent que de nous seuls. 

§ 16. Mais Ton fait ime objection , et Ton dit : « Tout 
^' le monde , sans exception , désire ce qui lui parait être 

> le bien. Mais on n'est pas maître des apparences de 
" son imagination; et tel on est moralement, tel appa- 
" raît aussi le but qu'on se propose. Si chacun de nous 
5» n'est que jusqu'à un certain point responsable du ca- 
*> lactère qu'il a, il ne sera responsable aussi que 
' dans une certaine mesure des apparences sous les- 

> quelles les choses se présentent à sou imagination. 
. Personne n'est coupable du mal qu'il fait, et il ne 

commet ce mal que par ignorance du but véritable, 

• croyant que c'est en agissant comme il fait , qu'il s'as- 
' surera le bien suprême qu'il cherche. La recherche et 
" le désir du vrai but dans la vie, ne dépendent ikis 
w du libre clioix de l'individu; il faut qu'il naisse, on 

> peut dire, avec une vue qui lui fasse bien discerner les 

• choses ; alors, il pourra choisir le vrai bien. Mais c'est 
»• un bienfait de la nature, que d'apporter cette heu- 
'. reuse disposition en naissant ; cette faculté, la plus 
•> grande et la plus belle de toutes, qu'on ne peut ni 
» recevoir ni apprendre d' autrui, ne doit être en nous 
» que ce que l'a faite le hasard de la naissance ; la com- 
»» plète et véritable perfection do notre nature, ne con- 



S 16. Mais Cou fait une objection, clair que dans sa pcnst^e, il la lui 
Ari-slotc ne met pas celle objection attribue çans la pn^riivrdii resio aii- 
dan5 la l)ouche de Platon ; mai*; il est tant que je Tai fait. 

3 
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» siste qu à avoir reçu ce don dans toute sa grandeur 
» et sa beauté, au moment où nous sommes nés. )) 

§ 1 7. Si tout cela est vrai , en quoi donc la vertu , 
je le demande, sera-t-elle plus volontaire que Je vice? 
L'aspect sous lequel le but apparaît et reste posé, est 
absolument pareil pour l'homme vertueux et pour le 
méchant tout ensemble; que ce soit là d'ailleurs un 
simple effet ou de la nature ou de tout autre cause ; et 
c'est en rapportant tout le reste à ce but, que l'un et 
l'autre agissent dans un sens quelconque. § 18. Soit donc 
que ce but avec toutes ses diversités, n'apparaisse pas 
uniquement à l'esprit de l'homme par une action aveu- 
gle de la nature, et qu'il y ait ici quelque chose en- 
core de plus; soit qu'au contraire le but soit complè- 
tement imposé par la nature, et que ce soit simplement 
parce que l'homme de bien peut y faire concourir le 
reste de ses actions, qu'on puisse dire que la vertu est 
volontaire; il n'en est pas moins certain que le vice 
est volontaire dans la même mesure que la vertu elle- 
même ; car le méchant , ainsi que l'homme de bien , a 
dans ses actions une part qui ne se rapporte qu'à lui, 
s'il n'en a d'ailleurs aucune dans le but qui leur est im- 



$ 17. Si tout cela est vrai, La jection est très-juste ; 
réponse d^Aristote ne semble pas nière dont elle est exprimée n^est pas 
très-claire, du moins dans quelques assez nette ; et pour qu^dle le fût 
détails; au fond, il Teut dire que si davantage, j'aurais dû faire dans la 
le vice n*est pas volontaire, la vertu traduction des changements qui au- 
ne Test pas davantage, et que le raient altéré le texte, et que je ne me 
système qu'il combat se contredit suis pas cm permis, 
lui-même, en reconnaissant la liberté § iS. // n*en est pas moins cer- 
de rhomme d'un côté, tandis qu'il tain. Voilà le fonds même de Tob- 
iie la reconnaît pas de l'autre. L'ob- jection. 
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posé. S 19. Par conséquent , si , comme on l'a dit , les 
vertus sont volontaires, car nous sommes personnelle- 
ment complices de nos qualités , et c'est parce que nous 
avons un caractère moral d'une certaine espèce, que nous 
supposons un but conforme à ce caractère, il s'ensuit 
que les vices sont également volontaires; et la parité 
des uns et des autres ne cesse pas. 

§ 20. En résumé , nous avons traité des vertus en gé- 
géral ; et , pour en montrer plus précisément la nature , 
nous avons établi qu'elles sont des milieux et des habi- 
tudes. Nous avons indiqué les causes par lesquelles les 
vertus se produisent; et nous avons dit aussi que par 
elles-mêmes, les vertus peuvent à leur tour produire 
ces causes. Nous avons ajouté qu'elles dépendent de nous, 
et sont volontaire, et qu'elles doivent s'exercer comme 
la droite raison le prescrit. § 21. Les actions, du reste, 
ne sont pas volontairess au même titre que les habi- 
tudes; car nous sommes toujours maîtres des actions, du 
commencement jusqu'à la fin, en en connaissant à chaque 
instant tous les détails particuliers; au contraire, pour 
les habitudes, nous n'en disposons qu'au début; et, 
Ton ne peut reconnaître ce que les circonstances y 



S 19. Par conséquent. Le Yice est réfleuon , toute juste qu'elle est, 

volontaire, si la vertu Test, ainsi ne parait pas ici fort bien à sa 

qu^oo Ta dit place ; c'est peul-élre une interpo- 

$ 20. En résumé. Ce résumé ne lation. — On peut affirmer qu*eUes 

se rapporte pas à tout ce qui a été sont volontaires. U semble que cette 

exposé jusqu'à présent; il ne se rap- conclusion contredit un peu ce qui 

porte guère qu'aux dernières dis- précède, puisqu'Aristote vient de 

eussions. dire que nous ne disposons des ha- 

î{ 21. Les actions du reste. Cette bitudes que quand elles commencent. 
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a}Outent à cliârjue fois . pa^ plus qu on ne le sait pour les 
maladies, liais comme nous pouvions toujours à notre 
gré diriger ces habitudes, ou ne pas les diriger de 
telle ou de telle façon, «mi doit affirmer qu'elles sont 
volontaires. 

g 2Î. )Iaintenant, reprenons Fanalyse des vertus; et 
disons pour chacune en particulier, ce qu'eUes sont, à 
quoi elles s'appliquent , et comment elles agissent. Cette 
étude nous fera voir en même temps quel en est le nombre. 
Conunençons par le coura^. 



{ 22. Pcmr ckacwMe em particmlètr. 
Le reste de Fo u i u ge en cfiel sera 
wai-ri à l'aoaljv de Tertos parti- 
cwHèrrs. tandis que le débat Ta été 4 
de simpks généralités. — Qmel en 
€9t U nombre. Aristote n'a pas prè- 
cependant Cure on dénon- 
Dt exact de tontes le» tertns. 
'-' Commençim* par U courage. 
V. Zefl, d*aprK5 Maret et Giphanios, 
a renBrqoé qu'Aristole coounence 
par ranaJjse da coarafçe, parce qne 
r*eflt la tertn b moim haute dans 



l'ordre des Tertns morales. Du eon- 
ra^, il font s'élever à b tempéraoïce ; 
de la tempirrance, i b josticp ; de b 
justice, à. l'amitié, pour passer de \ik 
ani vertos intellertnefles» dont b 
cQBtempbtioo est le defré snprtaie. 
Eustrate se tronpe, quand il croit 
qne, dam b théorie d* Aristote, le 
coorage est b plus belle des vertus 
moraksi. Il est bien rrai qull n*j a 
pas de Tertn sans co ur age; mais le 
couraire ne snfit pas pour rendre 
l*hoai*ae Tertueui. 
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CHAPITRE VII. 

Du courage : le courage est un milieu entre la peur et la témérité. 

— Ce qu'on craint en général, ce sont les maux ; distinction des 
maux; il en est qu'on doit craindre et d'autres qu'il faut savoir 
braver; il ne faut craindre que les maux qui viennent de nous. 

— Le véritable courage est celui qui s'applique aux plus grands 
dangers et aux maux les plus redoutables ; le plus grand danger 
est le danger de la mort dans les combats. Beauté d'une mort 
glorieuse. 

S 1. Que le courage soit un milieu entre la peur et 
Taudace, c'est ce qu'on a déjà dit plus haut. § 2. Nous 
craignons les choses qui sont à craindre ; et ces choses, 
pour employer une expression toute générale, ce sont les 
maux. Voilà pourquoi Ton définit la crainte, Tappréheu- 
sion d'un mal. § 3. Nous craignons donc les maux de toute 
sorte, le déshonneur, la pauvreté, la maladie, l'abandon, 
la mort. Mais l'homme courageux ne paraît pas avoir du 
courage contre tous les maux sans exception. Il en est au 
contraire plus d'un qu'on doit craindre, qu'il est môme 
honorable de craindre, et qu'il serait honteux de ne craindre 
point : le déshonneur, par exemple. L'homme qui craint 
le déshonneur est un homme estimable, et qui a le senti- 



es. VIL Gr. Morale, livre I, ch. § 2. L'on définit la crainte. Ari»- 

19; Morale à Eudèmc, livre III, tolc ik» dit pas de qui est celte défl- 

ch. i . nition ; elle n'est pas, je crois dans 

5 i. Plus haut. Voir livre II, Platon; elle remonte peut-être aux 

ch. 2, S 7. Sophistes. 
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ment de T honneur. Celui qui ne le craint pas au con- 
traire, est un misérable éhonté. Si parfois ou Tappelle 
courageux, ce n'çst que par métaphore ; car il a une 
espèce de ressemblance avec l'homme courageux, puisque 
l'homme de courage est aussi celui qui ne craint pas. § 4. 
11 se peut bien d'ailleurs qu'il ne faille craindre ni la pau- 
vreté, ni la maladie, ni en général aucun de ces maux qui 
ne viennent pas du vice, et qui ne dépendent point de 
celui qui les souffre. Mais cependant, l'homme qui sait 
braver sans crainte les maux de ce genre, n'est pas pré- 
cisément l'homme courageux. Nous ne l'appelons aussi 
de ce nom que par une sorte de ressemblance ; car parfois 
il arrive que des gens qui sont des lâches dans les périls 
de la guerre, n'en sont pas moins généreux, et qu'ils sup- 
portent avec la plus ferme constance des pertes de fortune, 
g 5. L'on ne peut pas dire non plus de quelqu'un qu'il est 
lâche, parce qu'il redoute une insulte pour ses enfauts 
et sa femme, ou bien parce qu'il craint les attaques de 
l'envie ou tel autre mal de ce genre. On ne peut pas dire 
davantage qu'un homme est courageux pour faire preuve 



§ li. Si parfois on l'appelle coura- avait déjà développé dans le Goniias, 

geux. C'est un abus de langage dont avec une sagesse et une énergie que 

Aristote n'aurait pas dû tenir compte, personne n'a dépassées. — Nous ne 

On ne peut pas dire d'un fripon Cappelons austi. Comme un peu plus 

qu'il est courageux, parce qu'il brave haut , pour l'homme qui ne craint 

la honte. — Ett atisMÎ celui qui ne point le déshonneur. — N'en sont 

craint pas. C'csl une simple simili- pus moins généreux. El endumit les 

tude d'expression ; au fond la pensée revers avec courage. 
est très-différente. ^ 3. On ne peut pas dire dacau^ 

% !i. Ni la pauvretés ni la maladie, tagc. On pourrait contester ici la 

l^iicipe adopté dans toute son éten- pensée d'Aristotr, et Ton peut très- 

due par le StoîcismCf et que Platon bien trouver du ooiiragr à l'esclave 
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de fermeté en attendant les coups de fouet qui le me- 
nacent. 

§ 0. Quels sont donc parmi les maux à redouter ceux 
auxquels s'applique réellement le courage ? C'est aux plus 
grands ; car personne ne sait mieux que l'homme de cou- 
rage supporter ces maux. Or, c'est la mort qui est le plus 
redoutable de tous ; car elle est la fm de toutes choses, 
et il n'y a plus ni bien ni mal, à ce qu'il semble, une fois 
qu'on est mort. 

§ 7. Toutefois le courage ne consiste pas à lutter contre 
la mort dans tous les cas indistinctement : par exemple, 
dans un naufrage ou dans] la maladie. § 8. Dans quelles 
occasions s'exerce-t-il donc spécialement ? N'est-ce pas 
dans les plus belles et les plus illustres? Or, ces occasions 
sont celles qu'on trouve à la guerre, et la mort s'y pré- 
sente entourée du danger à la fois le plus grand et le plus 
glorieux. C'est là aussi ce que prouvent bien ces hon- 
neurs que prodiguent aux guerriers courageux les cités et 
les monarques. 

g 9. Ainsi donc, l'homme qu'on peut appeler vraiment 
courageux est celui qui reste sans crainte devant une belle 
raort,Mevant4es périls qui peuvent à chaque instant l'ap- 
porter avec eux ; et ces périls sont surtout ceux de la 



qui attend sans crainte les chàti- Aristote ne veut pas dire que la 

ments d*nn maître inique et cruel, guerre soit exclusivement le théâtre 

Doit-on refuser le courage à Epie- du courage ;%il veut dire seulement 

tète ? qu'elle en est le théâtre spécial et le 

S 7. Dans un naufrage ou dans plus brillant, ce qui est incontestable. 

la maladie» On peut déployer beau- S 9. Devant une belle mort. l\ y 

coup de courage dans Tune ou a peut-être plus de véritable courage 

Tautre de ces circonstances. encore en Tace d'une mort obscure et 

^ 8. Qv^on trouvera la guerre, injuste. 
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guerre, g 10. Cependant, si rhomme de courage est inac- 
cessible à la crainte, soit dans la tempête, soit dans les 
maladies, il ne l'est pas tout à fait comme le sont les 
gens de mer. Dans ces circonstances, les hommes les plus 
courageux peuvent désespérer de leur salut et regretter 
une mort aussi peu digne, tandis que les matelots gardent 
au contraire un espoir qu'ils puisent dans leur expérience 
et dans l'habitude de leur métier. § 11. On doit ajouter 
aussi que le courage se montre dans les cas où l'on peut se 
défendre avec énergie, et où la mort peut être honorable ; 
mais il n'y a ni défense possible, ni honneur à mourir 
dans une maladie ou dans un naufrage. 



CHAPITRE VIII. 

Des objets de crainte; différences selon les individus; règles géné- 
rales qu'impose la raison ; définition du vrai courage. Excès et 
défauts relatifs au courage; les Celtes; l'homme téméraire; le 
fanfaron; le lache. — Rapports du courage à la témérité et à 
la lâcheté. — Le suicide n'est pas une preuve de courage. — 
Résumé. 

§ 1. Les objets qui peuvent causer la crainte ne sont 
pas les mêmes pour tous les hommes sans distinction,. 



S 10. Comme sont le$ gens de ch. 1 9 ; Morale à Eudème, livre III, 

mer. Qui restent impassibles, et dont ch. 1. 

l'insensiblité diminue par conséquent $ i. Ne sont pas les mâmcs. On 

\e courage. pourrait ciler une foule dViemples 

(h. VIIL Gr. Morale, lirrc î, de ces dilféretices , et parfois de ces 
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Nous entendons par un objet vraiment à craindre celui 
qui dépasse les forces ordinaires de F humanité ; et l'objet 
digne de crainte est en général celui qui peut effrayer un 
esprit jouissant de sa pleine raison. Mais dans tout ce qui 
conœme l'homme, il y a des différences de grandeur, des 
différences de plus et de moins. J'ajoute que ces diffé- 
renœs qui s'appliquent aux objets de crainte, peuvent 
également s'appliquer aux objets qui donnent de l'assu- 
rance au lieu d'effrayer. § 2. L'homme courageux est iné- 
branlable, mais en tant qu'homme ; ce qui ne veut pas 
dire qu'il ne craindra pas les dangers que l'homme sage 
doit redouter. Au contraire, il les craindra conune on doit 
les craindre, et il les supportera, comme la raison veut 
fju'on les supporte, par le sentiment du devoir; ce qui est 
la fin même de la vertu. § 3. C'est qu'on peut les craindre 
plus ou moins qu'il ne faut, de même qu'on peut redouter 
aussi comme très-graves des dangers qui ne sont pas re- 
doutables. § 4. Ces fautes diverses pourront venir tantôt 
de ce qu'on craint ce que l'on ne doit pas craindre ; tantôt 
de ce qu'on craint autrement qu'on ne devrait ; tantôt 
encore de ce que la crainte n'est pas justifiée dans le mo- 
ment où on l'a, ou de ce que l'on se trompe de tout 



. — ÂMXobjeti qui donnent comparer toute ceUe anaJjfsc du 

de TastiiraiMe. Cette expression a courage avec celle qu'en a donnée 

pour notre langue quelque chose -Platon spécialement dans le Lacliis, 

d*extraordinaire qu'elle n*a pas en page 378, traduction de M. Cousin ; 

%rtc puis dans les Lois, tome î , page 26, 

S 3. Malien tant qu* homme. Ans- et suiv., id; pages 61 et suiv. ; et 

loiè« toat en exaltant les vertus hu- dans la République, livre IV, pages 

niaines, rappelle toujours Thomme 213 et suiv., id. On peut voir aussi 

aa sentiment de sa faiblesse. Xénoplioii , Mémoires sur Socrate, 

5 i. Ce9 fautes diverte», 11 faut livre III, ch. 9. — Ou de ce que l'on 
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autre manière. On peut distinguer également toutes ces 
nuances pour les choses qui nous rassurent au lieu de 
nous effrayer. § 5. Celui qui supporte et sait craindre ce 
qu'il faut craindre et supporter ; qui le fait pour une 
juste cause ; de la manière et dans le moment conve- 
nables ; et qui sait également avoir une sage assurance 
dans toutes ces conditions, celui-là est l'homme de cou- 
rage ; car l'homme courageux souffre et agit par une saine 
appréciation des choses, et conformément aux ordres de 
la raison. 

§ 6. Or, la fin de chacun des actes particuliers est tou- 
jours conforme au caractère de l'agent ; et comme le cou- 
rage est im devoir pour l'homme courageux, la fin qu'il 
se propose dans chacune de ses actions est conforme à ce 
noble but. Chaque chose n'est déterminée que par la fin 
à. laquelle on la rapporte ; et par conséquent, c'est pour 
satisfaire à l'honneur et au devoir, que l'honmie coura- 
geux supporte et fait tout ce qui constitue le vrai cou- 
rage. 

§ 7. Quant aux caractères qui pèchent ici par excès , 
celui qui est l'absence complète de toute espèce de 
crainte, n'a pas reçu de nom spécial; et nous avons 



M trompe. Âristote semble incliner faîL — Conformément aux ordres 

ici, sans le Touloir sans doute, à la de la raison* Principe Platonicien, 

théorie Platonicienne. recueilli et généralisé plus tard par 

$ 5. Par une saine appréciation le Stoïcisme. 

des choses. Ce n^est pas réduire tout $ 6. /4 Chonneur et au devoir» 

à fait la ?ertu à la science; mais C'est en effet la source la plus vraie 

soutenir qu'on ne lait bien que parce et la plus sûre du courage ; mais 

qu'on sait ce qu'on doit faire, c'est Aristote ne tient peut-«^tre pas asseï 

bien près de soutenir que quand de compte des dispositions naturelle» 

Ton fait mal, on ne sait ce qu'on qui jouent ici un grand rôle. 
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aDtérieurement déjà fait observer qu'il y a beaucoup de 
nuances auxquelles on n'a pas donné de nom particu- 
lier. Ce caractère sera , si l'on veut , de la démence ; 
ce seca une insensibilité absolue à la doulem*, quand 
on va jusqu'à ne pas craindre ni im tremblement de 
terre, ni les flots soulevés, comme on prétend que le 
font les Celtes. Celui qui pèche par un excès d'assu- 
rance en face de vrais dangers , s'appelle un téméraire. 
J 8. Parfois, le téméraire semble n'être qu'un fanfai*on 
et un hypocrite de courage. Ce qu'est en réalité l'honune 
courageux par rapport aux périls, celui-là veut s'en 
donner l'apparence ; et il imite l'homme de cœur dans 
tout ce qu'il peut en imiter. § 9. Aussi, la plupart du 
temps, ce caractère n'est-il qu'un mélange d'audace et 
de lâcheté; et ces gens-là, pleins d'ardeur, quand il n'y 
a rien à craindre, ne savent point supporter le véri- 
table danger. § 10. Celui qui pèche par excès de crainte, 
est un lâche; car ces erreurs que nous avons signalées, 
et qui font qu'on se méprend sur les objets de crainte, 
sur la manière dont il faut les craindre, et tant d'autres 
erreurs analogues, s'attachent à lui et le suivent. Il ne 
pèche pas moins non plus par défaut d'assurance ; mais 
c'est surtout dans l'affliction que, se laissant aller sans 



S 7. Antérieurement, Voir plus n'est point un fanfaron. Mais il 

livre II, du 7, S 2, et 10. — faut remarquer qu'Aristote restreint 

Les Celtes^ ou Gaulois. Vmr la Mo- son observation en la limitant à 

iak à Eodème, livre l'il, ch. 4, où quelques cas particuliers; et il est 

ces détails sont plus développés vrai que les gens qui s'avancent trop, 

^*id. sont assez souvent forcés de reculer. 

S 8. Par fois le téméraire.,. Le § iO. Que nous avons signalées. 

t/éaiéraire proprement dit ne recule Au début de ce chapitre. Voir plus 

pas en général devant le danger, et haut $ â. — Par défaut itassu- 
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mesure à toas les excès du chagrin . il montre sa fai- 
blesse. 5) 11. Par suite, conmie il craint toujours, il a 
la plus grande peine à concevoir de l'espérance ; tandis 
que le brave est tout le contraire ; car l'assurance est 
d'un cœur qui a bon espoir. 

*3 12. Ainsi, le lâche, le téméraire, le courageux sont 
ce qu'ils sont relativement aux mêmes objets. Seule- 
ment, leurs rapports à ces objets sont différents; les uns 
pèchent par excès, et les autres par défaut. L'honune de 
courage sait garder un sage milieu, et agir comme le 
veut la raison. Les gens téméraires se précipitent avec 
ardeur au-devant du danger; puis, quand le danger est 
venu , ils lâchent pied trop souvent Les honunes coura- 
geux , au contraire , poussent résolument leur pointe dans 
l'action, et sont, auparavant, pleins de calme. 

§ 13. Nous pouvons donc le répéter : le courage est 
un juste milieu à l'égard des choses qui peuvent inspirer 
à l'homme, ou la crainte, ou l'assurance, dans les condi- 
tions que nous avons indiquées. Le vrai courage affronte 
et supporte le danger , parce que le devoir commande 
de s'y porter, ou parce qu'il serait honteux de s'y sous- 
traire. Du reste, momûr pour fuir la pau\Telé, ou les 
tourments de l'amour, ou quelqu événement doulou- 



ranee. l\ ne sait pas se rassurer, objets. Les objets de crainte et d'as- 

quand la raison dit qu'il n'y a plus suranœ. — MaUt quami le danger 

a craindre. est venu. Répétition de ce qui vient 

%\\, A coneeroir de Cespéranec, d'être dit un peu plus haut. 

1^ texte n'a qu'un seul mot, qui iy }fourir ptymr fuir la pauvreté» 

(*f4 beaucoup plus énei^^ique que la Aristote condamne ici le suicide* 

périphrase qu'il m'a fallu prendre, comme Tout fait Platon et les Pytha- 

% 12. ReUttiremmt aux mêmes goriciens. — Cest plut&t ttun lâche. 
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reux, ce n'est pas d'un homme de courage; c'est plutôt 
d'un lâche. Ce n'est qu'une faiblesse de fuir la peine 
et l'épreuve; car alors, on ne supporte pas la mort, 
parce qu'il est beau de la supporter; on la cherche uni- 
quement parce qu'on veut éviter le mal à tout prix. 
Le courage est donc à peu près tel que nous venons de 
l'esquisser. 



CHAPITRE IX- 

Espèces diverses de courage: Il y en a cinq principales : — 1" Le 
courage civique : les héros d'Homère; les soldats obéissant par 
crainte à leur chef; — a** Le courage de Texpérience : avantages 
des soldats aguerris; les soldats sont souvent moins braves que 
les simples citoyens; bataille d'Ilerméum; — 3' Le courage de 
la colère : effets de la colère ; si elle peut réfléchir, elle devient 
on \Tai courage ; — 4* Le courage qui vient de la confiance 
dans le succès : intrépidité et sang-froid dans les dangers im- 
prévus; — 5* Le courage de Tignorance : il ne tient plus devant 
le vrai danger. 



S 1. Le langage ordinaire distingue encore d'autrea 
espèces de courage, et l'on peut en énumérer cinq prin- 



Cette ooadamnation est sévère, mais 19; Morale à Eudème, livre III, 

elle est juste. — Éviter le mal à tout ch . 1 . 

*prix. Use foule de faits douloureux $ i» Et l'on peut énumérer. Ans- 

eonâmient encore chaque jour cette totc ne veut pas dire qu'il n'y en ail 

deenratloo. point encore d'autres. Les cinq es- 

TA. IX. Gr. Morale, livre 1, ch. pèces qu'il distingue sont en effet 
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cipales. D* abord le courage civique, qui paraît se rappro- 
cher le plus de celui que nous venons de décrire. Les 
citoyens, comme on peut le voir, affrontent tous les dan- 
gers pour éviter les châtiments ou les flétrissures dont 
la loi les menace , ou pour conquérir les distinctions 
qu'elle promet. Et voilà comment les peuples les plus 
braves de tous semblent être ceux chez qui la lâcheté 
est flétrie, et le courage est en honneur. $ 2. Tels sont 
les héros que chante Homère : et, par exemple, Diomède 
et Hector. Hector s'écrie : 

« Polydamas d'abord me fora des reproches. » 

et Diomède : 

« Un jour le fier Hoctor dirait à ses Troyens : 
a J'ai fait fuir Diomède. »» 

§ 3. Si le courage civique se rapproche plus que tout 
autre de celui dont nous avons parlé en premier lieu, 
c'est que la vertu le produit, lui aussi, par mie noble 
pudeur et par le désir du bien. C'est l'honneur qu'il am- 
bitionne ; et ce qu'il craint, c'est le blâme qui serait une 
honte. § A. On pourrait aussi placer sur le même rang 
que les citoyens, ceux qui se soumettent à la contrainte 
que leur imposent les ordres de leurs chefs. Ils sont 



(ri's-difrérentes entr^elles. — Le cow- $ 2. Hector i*écric, Uiade» chant 

rage civique, Aristotc dit précisé- XXII, v. 100; — et ZKam^e. Iliade, 

ment : « le courage politique. ■ Les chant VIII, ▼. i &8. Aristote répète la 

exemples quMl cite font mieux corn- citation relative à Hector dans la ' 

prendre sa pensée. — Celui que Grande Morale et la Morale à Eu- 

naui venons de décrire, C^est-à-dire dème, aux passages cités plashaat, 
le véritable courage. ^ 3. Dont nous avons parlé en 
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cependant au-dessous des premiers, parce qu'ils agissent 
noo par une louable pudeur, niais plutôt par la crainte, 
et que ce qu'ils veulent fuir, ce n'est pas tant la honte 
que le châtiment. Les chefs, maîtres de leurs inférieurs, 
leur font de leurs ordres une nécessité ; et c'est ainsi 
qu'Hector peut dire : 

u Celui que JQ surprends, s'enfuyant loin des siens, 
») Ne pourra se soustraire à la dent de mes chiens. » 

8 5. C'est là ce que font aussi les généraux, quand ils 
ordonnent de frapper sans pitié les soldats qui reculent ; 
ou lorsque, dans d'autres cas, ils font placer leurs troupes 
en avant des fossés ou d'autres obstacles de ce genre. 
C'est toujours une contrainte qu'ils exercent. Mais on ne 
doit pas être courageux par violence et nécessité ; il 
fautêtre brave uniquement, parce qu'il est beau de l'être. 

S 6. L'expérience acquise dans certains genres de dan- 
gws peut faire aussi l'effet du courage ; et voilà comment 
Socrate a pu penser que le courage est une science. 



F^^ier lieu. Le courage pris dans jourd'hui. Ce qui a pu donner lieu 

^ gnodeur et sa véritë. Voir au à la méprise d*Âristote, c'est qu'en 

àÊfkn précédent effet Hector exprime la même pensée 

S i Hector peut dire» Aristote quoiqu*en termes différents dans un 

«trompe peut-être en mettant dans autre passage de THiade. Voir ce 

fe Iwodic d'Hector les menaces que passage, chant XV, v. 348 et suiv. 

propre Agamenmon, Iliade, chant II, § 5. Par ce qu*U est beau de 

F. 391. Il die encore ces vers, Po- Cêtre, En d'autres termes, parce que 

licique, U?re III, ch. 9, (page 175, c'est le devoir. 

ie ma traducUon, 2* édiUon) ; mais $ 6. Socrate a pu penser. Voir le 

«ttefois.il les restituée Agamemnon. Lâchés, pages 372, 378, 385, trad. 

Il 7 a d'aillears dans l'une et l'autre de M. V. Cousin, et le Protagoras, 

diation des variantes avec le texte p. 122, id. On voit qu' Aristote, tout 

dVomèie ,tel que nous l'avons au- en combattant la théorie de Platon, 



48 MORALE A NICOMAQIJE. 

L'expérience peut faire des braves dans bien des cas 
différents ; et par exemple, c est ainsi qu elle sert aux 
soldats pour les choses de la guerre ; car il y a beau- 
coup de circonstances à la guerre où le danger s'évanouit 
pour des soldats expérimentés, qui savent reconnaître la 
réalité en un clin d'œil ; et souvent s'ils paraissent si 
courageux, c'est que les autres ne savent pas précisément 
ce qu il en est. § 7. Un autre résultat de Texpérience, 
c est qu'elle leur apprend à faire contre l'ennemi une 
foule de choses et à se garantir eux-mêmes, à se défendre 
et à frapper ; grâce à l'habitude qu'ils ont des armes, elle 
leur enseigne les moyens les meilleurs tout à la fois et 
pour agir, et pour éviter les accidents. § 8. On dirait 
presque qu'ils combattent tout armés contre des gens sans 
armes, comme des athlètes de profession, contre des ama- 
teurs qui ne s'exercent point ; car dans les luttes de ce 
genre, ce ne sont pas les plus braves qui recherchent le 
plus volontiers le combat ; ce sont ceux qui se sentent les 
plus forts et qui ont les corps les plus robustes. § 9. 
Les soldats deviennent lâches, quand les dangers dé- 
])assent leur attente, et qu'ils se sentent trop inférieurs* 
vn nombre et en lessources militaires. Ils sont aloi^s less;^ 
premiers à fuir, tandis que les simples citoyens demeurea.^^ 
*à leur poste et savent y mourir. (le contraste s'est bie^^ 



cherche cependant ù Texpliquer el § 8. On dirait donc, Cob»!*-^ 

môme à la justiGer sur certains raison très-ingénieuse et trè»-¥ri*^*^ 

points. — C'est ainsi qu'elle sert Les bonnes troupes ont pour rei»* ^ 

aux soldats. On sait tout ce que mi une sorte de m^'pris qui coi»* ^ 

valent des soldats aguerris. bue beaucoup à la victoire. 

S 7. Un autre résultat. Obser- § 9, Les soldats deviennent Ide^^^'^ 

vation non moins juste, LMiisloire de la guerre offre «»•• 
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vu à HermaBum : les citoyens ont eu honte de fuir, et la 
mort leur a paru préférable à un salut payé de leur hon- 
neur. Mais les soldats se présentèrent dès l'abord au 
danger avec l'assurance d'être les plus forts; et quand ils 
s'aperçurent qu'il n'en était rien, ils se débandèrent au 
plus vite, redoutant la mort plus que la honte. Or ce 
n'est pas là ce que fait l'homme de courage. 

§ 10. Parfois encore on prend pour du courage la co- 
lère que l'on confond avec lui ; on prend pour des hommes 
courageux des gens qu'elle seule anime , comme elle 
«nporte les bêtes féroces, quand elles se jettent sur ceux 
liii les blessent. Si l'on se méprend à ce sujet, c'est 
lu'en effet les gens de courage sont aussi très-faciles à la 
colère, et qu'il n'y a rien de tel que le courroux pour faire 
!>raver les dangers. De là vient qu'Homère a dit : 

« La colère qu'il sent a redoublé ses forces. » 
ou bien : 

« Il réveille en son sein sa force et sa colère. » 

o^ï bien encore : 

« Une vive colère a gonflé ses narines.... 

»» Et son sang agité bouillonnait en son cœur. » 

iBille exemples de ce genre. — Her- qu'il n'en était rien. Eustratc, d'après 

*«ntiii. Lieu de la Béotie, dans la ville Ephore et d'auU-es historiens, attri- 

de Coronée. Les soldats Béotiens là- bue la fuite des soldats Béotiens à 

chèrent pied ; et les citoyens de Teffroi qui les prit, quand ils se virent 

Coronée, qui avaient fermé les portes sans che(s. 

de leur ville pour ne pouvoir pas y $ 10. La colère qu'il sent. Iliade, 

rentrer en fuyant, résistèrent avec chant XVI, v. 529. — // réveille en 

courage et se firent tuer jusqu'au son $ein. Odyssée, chant XXIV, v. 

dernier. Voir le commentaire d'Eus- 348. — Une vive colùre, id. ibid. — 

mte. — Quand ils ^aperçurent Et son sang agité. Ce vers ne se 

à 
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Toutes €rj»res«?km« qui -«-niblent peindre TéTcfl et Féclat 
de la colfT**. 

V il. I^esi pens ^Taimeut courageux D'agis^eut jamais 
qu*r }i<ir le wuiiiDeiii de rbouDeor: seukmcaii la colère 
\ie;ji a kur aide et Jes sec/»ride. !>=•«; bêles, au contraire, 
n'ont de courage que jiar rexciiaiiou de la douleur; il 
faut qTj'"ij l*'- frapjje. ou quVile? aient peur: et elles ne 
voiji jauiiii* fïOir Ifaomme. quand on les laisse en paix 
dans ieur-s ix^i* ou leurs marais. Ce n'est donc pas par 
couHi^e que, tj-a^jué^^s par la souffrance ou la colère, 
elle*? se jeiurui dans le danger, sans rien apercevoir de ce 
qui Jes ineuace. A ce compte, les ânes mêmes, quand ils 
ont faim, auraient du courage: car alors, on a beau les 
frajjjKT, ik ne quittent pas leur pâture. Les libertins 
aas-j. jxjuss^^ [>ar leiirs désirs adultères, fout bien sou- 
vent les clioy s les plus audacieuses. 

;• 1 2. Ou ne jxf ut donc pas dire que les sentiments qui 
nous f^^iusy^fit \iolemment au danger, par douleur ou par 
eifij/>rtement, soient du courage. Toutefois, le courage 
qui y.T/ilJe le plus naturel, est celui que produit en nous 
la colère; et il devient même le \Tai courage, quand la 
r^ilëre [/rut n'adjoindre la réflexion et le libre choix d'im 
but raisrinnable. Ia colère, d'ailleurs, est toujours un 



rrtrouTc pas danti le texte actuel comparaison dont se sert Homère 

d'Iloni/fe. pour rqirésonter Ajax aussi peu Iroa- 

î» 1*. Qu^ fx"' ^« tentiment de blé des attaqocs des Troyens, que 

l'honneur. C'est le en effet le vrai Test un âne affamé par les coups des 

courage ; et Ton ne peut pas dire en enfants qui essaient de le chasser du 

ce sens que jamais un animal soit champ où il se repaît — L#« ehotes 

courageux. — Ui ânrt mênua quand /«, plus audacieute». El Ton ne peut 

U$ ont faim. Allusion 5 la fameuse pas dire que ce soit là du courage. 
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sentiment pénible; la vengeance, au contraire, est un 
plaisir. On peut donc bien se laisser emporter à la lutte 
par ces passions ; mais, ceci ne veut pas dire qu on ait du 
courage; car alors, ce n'est pas l'honneur, ce n'est pas la 
raison qui nous détermine ; ce n'est que la passion. Tout 
ce qu'on peut accorder, c'est que ces sentiments ont 
quelque chose d'analogue au courage. 

8 13. On n'est pas davantage courageux, quand on 
Test parce qu'on a l'espoir et la confiance du succès ; 
car ce n'est que pour avoir remporté de fréquents avan- 
tages sur de nombreux ennemis, qu'on a tant d'assurance 
dans les périls. Le point de ressemblance en ceci , c'est 
que de part et d'autre on montre de l'assurance. Mais 
les gens, vraiment courageux, ne puisent cette confiance 
que dans les nobles motifs que nous avons indiqués plus 
haut ; les autres ne sont si résolus que parce qu'ils se 
croient les plus forts, et qu'ils pensent n'avoir rien à 
craindre pour eux-mêmes. § 14. Ils n'ont pas moins d'il- 
lusions que les gens ivres qui, ea\ aussi, sont toujours 
pleins d'espoir; mais, cpiand la chose ne réussit pas à 
leur gré, ils se mettent à fuir. Au contraire, l'homme d'un 
vrai courage, comme nous l'avons vu, affronte tout ce cpii 
peut être ou sembler redoutable au cœur de l'homme. 



S 12. Vn ientiment pénible... Un courage. — Le point de resscm- 

piaisir» C*est alors la douleur ou le blance. Entre ce courage secondaire 

plaisir qui non» pousse à des actes et le courage véritable. — Indiqués 

de courage; ce n'est plus le senti- plus haut. Voir le chapitre précédent. 

ment de Thonneur ou du devoir. La — Us se croient Us plus forts. 

pasion seule nous entraîne, comme C*était le courage des soldats expé- 

le «lit Aristole. rimcntés, dont il vient d'être ques- 

$ 13. On n'est pas davantage tion. 

courageux. Quatrième espèce de $ H. Comme nous Cavons vu. 
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parce qu'il est beau de supporter le péril, et que ce serait 
une honte de ne pas le faire. § 15. Voilà aussi pourquoi 
Ton trouve qu'il y a plus de vrai courage à conserver son 
intrépidité et son calme dans les dangers subits, que dans 
les dangers prévus longtemps à l'avance. Car l'intrépi- 
dité semble tenir alors davantage au caractère habituel^ 
et venir beaucoup moins de la réflexion, qu'on a eu le 
temps de préparer. Les dangers qu'on a prévus, on peut 
les accepter par des considérations diverses, et au nom de 
la raison; mais c'est l'habitude antérieurement acquise 
qui seule nous détermine dans les dangers imprévus et 
soudains. 

§ 16. Enfin, il suffit parfois d'ignorer le danger pour 
paraître courageux. Ceux qui ne puisent leur fermeté que 
dans cette ignorance, ne diffèrent pas beaucoup de ceux 
qui n'ont de courage que grâce à l'espoir du succès. Mais 
ils ont encore moins de mérite, parce qu'ils n'ont aucun 
respect d'eux-mêmes, tandis que les autres en ont un 
assez grand. Ces derniers, au moins, tiennent ferme quel- 
ques instants ; mais les autres, dès qu'ils voyent qu'ils 
se sont trompés, et que les choses sont tout autres qu'ils 
ne le croyaient, se hâtent de fuir. C'est ce qui ne manqua 



Dans le chapitre précédeut — Parce nïlrc espèce du courage, qui nefienl 

<7ii*t7 est beau. Même remarque que que de l'ignordDce. — i4«ctiii retptct 

plus haut d'eux-mêmes. Je crois que c'est ^^ 

S 15. Dans les dangers subits, vraie pensée d* A ristote ; rexpressâow^ 

Eiplication très-ingénieuse d'un fait dont il se sert a donné lieu à bea"i3fc- 

incontestable. C'est là ce qui fait coup d'interprétations diverses. " 

qu*on admire tant le courage de Fa- Aux Argiens, XénophoD, Hi»l^>*-^ 

bricius, qiii ne s'émeut pas à la vue grecque, livre IV, ch. A, page 5^ '^ 

soudaine de Téléphant de Pyrrhus. éd. de Firmin DIdot, raconte ce ^^^ 

^* 46. Enfin,,. Cinquième et der- avec quelque» détails. 
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pas d'arriver aux Argiens, qui étaient tombés sur des 
Spartiates, les prenant pour des habitants de Sicyone. 
S 17. On peut déjà voir clairement, d'après ce qui pré- 
cède, ce que sont les gens d'un vrai courage, et ceux qui 
n'en ont que la vaine apparence. 



CHAPITRE X. 



l« courage est toujours fort pénible, et c'est ce qui fait qu'il 
niérite tant d'estime. — Les athlètes. — La vertu en général 
exige des sacrifices et de douloureux efforts. — Fin de la théo- 
l'îe du courage. 



S- 1. Bien que le courage se rapporte aux sentiments 

de peur et d'assurance, il n'est pas dans la même relation 

^vec ces deux sentiments. Il se manifeste davantage dans 

^es cas où l'on peut craindre. En effet, l'homme qui, dans 

^^ circonstances, sait garder son sang-froid et rester en 

fî^ du danger ce qu'il faut être, est plus courageux que 

celui qui n'a que le mérite de bien distinguer les motifs 

faits pour le rassurer. § 2. C'est donc à la condition de 

supporter, ainsi qu'on l'a dit, des choses pénibles et dou- 



Ck. X Gr. Morale, livre I, ch. 19; nion qu'on se fait ordinairement du 

MonJe à Eodème, livre III, ch. 1. courage. Du reste, les deux idées se 

S 1. Aux sentiments de peur et confondent jusqu'à un certain point; 

tCassuranee, Voir la remarque que et Ton ne peut se rassurer que là où 

/*ai faite plus haut sur ce mot « d'as- d'abord il y a eu lieu de craindre, 

sorance. t — Dans les ais où Von $ 3. Ainsi qu'on Va dit. C'est sans 

jteut craindre. Cet! là en effet l'opi- doute à quelque poète qu'Aristotc 
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loureuses, qu'on est appelé courageux ; et, voilà pourquoi 
le courage étant une chose fort rude, Téloge qu'on en fait, 
est parfaitement juste ; car il est plus difficile d'endurer 
la douleur que de s'abstenir du plaisir. § 3. Néanmoins, 
l'on doit penser que le but du courage est toujours une 
très-douce chose, et que ce sont les circonstances qui 
l'environnent, qui seules nous en cachent le puissant 
attrait. On peut observer aisément un phénomène sem- 
blable dans les combats de la gymnastique. Le but que se 
proposent les lutteurs, leur est certainement fort doux : 
c'est la couronne, ce sont les honneurs qu'ils ambition- 
nent. Mais les coups qu'ils reçoivent, sont douloureux, 
parce qu'après tout, les lutteurs sont de chair et d'os. 
Toute la fatigue qu'ils se donnent, ne laisse pas que d'être 
très-pénible; et, comme les inconvénients sont nom- 
breux, -et que le but qu'on recherche est d'ailleurs assez 
mince, il semble qu'il n'y a rien dans tout cela de fort 
séduisant. § A. S'il en est ainsi, et si l'on en peut dire 
autant du courage, la mort et les blessures seront pour 
l'homme courageux des choses pénibles; et il ne s'y 
exposera que s'il y est foroé. Il les affrontera, parce qu'il 
est beau de le faire, et que ce serait une honte de ne le 
faire point. Mais plus sa vertu sera parfaite, et par suite, 



veut faire allusion^ 'et peut-être au faire de ia gymnastique ; il cite seu- 

fameux vers (l'Hésiode, les OEuvros et lement cet exemple pour prouver 

les Jours, v. 280, édit. de Firmin qu'on se donne parfois bien des 

DidoL Voir aussi le Protagoras, p. fatigues pour une assez mince réconi> 

77, trad. de M. V. Cousin. pense. 

JJ o. Daufi lt$ combats de la gym- § à. S'il en est ainsi,.. Du cou- 

nattiquc. Aristote ne veut pas dire raye, La comparaison n'est pas IK»*- 

d'ailleurs qu'il y ait du murage ù juste ; et la récompense du courait* 
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son bonheur complet, plus aussi, il regrettera la mort ; 
car c'est pour un tel homme surtout que la vie a tout 
son prix ; et il est privé des biens les plus précieux, en 
sachant tout ce qu'ils valent ; c'est là une vive douleur. 
D'ailleurs, il n'en est pas moins courageux; peut-être 
même l'est-il davantage, parce qu'il préfère à tous ces 
biens l'honneur que l'on acquiert dans les combats. § 5. 
Du reste, dans l'exercice de toutes les autres vertus , l'ac- 
tion est bien loin aussi d'apporter du plaisir ; et l'on ne 
peut leur en trouver, qu'autant qu'on en considère le 
but final. 

§ G. Rien n'empêche, bien entendu, que des soldats qui 
ne sont pas mus par de tels sentiments , ne' soient encore 
les plus redoutables et les plus forts, tout en étant moins 
courageux et en n'ayant non plus aucune autre qualité ; 
uiais, ces gens-là, sont prêts à braver tous les dangers 
et à échanger leur vie contre le plus faible salaire. 

S 7. Voilà ce que nous avons à dire sur le courage ; et 
l'on peut, sans trop de peine, se faire une idée assez exacte 
de ce qu'il est, d'après ce qui vient d'en être dit. 



est très-oonsidérablc, puisque c'est la que cette phrase se rapporte à ce qui a 

satisfaction que donne à la conscience élé dit plus haut du courage des sol- 

raccomplissement du devoir. dats et qu'elle est ici hors de sa place. 

§ 5. Bien loin aussi d'apporter du La théorie du courage daos la 

plaisir. C'est la pensée de Kant dans Grande Morale et la Morale à Eu- 

sa fameuse apostrophe à l'idée du dôme n'oflre que les inômcs traits, 

devoir. Je ne sais si Platon et les ou peu s'cu faut, que ceux qu'où 

Stoïciens seraient de ravis d« Kant et trouve ici. Aristotc y distingue égale- 

d*Aristote. Voir la Critique de la ment cinq espèces de courage ; scu- 

raison pratique, page 209, trad. de Icment dans la Giande Morale, ces 

M. Barni. espices ne sont pas rangées tout à 

$ 6. Bien n'empêche. Il semble fait dans le mémo ordre. 
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CHiVPIïRE XI. 



De la tempérance : elle ne s'applique qu'aux plaisirs du corps, et 
seulement à quelques-uns de ces plaisirs. — 11 ne peut y avoir 
d'intempérance dans les plaisirs de la vue et de l'ouïe ; il n'y en 
a qu'indirectement dans ceux de l'odorat — L'intempérance 
concerne plus particulièrement le sens du* goût, et en général 
celui du toucher; exemple de Philoxène d'Erix. Caractère dé- 
gradant et brutal de l'intempérance; elle ne jouit môme du 
toucher que dans certaines parties du corps. 

§ 1. Parlons de la tempérance après le courage ; car ce 
sont là, à ce qu'il semble, les deux vertus des parties irra- 
tionnelles de l'âme. 

Nous avons dit que la tempérance est un sage milieu en 
tout ce qui regarde les plaisirs ; elle se rapporte moins 
directement aux peines, et ce n'est pas de la même façon. 
C'est, d'ailleurs, encore dans les mêmes objets, que se 
manifeste la débauche qui franchit toutes les bornes. Mais, 
pour le moment, déterminons parmi les plaisirs quels 
sont ceux auxquels la tempérance s'applique plus particu- 
lièrement. § 2. Partageons les plaisirs, en plaisirs de l'âme 
et en plaisirs du corps ; je prends, par exemple, Tambi- 

Ch, XI, Gr. Morale, livre II, cb. qui ne fait qu'obéir à la raison, et 

8; Morale à Eudème, livre III, qui ne Ta point essentiellement en 

ch. 2. partage. C'est le sié|çe des vertus 

S \, Des parties irrationnelles de morales ; comme la partie raisonnable 

Vttmc, Voir plus haut la division des est le siège des vertus intellect uelles. 

parties de Tâme, livre I, ch. H, — IVous avons dit. Voir plus haut, 

S 9. La partie irrationnelle est celle livre II, ch. 7, § 3. 
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lion et Tâuiour de la science. Sans aucun doute, celui qui 
ressent l'un de ces deux sentiments , jouit vivement de la 
chose qu'il aime ; mais son corps n'éprouve aucune pas- 
sion ; et c'est plutôt son âme qui les ressent. Ce n'est pas 
relativement aux plaisirs de ce genre, qu'on peut dire 
d'un homme qu'il est tempérant ou intempérant; et ce 
n'est pas davantage relativement aux autres plaisirs qui 
ne sont pas corporels. Ainsi, ceux qui aiment à bavarder 
et à raconter des histoires, et qui passent leurs journées 
aux plus futiles objets , nous pouvons bien les appeler des 
bavards ; ce ne sont pas des intempérants, pas plus que 
ceux qui s'affligent sans mesure de la perte de leur argent 
ou de leurs amis. 

§ 3. La tempérance s'applique donc aux plaisirs du 
corps. Mais, ce n'est pas même à tous les plaisirs corpo- 
rels, sans exception ; car les gens qui goûtent les plaisirs 
de la vue, et qui jouissent par exemple de ceux que pro- 
voquent les couleurs, les formes, la peinture, ne sont 
jamais appelés ni tempérants, ni intempérants. Cependant 
on pomTait soutenir, jusqu'à un certain point, qu'ils le 
sont ; et il semble que, même dans les plaisirs de cette 
sorte, on peut ou en jouir comme il convient, ou y pé- 
cher aussi, soit par excès, soit par défaut. § 4. Même 
remarque pour les plaisirs de l'ouïe. On ne penserait ja- 



$ 2, Qu*il ett tempérant ou intem- y pécher aussi, soit par excès soit 

pérant. On pourrait faire ici la même par déraut. 

remarque que fait Aristote un peu S 3. La tempérance,,. C'est là son 

plus bas, en ce qui concenie les plai- vrai caractCire, quand on la désigne 

sin de la vue. L^ambition et Tamour d'une façon absolue, et qu'on ne 

<le la science peuvent être poussés l'applique jkis aux qualités morales 

plus loin qu'il ne convient; on peut par quelque restriction de langage. 
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mais à appeler intempérants ceux même qui jouissent à 
l'excès de la musique et des œuvres de la scène, pas plus 
qu'on n'appellera tempérants ceux qui en jouissent conimc 
il convient d'en jouir. § 5. On ne le dirait pas davantage, 
en ce qui concerne les odeurs, si ce n'est indirectement. • 
Nous ne disons pas queceux qui aimentl' odeur des pommes, 
ou des roses, ou des parfums qu'on brûle, sont intempé- 
rants en fait d'odeurs ; nous le dirions plutôt de ceux qui 
aiment l'odeur des essences et des ragoûts, parce que 
les gens intempérants se plaisent à ces odeurs, en tant 
([u'elles leur rappellent les choses mêmes qu'ils désirent 
passionnément. ^ 6. On poun-ait voir aussi d'autres gens 
se plaire, quand ils ont faim, à l'odeur seule des aliments. 
Or, goûter des plaisirs de cette sorte est d'un homme 
intempérant; car il n'y a que l'intempérant qui désire si 
vivement tous ces objets de jouissance. § 7. Les animaux, 
autres que l'homme, ne connaissent le plaisir que donnent 
ces émotions que d'une manière indirecte. Ainsi, les 
chiens n'ont pas précisément de plaisir à sentir l'odeur 
des lièvres; mais ils en ont beaucoup à les manger; et 
c'est l'odeur qui lem' apporte cette sensation. Le lion n'a 
pas plaisir non plus à entendre le mugissement du bœuf ; 
il a plaisir à le dévorer. Mais il a senti, en entendant cette 
voix, que le bœuf est tout proche; et c'est alors cette voi^ 



S 5. Si ce n'cât indirectement, S 6. Quand Us ont faim, l\ sert»** 

C'est-à-dire par les souvenirs que que la sensaUon est alors eicnsi*'^ 

ces odeurs provoquent, ou i>ar les en ce qu'elle est involontaire. 

sensaUons qu'elles éveillent. — Lci $ 7. Les animaux autres </ ' 

choses mênu's qu*ils désirent passion- l'homme. Il est évident que les «*^^ 

ncment. Ici les plaisirs del'aniuur; maux ne sont jamais intempén»** 

là les mets recherchés. pni«;qn'ils ne peuvent résister à P » ■* 
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seule qui semble lui faire plaisir; de même, ce n'est pas 
parce qu'il voit ou qu'il rencontre n un cerf ou quelque 
» chèvre sauvage » , qu'il est si joyeux; c'est parce qu'il va 
dévorer sa proie. 

§ 8. La tempérance, on le voit donc, et l'intempérance 
s'appliquent à ces plaisirs qui sont communs aussi aiLx 
autres animaux ; et voilà comment on dit que les passions 
de l'intempérance sont indignes de l'homme, et qu'elles 
sont brutales. § 9. Les sens auxquels ces plaisirs répon- 
dent, sont le toucher, et le goût ; et même le goût ne paraît 
y jouer qu'un rôle fort limité, ou tout à fait nul. Il ne peut 
servir qu'à juger des saveurs. C'est bien ce que font ceux 
qui dégustent les vins, ou qui goûtent les mets en les 
apprêtant; mais ils ne prennent pas plaisir à cette dégus- 
tation, ou du moins, ce n'est pas en elle que les intempé- 
rants trouvent le leur; c'est dans la jouissance même, qui 
ne se produit jamais que par le toucher dans les plaisirs 
(lu manger et du boire, conune dans ceux qu'on appelle 
Jes plaisirs de Vénus. § 10. Aussi, un gourmand célèbre, 
Phîloxène d'Erix, souhaitait-il que son gosier devint plus 



lincl qui les mène. — Un cerf ou inexacte, et Tintempérance dans une 

€§uelque chèvre sauvage. Ce sont les foule de cas ne s^applique qu'au sens 

expressions même dont se sert Ho- du goût. Mais Aristote réduit les 

iiièrc, Iliade, chant III, vers 23, en plaisirs du goût à ceux du toucher, 

peignant la joie d*un lion qui va parce que les aliments touchent di- 

|>ouvoir assouvir sa faim. rectement le palais. Cette assimi- 

5 8. Qui sont communs aussi aux lation me parait très-contestable, 

^Mutres animaux. C'est-à-dire les et je crois qu'il eût mieux valu con- 

f»laisirs du corps, sans que d'ailleurs ser\'cr la distinction ordinaire. 

<^K\ puisse attribuer aux animaux la S 10. Philoxènc iVKrix. Beau- 

t crmpérance ou l'intempérance. coup de manuscrits omet lent le nom 

S 9. Un rôle fort limité ou tout à propre ; dans la Morale ù Eudèmo, 

fVsit nul. Cetle observation semble livre III, oh. 2, on cile également c«' 
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long que celui d'une grue, croyant avec raison que son 
plaisir de gloutonnerie venait du seul toucher. Le toucher, 
qui est le plus commun de tous les sens, est le vrai siège 
de l'intempérance ; et c'est là ce qui fait qu'elle doit pa- 
raître d'autant plus blâmable ; car, lorsqu'on s'y livre, ce 
n'est pas en tant qu'homme, c'est en tant qu'animal. 
11 y a donc quelque chose de brutal à jouir de ces plaisirs- 
là, et siulout à s'y complaire exclusivement. On y 
perd alors les plus relevés des plaisirs qui peuvent être 
donnés par le toucher; je veux dire, ceux que produi- 
sent les exercices et les frictions dans les gymnases, avec la 
chaleur vivifiante qu'on y puise; car le toucher, tel 
qu'en jouit l'intempérant, n'est pas dans le corps tout 
entier ; il n'est que dans certaines parties du corps toutes 
spéciales. 



gourmand célèbre. Peut-être faut-il Tous ^ les animaux sans exception 

traduire simplement Pliiloxène, fils Tout ainsi que Thomme. — Les 

d'Eriiis. J'ai préféré Tautre sens ; exercice» et tes frictions. Il est asaei 

Erix ou Eryx est, comme on sait, une singulier de les placer parmi les plai- 

ville de Sicile; et la cuisine sicilienne sirs, et surtout d'en faire des plaisirs 

avait grand renom dans Tantiquité. relevas, même iK)ur le toucher. C'est 

— Le plus commun de tous les sens, un goût particulier. 



LIVRE m. CH. XII. S ± «l 



CH.VPITRE XU. 



Sojte de la tempérance : désn nasorec? ec z4i>f niL\ : 'îrrsLrs rar- 

ticuliCTs et lactices; on pèche rareaKn: -ea fx: ir ir^ir^ la- 

turels; oo pèche le plus soaTeat par l*?* ç-*ïsi.:c5 ç^-uirnl-Tr^r^. 

en s'y UvraDt dans des condiaoïs pea cc&v-rCAr.î-^ — Li :enr- 

péndoe daos les donlenrs est plis dlfi'rîle â «ir^diilr •: ^e ro^ir 

les plaisirs. — rinsenâbflité à régarddês pbi5ir* ^^ ch*:r€ ir«- 

rare, et n*a rien dliamain. — Pt>nra*i de l'boînine rraixect 

tempérant 



§ 1. Parmi les désirs qui peovent passionner rhommo. 
les uns sont é\idemment commiiDs à iou5 l»?s ^tres ; les 
antres nous sont particuliers* et ils sont acquis par suite 
d'un acte de notre volonté qui nous les impose. Le plaisir 
de la nourriture, par exemple, est purement naturel ; car 
tout homme désire de la nourriture, stfche ou liquide, 
quand il éprouve le besoin. Souvent il sent à la fois a*s 
deux désirs, comme ils sent aussi, ajouie Homère. ^ le dé- 
F> sir d'une compagne, quand il est jeune et dans toute la 
n vigueur de l'âge. » § 2. Mais tout le monde n'éprou\ e 
pas indistinctement tek ou tels désirs : tout le monde n a 
pas les mêmes goûts ; et voilà comment en ceci il semble 
qu'il y ait quelque chose qui est nôtre: ce qui n'eni- 



Ck. XII. s *• Ajoute Homère, % 2. Quelque ehose qui est iio(r»\ 

Iliade, chant XXÏV, t. 129. Je n'ai Peut-être Aristole s'arriUM-il un 

pa» traduit en fers, parce qa* A ristolc pou trop à un Tait aussi Moipk' «"l 

ne cite pas de Ten précitéoienU aussi évident 
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pêche pas d'ailleurs que le désir ne soit au fond par- 
faitement naturel. I-,es plaisirs des uns ne sont pas les 
plaisirs des autres; et, pour chacun de nous, il est 
certaines choses qui sont plus douces que certaines autres 
choses prises au hasard. § 3. En fait de désirs na- 
turels, il est donc assez rare de pécher; et encore le 
plus souvent, ce n'est qu'en un seul sens que Ton pèche, 
c'est-à-dire , par excès. Ainsi , manger ou boire les ali- 
ments môme les plus vulgaires, jusqu'à ce qu'on soit ras- 
sasié outre mesure, c'est aller, par la quantité que l'on 
prend, au-delà de tout ce que la nature réclame, puis- 
qu'elle se contente de nous donner le simple désir de 
satisfaire le besoin. Aussi , appelle-t-on gloutons et ven- 
trus ceux qui satisfont ce désir au-delà du nécessaire ; et 
ce sont presque toujoiurs des natures ignobles qui se 
dégradent par ce vice. 

§ û. Mais, c'est surtout en 'fait de plaisirs spéciaux 
que la plupart des hommes commettent des fautes, et 
les fautes les plus diverses; car les gens qui reçoivent 
des appellations si différentes, suivant les passions qui les 
emportent, se rendent coupables, soit pour aimer des 
choses qu'il ne faut pas aimer, soit pour les aimer sans 
bornes, soit pour en jouir grossièrement, comme le vul- 
gaire, soit pour en jouir comme il ne convient pas d'en 
jouir, ou dans un moment peu convenable. Or, les gens 



§ 3. // C8t donc assez rare de sont communs à tous les animaux, et— 

pêcher. Les goûts contre nature sont ceux qui sont spéciaux à l1iomme> 

en effet des goûts exceptionnels. On peut entendre aussi ceux qti^ 

S ù. En fait de plaisirs spéciaux, sont personnels ù tels ou tels ind» — 

Aristotc a distingué plus haut les Tidus; et ce dernier sens est peu?- — 

plaisirs en deux classes : ceux qui être préférable. 
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intempérants commettent des excès à tous ces points de 
vue- Tantôt ils se plaisent à certaines choses qui ne de- 
vraient pas leur plaire; car elles sont détestables; et 
t£intôt, si ce sont des choses dont la jouissance est per- 
ini«>e , ils la poussent au-delà des bornes, et la prennent 
comme les gens les plus grossiers. 

S 5. Ceci suffit pour qu'on voie bien clairement qâe l'in- 
tempérance est un excès en fait de plaisii-s, et qu'elle est 
blâxnable. 

S 6. Quant aux peines, il ne suffit pas, conmie pour le 

courage, de savoir les endurer pour mériter le titre de 

^mpérant ; et pour mériter celui d'intempérant, de ne pas 

savoir les supporter. Seulement, en ceci, l'intempérant est 

rhomme qui s'afflige plus qu'il ne faut de n'avoir pas 

ce qui lui plaît; et Ton peut dire, en ce sens, que c'est le 

pWsir qui fait sa peine. D'autre part, on mérite le nom de 

tempérant et de sage, si l'on ne s'afflige pas de l'absence 

duplîdsir et de la privation qu'on endure. Au contraire, 

l'intempérant désire avec ardeur tout ce qui peut lui 

plaire, et surtout ce qui lui plaît le plus; sa passion seule 

te conduit et l'emporte à préférer l'objet de ses désirs au 

reste des choses qu'il sacrifie. Aussi, ressent-il la peine la 



$ 5m En fait de plaisirs, D^apKs Ton ne dira pas d'un homme qu'il 

ce qui précède, il serait plus exact est tempérant parce qu'il sait do- 

de limiter et de dire : • de certains miner sa douleur. l\ est probable 

plaisirs. » que cette nuance de langage n'était 

S 6. // ne suffit pas,., de savoir pas choquante dans la langue 

les endurer. Il faut de plus les en- grecque, comme elle l'est dans la 

daier avec une certaine modération, nôtre. — Si Con ne s'afflige pas de 

qui constitue précisément la tem- Vabscnce du plaisir. En ce sens, le 

pérance. Mais au fond la tempérance mot de tempérant est applicable en 

ne s'ménme guère» qu'au pbisir, et français à peu pr^ comme en grec. 
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plus vive, et tout le temps qu il désire, et quand il manque 
l'objet de ses vœux ; car le désir est toujours accompagné 
d'un sentiment de peine. J'avoue, d'ailleurs, qu'il est 
assez étrange de dire que ce soit le plaisir qui fasse de la 
peine. 

§ 7. Il n'y a pas beaucoup de gens qui pèchent par 
défaut' du côté des plaisirs, et qui en jouissent moins qu'il 
ne convient. Une pareille insensibilité n'appartient guère à 
la nature de l'homme. Les autres animaux, tout au moins, 
discernent leurs aliments, aimant les uns, et repous- 
sant les autres. Mais, s il y a un être pour qui rien ne 
soit un objet de plaisir, et qui éprouve pour toutes choses 
la plus réelle indifférence, cet être là est tout à fait en 
dehors de l'hmnanité. 11 n'y a pas de nom pour lui, 
parce que de fait il n'existe point. 

§ 8. L'homme sage et tempérant sait tenir ici le milieu 
convenable ; il ne goûte pas ces plaisirs qui passionnent si 
violemment l'intempérant; et il sentirait plutôt de la ré- 
pugnance pour ces désordres. En général, il ne jouit point 
de ce dont il ne faut pas jouir; il ne jouit avec emporte- 
ment de quoique ce puisse êti-e; de même, qu'il ne s'afflige 
pas non plus outre mesure d'une privation. Ses désirs 
sont toujours également modérés, et il ne dépasse jamais 
les justes bornes. Il ne forme pas davantage des vœux 
intempestifs; et en général, il évite toutes les fautes de ce 
genre. Il recherche avec mesure, et de la manière qui con- 
vient, tous les plaisirs qui contribuent à la santé et au 

S 7. Qui pèchent par défaut, Aris- jour et signalée avec lanl de sagesse, 

lolc n'insiste peut-^lre pas assez sur % 8. ÏJhomme sage et tempérant, 

cette faiblesse de la nature humaine. Ce portrait de la tempérance est 

que Platon a mise dans tout son d'une concision et d'une beauté très- 
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bien-être; il prend même tons les autres plaisire qui ne 
nuisent point à ceux-là, et qui ne sont, ni contre les con- 
venances, ni au-dessus de sa fortune. Car celui qui se 
laisserait aller ainsi , estimerait de tels plaisirs plus qu'ils 
ne valent. Mais le sage n'a pas cette faiblesse, et il ne fait 
jamais que ce que veut la droite raison. 



CHAPITRE XIII. 



Comparaison de l'intempérance et de la lâcheté ; rintempérance 
paraît être plus volontaire, parce qu'elle n'est que le résultat 
du plaisir, que l'homme recherche naturellement. — Intempé- 
rance et désordre des enfants ; il faut que l'homme soumette ses 
désirs à la raison, comme l'enfant doit se soumettre aux ordres 
de son précepteur. — Fin de la théorie de la tempérance. 

g l. Il semble que T intempérance est un acte plus vo- 
lontaire que la lâcheté; elle est produite par le plaisir, 
tandis que Fautre est toujours causée par une douleur; et 
l'homme recherche le premier de ces deux sentiments, 
tandis qu'il fuit le second. § 2. Ajoutez que la peine boule- 
verse et détruit la nature de l'être qui la subit, au lieu que le 
plaisir ne produit rien de pareil ; il dépend donc davantage 



remarquables. — Ce que veut la Platon, avant Aristote, y avait déjà 
droite ruiêon. Ce principe est devenu donné cette importance supérieure, 
la formule générale du Stoïcisme ; et Ch, XUI, % 1. Plui volontaire 
en réalité tous les principes de la que la lâcheté. L'analyse de la tem- 
morale sont contenus dans celui-là. pérance étant vrnue apr^'S celle du 

5 
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de notre volonté ; et, voilà comment il peut nous attirer des 
leproches plus légitimes. On s'habitue plus facilement aux 
sensations qu'il donne. Les occasions de plaisir qui se pré- 
sentent dans la vie, sont nombreuses; et ces habitudes 
semblent sans danger, tandis que c'est tout le contraire 
pour les objets de crainte. § 3. Toutefois, la lâcheté ne 
semble pas être également volontaire dans tous les cas, 
quand on les examine en détail. Si directement elle n'est 
pas elle-même une douleur, du moins les circonstances 
dans lesquelles elle se produit, causent une peine qui met 
l'homme hors de lui ; elle le pousse jusqu'à jeter ses armes 
ou à commettre d'autres actes aussi déshonorants; et c'est 
là ce qui fait qu'elle paraît être alors une véritable violence. 
§ 4. Pour l'intempérant, c'est tout le contraire; chacun 
des actes particuliers auxquels il se laisse aller, sont vo- 
lontaires, puisqu'ils sont l'effet de son désir et de son pen- 
chant. Mais, le résultat général l'est moins; car per- 
sonne ne désire être intempérant et débauché. § 5. Nous 
appliquons même ce mot d'intempérance et de dé^ujrdre 



courage, il semble assez naturel de ser emporter à tous les instincts qui 

comparer aussi les deux contraires, la dominent et la dégradent — Qui 

rintempérance et la lâcheté. met Vh.ymme hors de lui. Et Tein- 

$ 2. Des reproches plus légitimes, pèche de se maitriser, même dans 

La lâcheté attire cependant d'ordi- les occasions les plus graves où le 

naire plus de reproches que Tinlem- devoir l'ordonne. — Une véritable 

pérance ; elle semble plus méprisable, violence. C'est vrai ; mais il fallait di s 

et plus contraire à la dignité de longtemps apprendre à se dompter, 
rhomme. ^ A, Mais le résultat général Cest 

$ 3. Egalement volontaire dans moins. Cette observation peut s'ap- 

tous les cas. C'est peut-être là ce pliquer aussi exactement à tous les 

qnila rend si déshonorante. L'homme autres vices; et c'est en ce sens que 

semble avoir abdiqué ; et la bétc Platon avait dit que le vice est invo- 

ville domine en lui, prête à se lais- lontairr. 
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incorrigible aux fautes des enfants ; car elles ont de Tana- 
logie. Laquelle des deux fautes a donné son nom à l'autre, 
peu importe pour le moment; mais il est évident que, 
chronologiquement, la seconde a reçu son appellation de 
la première. § 6. Ce n'est pas sans raison, ce semble, 
qu'on a détourné ainsi le sens de ce mot; car il convient 
de tempérer et de corriger tout ce qui peut donner le goût 
des choses basses, et se développer ensuite d'une manière 
fâcheuse. Or, c'est là précisément le cas où sont et le 
désir et l'enfant. Les enfants, non plus, ne vivent que de 
désir et de passion; et rien n'égale en eux leur amour 
effréné pour le plaisir. § 7. Si donc, cette partie de l'âme 
n*est pas docile et soumise à celle qui lui doit commander, 
elle peut aller fort loin ; car le goût du plaisir est insa- 
tiable, et il naît de tous côtés dans le cœur de l'insensé, 
que la raison ne conduit pas. De plus, toute application du 
désir augmente encore l'habitude morale qui lui corres- 
pond ; et une fois que ces passions ont grandi , et se sont 
fortifiées jusqu'à la violence , elles chassent même la raison 
tout à fait. Il faut donc que toujours les désirs soient rao- 



$ 5. Aux fauteê de$ enfants. Notre grecque elle-même, les deux idées 

langue ne se prête pas comme la sont assez difTérentes pour que le 

langue grecque à cette assimilation ; même mot ne puisse pas s^appliquer 

et Von ne peut appeler des enfants de Tune à Tautre sans quelque d<^- 

intempérants, quelles que soient leur viation. — Ia; désir et Venfant. 

pétulance et leur indocilité. — A C*est ce rapprochement qui a sug- 

re^ son appellation de la première, géré une expression identique. 

C'est le même mot, en grec, qui s*ap- § 7. Cette partie de Vdme, Qui 

pliqae dans ces deux cas, que nous n'a pas la raison par elle-même, et 

aTons mieux fait de distinguer. qui est seulement capable d'obéir à 

S 6. Qv^ on a détourné ainsi le sens la raison. — // faut donc que tau- 

àt re mot. Ainsi, dans la langue jours. Maxime d'une profonde sa- 
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clérés, peu nombreux, et qu'ils n'aient rien de contraire 
à la raison. § 8. Quand on sait obéir à ses ordres, on est 
ce qu'on peut appeler docile, corrigé et tempérant; et 
cette soumission que Tenfant doit montrer dans tonte sa 
conduite pour les ordres de son précepteur, est celle qu'en 
nous la partie passionnée de Tâme doit toujours avoir 
pour la raison. § 9. Ainsi, dans l'homme tempérant, la 
partie passionnée de son être, ne doit jamais concevoir 
que des désirs conformes à la raison qui les approuve; 
car le sage, comme la raison, n'a point d'autre but que le 
bien ; il ne désire que ce qu'il faut, il le désire conune il 
faut, et quand il faut le désirer; et c'est là aussi précisé- 
ment ce que la raison ordonne. 

§ 10. Voilà ce que nous avions à dire sur la tempé- 
rance. 



gesse, qui peut dans Téducation des 
enfants trouver les applications les 
plus fécondes, aussi bien que dans la 
?ie. 

S 8. Ce qu'on peut appeler docile, 
corrigé. J'ai pris des mots qui 
pussent s'appliquer aussi à Tenfant, 
afin de continuer par là la compa- 
raison qu'a faite Arîstote. — La 
partie poêsionnéef Et privée de rai- 



son. Voir plus haut, livre I, ch. 11, $ 9. 
S 9. Que des désirs conformes a 
la raison. Arislote ne demande pas 
ù la nature humaine plus qu'elle ne 
peut faire. l\ est certain que dans 
une âme bien réglée et formée dès 
longtemps aux habitudes de la vertu, 
les désirs fmissent par s*épiirer eC le 
régulariser ainsi qu'elle. Us ne tout 
ni dépravés ni surtout irrésistibles. 
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LIVRE IV. 



ANALYSE DE DIFFÉRENTES VERTUS. 



CHAPITRE PREMIER. 

De la libéralité : définition de la libéralité; la prodigalité, l'ava- 
rice. Caractères généraux de la libéralité; vertus accessoires 
qu'elle suppose. — La libéralité doit se mesurer à la fortune de 
celui qui donne. — Le libéral ne ressent pas trop vivement les 
pertes d'argent ; il est facile en affaires. — La prodigalité est 
beaucoup moins blâmable que Tavarice, bien qu'elle ait quel- 
quefois les mêmes effets. — L'avarice est incurable ; nuances 
diverses de l'avarice. 

§ 1. Après rintempérance, parlons de la libéralité; elle 
est, on peut dire, le sage milieu dans tout ce qui regarde 
la richesse. Quand on loue quelqu'un d'être libéral et 
généreux, ce n'est point pour ses hauts faits à la guerre, 
ni pour les actes qu'on admire dans le sage, ni pour son 
équité dans les jugements; mais c'est pour la manière 



Ch, /. Gr. Morale, livre I, cb. 23 ; la libéralité. Dans la Morale à Nico- 

Morale à Eudème, livre III, ch. k* maque, la Uiéorie dç la douceur est 

S 1. Apre» la tempérance. Dans la rejetée après celle de la magnani- 

Grande Morale, comme dans la Mo- mité. Voir plus loin dans ce livre 

raie à Eudème, après la théorie de quatrième, le chapitre 5. — Si pour 

l*j'i]temp6rance vient c^lle de la dou- ton équité dans les jugements. On 

«"eur; et après celte dernière, celle de pourrait comprendre aussi : « ni 
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dont il donne et reçoit les richesses, et surtout dans la 
manière dont il les donne. § 2. Nous appelons richesse 
tout ce dont la valeur se mesure par la monnaie et Tar- 
gent. § 3. La prodigalité et l'avarice, ou illibéralité, sont 
les excès et les défauts en ce qui concerne les richesses. 
On applique toujours l'idée d'avarice à ceux qui attachent 
plus d'impoitance qu'il ne faut aux biens de la fortune. 
Mais, parfois, l'on mêle l'idée de prodigalité avec celle 
d'intempérance à laquelle on la transporte; car nous ap- 
pelons aussi prodigues les gens qui, ne sachant pas se 
dominer, dépensent follement pour satisfaire leur intem- 
pérance. § 4. Ces gens-là nous semblent les plus vicieux, 
parce qu'en effet ils réunissent plusiem^ vices à la fois; 
mais cependant, le nom de prodigues qu'on leur donne, 
n'est pas celui qui proprement leur con\ient. § 5. Le pro- 
digue véritable n'a qu'un vice tout spécial, celui de dis- 
siper sa fortune ; le prodigue, comme l'indique l'étymologie 
même, dans la langue grecque, est celui qui se ruine 



pour la justesse de son jugement p une expression un peu moins géné- 

§ "2. Pfouê appelons richesse. Cette raie, 

définition, bien qu*elle ne soit pas § h. Celui qui proprement Itur 

irréprochable, est peut-être encore convient. C'est que le vice prîn- 

1a moins iihparfaite qu'on puisse cipal en eux, c'est Tintempéranoe, et 

donner. non pas la prodigalité. 

§ 3. L'avarice ou illibér alite, § 5. Comme Cindique l'étymologie,, 

Aristote dit seulement : illibéralité. J'ai cru devoir ajouter toute celle 

J*ai du reste adopté ce mot, que phrase, pour faire mieux sentir le rap- 

n'approuverait pas l'Académie, parce prochement des idées, qui n^esl pas 

que étymologiqueraent il correspond aussi sensible en français que dans la 

tout à fait au mot grec. — Plus langue grecque. Le mot grec que 

d'importance qu'il ne faut, A ce nous rendons par prodigue, signifie 

compte, le nombre des avares serait d'après Fétymologie. « celui qui ne 

lr^s-?Tand. Aristote aurait pu prendre sait pas se conserver, sauver sa kxv- 
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de son plein gré. La dissipation insensée de son propre 
bien est une sorte de destruction de soi-même, puisqu'on 
ne peut vivre que de ce qu'on a. C'est là le sens vrai dans 
lequel il faut entendre le mot de prodigalité. 

§ 6. Mais toutes les choses dont l'homme tire im em- 
ploi quelconque, peuvent recevoir un bon ou un mauvais 
emploi; et la richesse est une de ces choses qu'on peut 
employer. Or, on se sert le mieux possible d'une chose, 
quand on a la vertu spéciale à cette chose ; et celui qui a 
la vertu relative aux richesses, se servira le mieux aussi 
de la fortune. Celui-là est précisément l'homme généreux 
et libéral, g 7. L'usage des richesses ne peut être , à ce 
qu'il semble, qu'une dépense ou un don. Recevoir et con- 
server, c'est plutôt la possession que l'usage. Ainsi, le 
propre de la libéralité, c'est plutôt de donner quand il 
faut, que de recevoir quand il le faut, et de ne pas rece- 
voir quand il ne le faut pas. La vertu consiste beaucoup 
plus à faire du bien qu'à en recevoir soi-même, beaucoup 
plus à fairç de belles choses qu'à ne pas en faire de hon- 
teuses. § 8. Or, qui ne voit que dans l'acte de donner, 
se réunissent nécessairement ces deux conditions, et de 



tune. > — Le mot de prodigalité, employée bien plus encore que pour 
Ce mot n*a pas en français, non plus être gardée, ainsi qu'Aristote le dit 
qa*en latin, la nuance très-expressive lui-même un peu plus bas. 
qu'a le mot grec $ 7. L'usage.,, la possession. Cette 
S 6. Vhoinme généreux et libéral, distinction est très-juste , et la ri- 
A un autre point de vue, on pour- chesse qu'on n'emploie pas, est à peu 
rait croire que la vertu spéciale à la près inutile. Voir la Politique, li?. I, 
richesse, c'est la conservation. La ch. 3, page 33, de ma traduction, 
pensée d'Aristote est plus noble; et à 2« édition. — La vertu. Ou le mê- 
la bien prendre, elle est aussi plus rite, en s'cxprimnnt d'une manière 
>raie. La richesse est faite pour être plus générale. 
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faire du bien et de faire une belle chose? Qui ne voit que 
dans le fait d'accepter, on se borne à recevoir un bien- 
fait, ou à ne faire qu'une chose qui n'est pas honteuse? 
Qui ne voit que la reconnaissance, s'adresse à ce\iii qui 
donne, et non point à celui qui ne reçoit pas, et que la 
louange est bien plutôt encore réservée poiu* le premier? 
§ 9. D'autre part, il est plus facile de ne pas recevoir que 
de donner, parce qu'on est moins porté, en général, à se 
priver de ce qu'on a qu'à refuser le bienfait d'un autre. 
§ 10. l^s hommes qu'on peut justement appeler généreux, 
sont donc ceux qui donnent ; ceux qui n'acceptent pas ce 
qui leur est offert, ne sont pas loués pour leur libéralité^ 
bien qu'on puisse encore les louer de leur justice. § 11. 
(*eux qui* reçoivent les dons qu'on leiu* fait, ne méritent» 
absolument aucune louange. La libéralité est peut-être de 
toutes les vertus celle qui se fait le plus aimer , parce que 
ceux qui la possèdent sont utiles à leurs semblables; et 
(ju'on l'est surtout en donnant. 

§ 12. Mais toutes les actions que la vertu inspire sont 
belles, et toutes elles sont faites en vue du bien et du 
beau. Ainsi, l'homme libéral et généreux donnera, parce 
qu'il est beau de donner; et il donnera convenablement, 
c'est-à-dire à ceux à qui il faut donner, autant qu'il faut, 



S 8. Et non point à celui qui ne $ii. Celle qui Me fait le plus aimer, 

reçoit pas. Parfois ceci peut n'être U faut de plus que la libéralité soit 

pas très-exact Aristote entend sans accompagnée de bienveillance; ce qui 

doute qu'on ne reçoit pas, quand on est d'ailleurs assez ordinaire. Mais il 

n*a aucun droit à recevoir ; car si y a un talent de bien donner ; et il 

Ton refusait une chose due, ce serait est des gens qui donnent beaucoup 

un bienfait qui mériterait de la re- sans savoir se faire aimer, 

connaissance. — La louange, Et Tes- $ 12. Du bien et du beau. Le teitr 

lime qui vaut encore mieux. dit simplement : «du beau *. I«cs deui 
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quand il faut, et avec toutes les autres conditions qui 
constituent un don bien fait. § 13. J'ajoute qu'il fera ses 
dons avec plaisir, ou du moins sans aucune peine ; car, 
toQt acte qui est conforme à la vertu , est agréable ; ou 
du moins, il est exempt de peine, et ne peut jamais être 
positivement pénible. § 14. Quand on donne à qui l'on 
ne doit pas donner, ou quand on ne donne pas, parce qu'U 
est beau de donner, et qu'on fait un don par tout autre 
motif; on n'est pas réellement généreux , et l'on doit être 
appelé d'un autre nom, quel qu'il soit. Celui qui donne 
avec on sentiment de peine, n'est pas généreux davan- 
tage; car s'il l'osait, il préférerait son argent à la belle 
action qu'il fait; et ce n'est pas là le sentiment d'un 
homme vraiment libéral. § 15. Il ne recevra pas non plus 
de qui il ne doit pas recevoir; car accepter un don à ces 
conditions douteuses, n'est pas le fait de quelqu'un qui 
n'estime pas beaucoup la richesse. § 10. S'il ne reçoit 
point, il ne demandera pas non plus; car il n'est pas d'un 
homme qui sait faire du bien aux autres, de se laisser si 
facilement obliger lui-même. § 17. 11 ne prendra de l'ar- 
gent que là où il faut en prendre, c'est-à-dire, sur ses pro- 
pres biens. Non pas qu'à ses yeux , il y ait en ceci rien de 



mots que j'ai employés m'ont paru %Mx. Parce qu'U est beau de donner, 

nécessaires pour rendre la force de Voilà Tunique motif de la libéralilé 

IVxpression grecque. véritable. 

$ 13, Ou du mains sans aucune § 15. // ne recevra pas non plus. 

peine. Celte restriction ne parait pas La libéralité s'applique moins bien 

très^-exacte. L'homme vraiment libé- dans ce cas ; et comme Fa remarqué 

raJ a très-grand plaisir à donner, déjà Arislote, elle consiste bien plus 

C'est ce qn'Aristote reconnaît lui- à donner qu'à ne pas recevoir. 

' on PC" plu» bas. J KJ. Il ne demandera point. Ceci 
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très-beau , mais uniquement, parce que c est chose abso- 
lument nécessaire poiu* avoir la possibilité de donner. 
Aussi, ne négligera-t-il pas sa fortune personnelle, puisque 
c'est là qu'il doit trouver le moyen d'aider les autres dans 
Toccasion. Il ne la prodiguera pas non plus au premier 
venu, afin d'avoii* à donner à qui il faut, quand il faut, et 
tout ce qu'il faut, pour satisfaire à l'honneur, g 18. U est 
aussi très-digne d'un cœur libéral de donner beaucoup, et 
même à l'excès, de façon à ne garder que la moindre • 
part pour soi-même ; c'est bien le fait d'une âme géné- 
reuse de ne pas regarder à soi. § 19. Du reste, la libéra- 
lité doit s'apprécier toujours selon la fortune. La vraie 
libéralité consiste, non pas dans la valeur de ce qui est 
donné, mais dans la position de celui qui donne ; elle oflfine 
ses dons suivant sa richesse; et rien ne s'oppose à ce que 
celui qui donne moins, soit en réalité plus généreux , s'il 
prélève ses dons sur une moindre fortune. 

§ 20. On se montre en général plus ^néreux, quand 
on n'a point acquis sa fortune soi-même et qu'on Y^ 
reçue des autres par héritage ; car alors on n'a jamaL^ 
connu le besoin ; et chacun tient toujours bien davantag"^ 
k ce qu'il a produit lui-même, comme on le voit assez pa-^ 



est >Tai ; mais ce trait appartient bien qu'on dépense alors pour le^ " 

|i€ut-^tre plutôt encore au magnanime autres, et non point pour soi^nènK.^" 
qu'au libéral. § 10. Doit $*apprcciertaujowa9e-' — 

S 17. ^tf négliger a-t'U pas, Aris- Ion la fortune. (Condition essentieUts:^ 

lote ne dit pas qu'il soignera sa for- pour bien juger de la moralité de l'a- — 

tune ; il dit seulement qu'il ne la né- gent. 
};ligera pas. S 20. On se montre en générai ^ 

j; 18. Et mime à l'excès, ("i»st ;)/uj» //rnerriia-. Toute cette pensée ert - 

|H'ut-étrr, en ce cas de la prodigalité, emprnnl^T h Platon , Pépublique, 
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l'exemple des parents et des poètes. L'homme libéral a 
d'ailleurs grand'peine à s'emîchir, parce qu'il n est porté 
nî à reœvoir, ni à garder ; et que loin de là, il est enclin à 
rsLÎre part de ce qu'il a ; et que, n'estimant pas les ri- 
oliesses en eUes-mêmes, il ne les apprécie qu'autant 
cfii'elles lui permettent de donner. § 21. Voilà ce qui 
explique ces reproches si souvent adi-essés à la fortune, 
d'enrichir le moins ceux qui seraient les plus dignes 
d*être riches. Mais l'on voit à ceci une assez bonne 
raison; c'est qu'il en est de l'argent comme de tout 
le reste : il n'est pas possible d'en avoir, quand on ne 
se donne aucune peine pour s'en procurer. § 22. Toute- 
fois, Fhonune libéral ne donne point à qui il ne doit pas 
donner, ni dans les occasions où il ne serait pas conve- 
nable d'offrir un don ; il ne manque à aucune des conve- 
nances que nous avons indiquées ; car alors il ne ferait 
pins un acte de libéralité ; et s'il dépensait aussi mal son 
^^'Igent, il n'en aurait plus à dépenser dans les circons- 
^nccs où il serait convenable de le faire. § 23. Je le 
'^pète, on n'est vraiment libéral qu'à la condition de 
dépenser selon son bien et comme il convient. Celui qui 
^"^ au-delà de ce qu'il peut, est un prodigue ; et ceci 
^^plîque conmient on ne peut pas dire des tyrans qu'ils 
^^i^nt prodigues ; c'est que leurs richesses sont en 



"^'^ 1, page 8, trad. de M. V. Cousin. $ 23. Des tyrans qu'ils soient pro- 

7"^ ^^ parents et des poètes. C'est digues. Celte obsenration n'était pent- 

^^omparaison même que fait Pla- être pas déjà fort exacte, quand elle 

^^* s'appliquait aux tyrans des cités 

S 21. Voilà ce qui explique, Obser- grecques. Elle ne Test plus du tout, si 

'^^^Oii fort ingénieiise, et qui se Térifie on l'applique à un certain nombre 

^'^ sonrent. d'empereurs romoins, plus riches sans 
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général si énormes, qu'il leur est difficile, à ce qu'il 
semble, de les épuiser, malgré toutes les profusions et 
les folles dépenses qu'ils peuvent faire. 

§ 2A. .iinsi, la libéralité étant un sage milieu dans tout 
ce qui touche aux richesses, qu'on les donne ou qu'on les 
reçoive, le libéral ne donnera et ne recevra que quand il 
faut et qu'autant qu'il faut, dans les petites choses aussi 
bien que dans les grandes ; et j'ajoute que ce sera tou- 
jours avec plaisir. D'autre part, il recevra quand il faut 
recevoir et autant qu'il faut recevoir. C'est que la vertu 
qui le distingue, étant un milieu relativement à ces deux 
actes de donner et de recevoir, tout différents qu'ils sont, 
il se montrera dans l'un comme dans l'autre tout ce qu'il 
doit être. Quand on sait bien donner, c'est une consé- 
quence toute naturelle qu'on sache également recevoir 
bien ; s'il en était autrement, recevoir serait ici un con- 
traire de domier et non pas une conséquence. Hais les 
qualités qui se suivent peuvent se trouver à la fois dans le 
môme individu, tandis que les contraires évidenmient ne 
peuvent jamais être dans ce cas. 

^ 25. Quand il arrive à l'homme libéral de faire une dé- 
pense déplacée ou peu convenable, il en ressent de la tris- 
tesse ; mais c'est avec modération, et comme il convient, 
j)uisque c'est le propre de la vertu de ne s'affliger et de ne se 



doute que ces petits tyrans, et qui aurait pu très-probablement prouver 

doivent certainement passer pour des à Âristote que cette restriction de sa 

prodigues. Quelque immenses que pensée était nécessaire, 

soient les richesses dont on dispose, Jl'/i. Ce sera toujours avec ptaUir. 

on peut toujours ou les prodiguer. Ceci répète en partie ce qui vient 

ou les administrer avec sagesse. — d'être dit un peu plus haut, $ 13. — 

A ce qu*il semble. Plus d'un pxemnlc Les contraires évidemment. Voir dans 
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réjouir que pour ce qui le mérite, et dans une juste me- 
sure. S 26. Le libéral aussi est très-facile en affaires ; il se 
laisse même assez aisément léser, précisément parce qu'il 
fait peu de cas de l'argent, et qu'il serait bien plus peiné 
de n'avoir pas fait la dépense qu'il devait faire, que d'a- 
voir fait une dépense inutile. En ceci, il n'est pas du tout 
de l'avis de Simonide. Le prodigue, sur tous ces points, 
n'est pas non plus exempt d'erreur ; il ne sait ni se réjouir 
ni s'affliger de ce qu'il faut, et comme il le faut. Du reste, 
la suite nous montrera encore mieux tout ceci. 

§27. Nous avons établi plus haut qu'en fait de libéralité, 
l'excès et le défaut sont la prodigalité et l'avarice; et 
qu'elles se produisent à deux égards : donner et recevoir. 
Nous confondons d'ailleurs dépenser et donner. La prodi- 
galité est donc en excès pom* donner et ne recevoir point ; 
eUe est en défaut pour recevoir. L'avarice au contraire est 
en défaut pour donner et en excès pour prendre, toujours 
bien entendu dans les très-petites choses. § 28. Ainsi, les 
deux conditions de la prodigalité ne peuvent pas aller de 



les Catégories, ch. 10 et il, la théorie sa vie. On sait d'ailleurs que Sinio- 

des contraires, page 109 et suiv. de nide était renommé pour son ava- 

ma traduction. rice. C'est lui le premier, dit-on, qui 

S 36. De Cams de Simonide. Simo- a vendu la louange et fait trafic de 

oide interrogé par la femme d'Hiéron la poésie auprtt des tyrans et des 

lai répondit qu'il préférait l'argent à riches. iVi se réjouir, ni s'affliger. 

la sagesse. Voir la Rhétorique, liv. II, En ce qui concerne l'argent et les 

dL. 16, p. 1391, a, 10, de l'édition dépenses quHl peut faire. 
de Berlin. C'est sans doute à ce mot $ 27. Toujours dans les très^ 

qu'Aristote veut ici faire allusion, petites choses, La cupidité, quand 

Simonide disait encore qu'il préférait elle s'exerce en grand, prend un 

enrichir ses ennemis après sa mort, autre nom que celui d'avarier. — 

que d'avoir besoin de ses amis durant Aur simples particuliers. Par oppo- 
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pair bien longtemps ; car il n'est pas facile de donner à 
tout le monde quand on ne reçoit de personne, et la for- 
tune manque bien vite aux simples particuliers, quand ils 
veulent donner avec cette profusion qui caractérise à bon 
droit ceux qu on appelle des prodigues. § 29. Du reste, ce 
vice doit paraître beaucoup moins blâmable que celui de 
Tavarice. L'àgc, la détresse même peuvent assez aisément 
corriger le prodigue, et le ramener au juste milieu ; il a des 
qualités du libéral, qui donne et ne reçoit pas, sans savoir 
d'ailleurs les exercer l'une et l'autre, quand il faut, ni 
convenablement. Mais il lui suffirait de contracter des 
habitudes raisonnables , ou de se modifier par toute autre 
cause, pour devenir un homme libéral ; il donnerait alors, 
quand il faut donner, et ne recevrait pas quand il ne 
faut pas recevoir. Ainsi donc, la nature du prodigue, au 
fond, n'est pas mauvaise; il n'y a rien de vicieux ni de bas 
dans ce penchant excessif à donner beaucoup, et à ne rien 
prendre ; ce n'est qu'une folie. ,^ 30. Ce qui fait que le pro- 
digue doit paraître fort au-dessus de l'avare, indépendam- 
ment des motifs que je viens de dire, c'est que l'un oblige 
une foule de gens , et que l'autre n'oblige personne , pas 
même lui. ^31. 11 est vrai que la plupart des prodigues. 



flition aux tyrans, dont rien ne peut l'excuse de la prodigalité. Mais il est 

épuiser les immenses richessçs et rare que le prodigue se corrige aaseï 

dont Aristotc vient de parler. raisonnablement pour devenir li- 

$ 29. Beaucoup moins blâmable béral ; il passe plutôt à Tcxcès con- 

que Cl lui de F avarice. C'est une traire, et il devient avare, 
question assez difficile à résoudre; Ç 30. Oblige une foule de gens. 

mais les arguments que donne Aris- Le prodigue en général songe plulM 

lote à Pappui de son opinion sont à se satisfaire lui-même qu'à ftnre 

très-solides. — Rien de vicieux y ni de du bien aux autres; Aristote le dira 

bas..,, ce n*c»t qu'une folie. Voilà un peu plus bas. 
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comme je Tai déjà fait observer, reçoivent aussi, quand ils 
ne devraient pas recevoir; et, qu'en cela, ils se montrent 
bien peu libéraux. Ils deviennent avides et prennent de 
tontes mains, parce qu'ils veulent toujours dépenser, et 
qu'ils sont bientôt hors d'état de dépenser tout à leur aise. 
Leurs propres ressources ne tardant pas à s'épuiser, il faut 
seo procurer d'étrangères; et, comme ils ne songent 
goères à leinr dignité ni à l'honneur, ils prennent à la lé- 
gère, et de toutes façons. Ce qu'ils désirent, c'est de 
donner. Comment le peuvent-ils? D'où le peuvent-ils? 
C'est^là ce qui leur importe le moins. § 32. Voilà aussi 
I pourquoi leurs dons même ne sont pas vraiment libé- 
raux; ils ne sont pas honorables, parce qu'ils ne sont pas 
inspirés par le sentiment du bien, et qu'ils ne sont pas 
faits comme ils devraiept l'être. Parfois, ils enrichissent 
des gens qu'il faudrait laisser dans la pauvreté , et ils ne 
feraient rien pour des gens de la conduite la plus respec- 
table. Ds domient à pleines mains à des flatteurs ou à des 
gens qui leiu* procurent des plaisirs aussi peu relevés que 
ceux de la flatterie. C'est là ce qui fait aussi que la plu- 
part des prodigues sont intempérants. Dissipant leur 
argent avec tant de facilité , ils le dépensent tout aussi aisé- 
ment pour leurs excès; et ils se laissent aller à tous les désor- 
dres des plaisirs , parce qu'ils ne vivent pas pour la vertu 
ni pour le devoir. 

g 38. Le prodigue, d'ailleurs, répétons-le, se jette dans 



$ 3t. Ce ç^iW désirent, c'eêt de Tant le mérite des gens auxquels ils 

donmiT, C*est-à-âiTe, de contenter s'adressent. — A des flatteurs. C'est 

leur passiao fienonnelle. le cas le plus ordinaire. 

$ 33. Comme ils devraient VCtre, $ 33. l^e prodigue d'ailleurs, 

Cttl-âhdire, tahrant la raison, et sui- AprDs une censure si sévère, Aris- 
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ces excès, parce qu il a été abandonné sans direction et 
sans maître ; si Ton se fût occupé de lui avec quelque soin, 
il aurait pu revenir au juste milieu et au bien. 

§ 34. Loin de là, Tavarice est incurable. C'est la vieil- 
lesse, à ce qu'il semble, et la faiblesse sous toutes les 
formes, qui font les avares. L'avarice est, du reste, plus na- 
turelle à l'honmie que la prodigalité ; car, pour la plupart, 
nous aimons à garder notre bien , plutôt qu'à le donner. 
§ 35. Ce vice peut prendre une intensité extrême, et re- 
vêtir les apparences les plus diverses. Ce qui fait qu'il y a 
tant de nuances dans l'avarice, c'est que, comme elle con- 
siste en deux éléments principaux, défaut à donner, excès 
à recevoir, elle n'est pas dans tous les individus également 
complète; parfois, elle se divise, les uns montrant davan- 
tage de l'excès à recevoir, et les autres, du défaut à donner. 
§ 36. Ainsi , tous les gens qu'on flétrit par ces dénomina- 
tions de chiclies, rogneux , pingres , pèchent tous par dé- 
faut à donner; mais cependant, ils ne désirent point, ni ne 
voudraient prendre le bien d' autrui. Chez quelques-uns, 
c*est une sorte d'honnêteté et de pnidence qui reculenl. 
devant la honte ; car il y a des gens qui paraissent, ou qui 
du moins prétendent , ne montrer cette parcimonie , qu^ 
pour n'être jamais réduits à faire quelque bassesse. C'esâ^ 



tote s'adoucit pour le prodigue, qui $ 35. Une intensité extrême^ 

lui semble être surtout la victioi^ sait assez tous les exemples affi 

d'une mauvaise éducation. qu'il est possible de dter. — P''^^ " 

S oU. La vieiUeue. Observation fois elle se divise. L^xplication ioffe"*— 

qu'on peut toujours vérifier. — Plus nieuse des nuances, si diverses «^^ 

naturelle à V homme que la prodiga- effet, que présente l'avariée. 
tité. Et par conséquent, elle est plus $ 36. Chiche$, rogneux, piitgrt^m^ 

Tréquento. J'ai dA prendre ces mois M§ei vii*— 
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dans cette classe qu'il faut ranger le ladre , et tous ceux 
qiii, comme lui, prêts à couper un cheveu en quatre, mé- 
ritent ce nom , parce qu'ils portent à l'excès le soin de ne 
jamais rien donner à personne. Les autres ne s'abstien- 
nent de rien recevoir d'autrui que par un sentiment de 
peur, parce qu'il n'est pas facile en effet de recevoir soi- 
même des autres , et de ne jamais leur donner une partie 
de ce qu'on a ; ils préfèrent ne rien recevoir et ne rien 
donner. 

8 37. D'autres avares, au contraire, se signalent par un 
excès à recevoir de toutes mains, et à prendre tout ce 
qu'ils peuvent : par exemple , tous ceux qui se livrent à 
d'ignobles spéculations, les entreteneurs de mauvais 
lieux, et tous les gens de cette espèce ; les usuriers, et 
tous ceux qui prêtent les plus petites sommes à gros inté- 
rêts. Tous ces gens-là prennent là où il ne faut pas prendre, 
et plus qu'il ne faut prendre. § 38. L'avidité pour les 
lucres les plus honteux paraît être le vice commun de tous 
^^es cœurs dégradés ; il n'y a point d'infamies qu'ils n'en- 
durent, pourvu qu'ils en recueillent un profit. Et encore, 
^t-ce toujours pour un bien mince profit ; car on aurait 
^it d'appeler avares ceux qui font des profits immenses , 
'^ où ils ne devraient pas en faire, et qui s'approprient ce 



***»«s pour rendre mieux la pensée et ceux qui veulent toujours recevoir. 

^Artsioie. — Un cheveu en quatre, — Tous ceux qui se livrent à rf^t- 

^ texte a une métaphore analogue ; gnobles spéculations. Ce n'est plus là 

j'** choisi celle qui est la plus fami- précisément ce qu'on entend par Ta- 

^'c 4 notre langue. varice. 

S^l.iyautres avares au contraire. $ SS, Pour un bien mince profit. 

^•tote distingue donc deux classes Cni là en effet une des conditions 

■^"•«ipales parmi les avares : ceux essentielles de ravarice. L'exemple 

^^^ tie veulent jamais rien donner, que cite Aristote le prouve bien ; et 

6 
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qo lis nf: ^1*=^% raient pas prendre ; les tyrans, par exemp 
qni pîlfent ite&rité* et dt^pouillent les temples qn'Us violeo 
il fam plrjii^t les appeler des coquins, des impies, d 
^rélérat*. ^ îv». Il faut ranger encore parmi les avares, 
jorienr. le brigand, le bandit : ils ne recherchent que i 
srains hrmxenx, et c'est par un amour effréné du lucre, q 
leî» nn* et les autres aj^ssent et qu'ils bravent Tinfami 
renx-ci, affrontant les plus affreax dangers pour raw 
bntin qu'ils convoitent ; ceux-là , s* enrichissant bassemi 
au.T dépens de l#*nrs amis , à qui bien plutôt ils devraî( 
faire des dons. Ces deax sortes de gens, faisant scie 
ment des gains là où ils ne devraient pas en faire , si 
des cceurs sordides ; et toutes ces façons de se procu 
fie l'argent ne sont que des formes de l'avarice. 

% 40. C'est, du reste, a\ec toute raison qu'on opp 
l'illiliéralité ou avarice à la libéralité, comme son c 
traire; car, encore une fois, l'avarice est un vice p 
blâmable que la prodigalité ; et eUe fait commettre p 
de fautes aux homnnes que la prodigalité , telle que je 
décrite. 

',^ h\. Voilà ce que nous avions à dire sur la libéralité 
sur les vires qui y sont opposés. 



PaTidité sans bornes qui poussée aux Cv paragraphe semble donc coi 

grande criines, n'est plus de l'avarice, dire ce qui précède. H faut re 

au fens vrai de ce mol. quer d'ailleurs qu'Aristote dit, 

$ 39. Le joueur, le brigand, le béralilé , plutôt qu'avarice ; 

bandit. La classification peut être j*ai dû me contenter de ce da 

vraie pour le joueur ; elle ne Test plus mot 

pour les autres, et H faut les appeler $ 60. Un vice plus bldmabU, 

d'un autre nom par le motif qu'Aris- ce qu'Aristote a essayé de prc 

totc vient de donner pour les tyrans, un peu plus haut, ^ 39. 
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CHAPITRE IL 

l^^o la magnificence : sa définition; sa différence avec la libéralité. 
I>éfaut et excès relatifs à la magnificence. — Qualités du ma- 
gnifique; ses desseins; sa manière de faire les choses. — Dé- 
penses où s^exerco plus spécialement la magnificence; dépenses 
publiques, dépenses privées. — Excès de magnificence : faste 
firrossieret sans gortt,— Défaut de magnificence : la mesquinerie. 

g I. Une suite naturelle de ce qui précède, c'est de 
traiter de la magnificence. Cette vertu est évidenunent 
aussi Tune de celles qui sont relatives à remploi des ri- 
chesses; seulement, elle ne s étend pas, comme la libéra- 
lité , à tous les actes , sans exception , qui^concernent les 
richesses ; elle ne s applique qu*à ceux où la dépense est 
considérable. Dans ces cas exceptionnels , elle surpasse la 
libéralité en grandeur ; car, comme son nom même le fait 
entendre, c'est une dépense faîte convenablement dans 
une grande occasion, g 2. Du reste, Fidée de grandeur est 
^^ijours relative ; et la dépense n'est pas la même, par 
P^^'Dîple , pour celui qui équipe des galères et pour celui 
l^ri dirige une simple Théorie. Quanta la convenance, elle 



Ck, II, Gr. Morale, li?re I, ch. 2& ; Morale. — Comme son nom mfme le 

Mortle à Eudème, livre III, ch. 6. fait assez entendre, L'étymologie la- 

S i. Une iuite naturelle de ce qui Une csl en ceci tout à fait analogue à 

fréeide. C'est après la libéralité qu'il Tétymologie grecque. 
coBTÎentdetraiterde la magnificence; % 3 Celui qui équipe des galères. 

«a» dans la Morale à Eudème, il Parmi les dépenses publiques, il n'y 

*eii est question qu'après la magna- en avait guères de plus importantes 

mité, ainsi que dans la Grande que celles-Ici dans l'antiquité. 
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se rapporte tout à la fois à rhidividu, à Tobjet et a 
moyens. § 3. Celui qui, dans de petites choses, ^ou 
des choses médiocres , dépense comme il convient à sa 
^ité , ne mérite pas pour cela le nom de magnifique , 
phis que celui qui peut dire, comme le poète : 

« J'ai pris souvent pitié de la misère errante. » 

Le magnifique est celui qui sait dépenser convenabli 
blement pour les grandes choses. Il est libéral aussi ; ma 
le libéral n'est pas nécessairement magnifique. 

S h. Relativement à cette disposition, le défaut se nom] 
petitesse et mesquinerie; l'excès se nonune faste grossiei 
somptuosité sans goût. Et des critiques de ce genre 
vent s'appliquer à toutes ces dépenses , non parce qu'e 
sont excessive^ dans les choses où il faut qu'elles le soient 
mais parce qu'on les fait pour briller dans des occasions 
et d'une manière qu'il faudrait au contraire éviter, 
reste, nous reparlerons plus loin de ces détails. 

§ 5. Le magnifique est, on peut dire, un honune d( 
réflexion et de sagesse, puisqu'il est capable de voir o 
qui convient dans chaque occasion , et de faire de grande 
dépenses avec toute la mesure nécessaire. § 6. Ainsi qui 
nous l'avons dit au début , une qualité se détermine 



S 3. Dant de petites chotc». Celte sagesêc. Ceci s^appliquait peut-être ^ 

condition exclut Tidée même de ma- mieux encore au libéral. Il est cer- 

icnificence, comme le mot Tindiquc tain que le magnifique court plu de 

suflisammenL — Le poète, Homère, risques ; car s'il se trompe dans m 

Odyssée, chant 17, v. A20. calculs, il peut se ruiner. Son péril 

S h. Plus loin. Dans la suite même rst égal à ses dépenses, 

de ce chapitre et S 18. $ 6. Au début. Voir plus haal. 

S 5. Vn homme de réflexion et de livre I, ch. 8, S ^ » ^^ l^^^^e II, ch. 4^ 



\ 
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7eâ=» actes quelle produit, et par les choses auxquelles elle 

s'sB^jpplique. Les dépenses du magnifique sont tout à la fois 

g^r^^^jides et convenables; et les résultats qu'il poursuit doi- 

^ ejK-:Mt être également l'un et l'autre ; car c'est ainsi que la 

clé^^ji^ense sera non-seulement considérable, mais qu'elle 

s'a-^zrrcordera avec le but qu'on se propose. L'œuvre doit 

c>tr-^3 digne de la dépense, et la dépense doit être digne 

^le X'œuvre, et peut-être même la surpasser. 

î^ 7. C'est donc uniquement en vue du bien et du beau 

4^^^ le magnifique fera ces grandes dépenses; car cette 

P*"^^Dccupation du bien est le caractère commun de toutes 

*^s. -vertus. J'ajoute qu'il les fait avec plaisir et avec une 

**oJfc> le facilité ; car regarder de trop près aux choses est en 

S^i^^^ral un signe de petitesse ; et le magnifique vise à les 

*^ir-^ le mieux et le plus convenablement possible , plutôt 

^•-i* ij ne s'enquiert du prix qu'elles coûtent et des réduc- 

tioiis qu'il serait possible d'obtenir, g 8. Je le répète : il 

f'^^ t: nécessairement aussi que le magnifique soit libéral ; 

^^ï* l'homme vraiment libéral sait dépenser quand il faut 

^^ c^^ qu'il faut; mais dans ces occasions, le grand est le 

P^^o jj^re du magnifique. C'est, on pourrait dire, la grandeur 

^^ Isi. libéralité, qui s'exerce dans les mêmes conditions ; 

iiia.ii$ avec une dépense égale, le magnifique saura faire 



^ ' - - — Et peut-être même la $urpas- qui fait aussi ses dous avec plaisir. 

*^^* 0'*c9t seulement ainsi que la ma- $ 8. Le grand est le propre du ma- 

gnifiec^Q^ provoquera radmiration gnifiquc Cette idée est trop souvent 

fl**'^!^ recherche toujours, et qui répétée. Elle est tellement claire et 

''^^ les dépenses publiques de Tanti- essentielle qu'il semble toul à fait 

quit^ ^lait à peu près la seule récom- inutile d'y insister. — Avec une dc- 

P^''^^- pense égale. Ceci contri*dit iieul-élrc 

•^ ^- ^fer;>/a{5(V. Comme le libérait ce qui ^ienl dVtn* dit un prit plu» 
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(|ueique chose de plus noble et de plus grand. La valeur 
de la matière qu'on emploie et celle de l'œuvre qu'on en 
tire, ne sont pas du tout identiques. Ainsi, la matière peut 
être la plus précieuse et la plus chère de toutes , de For 
par exemple; mais le mérite de l'œuvre, c'est sa gran- 
deur, c'est sa beauté, parce que la contemplation des 
qualités qui la distinguent nous cause de l'admiration. 
Par ces motifs la magnificence est admirable; et le 
mérite de l'œuvre consiste dans une magnificence large- 
ment développée. 

g V). Parmi les grandes dépenses, il en est quelques-unes 
que nous tenons plus particulièrement pour honorables : 
ce sont par exemple les offrandes solennelles que Ton 
consacre aux Dieux, les constructions pieuses, les sacri- 
fices. Nous avons dans la même estime toutes les dépenses 
qui se rapportent au culte de la Divinité, et toutes celles 
(ju* entreprennent, dans la noble ambition de servir le pu- 
blic, de simples particuliers qui croient quelquefois devoir 
employer leur fortune à la splendeur des jeux scéniques, 
ou à l'équipement des galères de l'État, ou aux frais des 
fêtes populaires. § 10. Mais toujours , ainsi que je l'ai 
déjà dit, on doit considérer dans celui qui fait ces grandes 
dépenses, qui il est et quelle est sa fortune pour se per- 
mettre de les faire. Il faut qu'à tous ces égards il y ait une 



haut. — C'est sa beauté. Le magni- début de ce chapitre. — Powr seper- 
fique peut donner de la grandeur aux mettre de les faire. On conçoit très- 
choses ; mais pour leur donner de la bien celte sollicitude. Llionneur de 
beauté, il faut qu'il soit en outre TÉtat pouvait être compromis, si le 
homme de goût. Il est probable qu^A- soin de ces dépenses publiques était 
ristote pense ici à Périch^'S. confié à des mains trop peu habiles 
S 10. Ainsi que je Cai déjà dit. Au et trop peu riches. Cette préoccapa- 
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eiitièi*e couvenauce ; et elle doit se trouver uon pas seule- 
ment de la dépeuse à l'œuvre qui est faite , mais encore 
dans celui qui la fait. § H. Ainsi, le pauvre ne peut jamais 
être magnifique; car il n'a pas les ressources qui per- 
mettent de faire ces larges et convenables dépenses ; et 
s'il les essayait, il serait insensé. Pour lui, ce sei-ait agir 
contre la véritable convenance, et contre le devoir, tandis 
cpi'il faut respecter l'un et l'autre pour agir selon la vertu. 
§ 12. Ces dépenses splendides ne conviennent donc qu'à 
ceux qui dès longtemps jouissent d'une grande fortune, 
acquise soit par eux-mêmes, soit par leurs ancêtres, ou 
par une communauté dont ils font partie. Elles convien- 
nent aux gens de haute naissance , aux personnages cou- 
verts de gloire, en un mot, à tous ceux qui ont de ces posi- 
tions où se trouvent réunies la grandeur et la dignité. 

§ 13. Tel est donc le caractère prmcipal du magni- 
fique ; et c'est , je le répète , dans des dépenses de ce 
genre que consiste en général la magnificence ; ce sont 
à la fois les plus considérables et celles qui font le plus 
d'honneur. Panni les dépenses privées, on peut ranger 
clans la même classe à peu près celles qui n'ont lieu qu'une 
seule fois dans la vie : par exemple les noces, ou les oc- 
casions analogues ; ou même encore celles dont une cité 
entière se préoccupe, ou dont se préoccupent les digni- 
taires qui la gouvernent : par exemple la réception ou 



tioD devenait plus légitime encore, rait, et ue pourrait rendre au public 

quand il s'agissait de réquipement les services qu'il aurait promis. 

lies galères ; il y allait du salut de la $ 12. Atix personnages couverts 

République. de gloire. Ceci convient parfaitement 

S 11. Et contre le devoir, A la fois à Périclès. 

pour lui et pour rÉlat ; il se ruine- $ 13. Parmi les dépenses privées. 
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le dépait dillustres étraugers, les présents qu'on iait oi_^i^ ^u 

qu'on reçoit dans ces grandes circonstances. Carie magni JS- 

fique ne fait pas ces énormes dépenses pour lui-même .^. %- 
il ne les fait jamais que pour le public , et les dons de ce ^^^^t 
ordre ont quelque resseml)lance avec les offrandes saintasKS^^»»' 
qu'on fait aux Dieux. 

^ ih. Le magnifique sait aussi se faire construire une 
habitation qui réponde à sa fortune; car c'est là encore 
un luxe fort bien placé. S'il convient de beaucoup dé- 
penser, c'est surtout pour les choses qui doivent avoir 
de la durée , puisque ce sont les plus belles. §. 15. Dans 
chacune d'ailleurs, il faut toujours obser\'er la conve- 
nance; car les mômes choses ne conviennent pas et pour 
les Dieux et pour les honunes , dans un temple ou sur 
un tombeau. Chacune des dépenses qu'on fait peut être 
grande en son genre , et la plus magnifique est celle qui 
est grande dans le grand : par exemple ici, c'est le grand ^ 

dans cet ordre de déi)enscs dont nous parlons. 

S 16. Mais le grand dans l'objet diffère du grand dans 



\\ e8t*difficilc de montrer de la ma- 
gnificenoe dans les actes de la vie 
privée. — La réception ou le départ 
d*UluMtre» étrangers^ Que le magni- 
fique peut recevoir en son propre 
nom, ao lieu de les rerevoir au nom 
de rfilat , puisqu'Aristole ne parle 
Ici que des dépenses privées. — (Juc 
pour te publie. Le citoyen peut cih 
core dans ces occasions rendre ser- 
vice à rÉtat, sans d*ailleurs être re- 
vêtu d^aocun caractère oflicie]. 

S îh» Vne habitation qui réponde 
a ta fortune. C'est rommc une oï>li- 



gation, que de tout temps s^est im- 
posée Topulence. — Avoir de la 
durée. Le moUr est en effet trè»-96- 
rieux et très-raisonnable. C*est de là 
que vient la splendeur des résidences 
de raristocratle. 

S 15. Observer ta convenance,, 
Recommandation fort juste et fort 
délicate, et qui devait trouver de tté^ 
quentcs applications dans ranUquité. 
— Dans ttà dépenseâ dont noms par^ 
ton». Dans les dépenses publiques ci 
solennelles pour les besoins de TÊlat 
et ceux du culte. 



"^ 
V 
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IsL cJ.épeiise elle-même; et ainsi dans un un cadeau d'en- 
faxM t:^, le plus beau ballon, la plus belle timbale peuvent 
avoir toute la magnificence possible, et^le prix qu'on y 
meC: peut n'être rien et n'exiger aucune libéralité. § 17. 
Vo£l-à pourquoi le propre du magnifique, c'est de tou- 
jovx:k:'s faire grandement les choses, dans le genre où il 
les fait; c'est là un avantage qu'on ne peut pas aisé- 
mer:! t: surpasser, et qui est toujours en proportion avec 
la ^v^^eur même de la dépense. 

S 18. Tel est donc le magnifique. Mais l'homme sans 
goût: qui pèche ici par excès, est le fastueux qui dé- 
pense sans bornes et contre toute convenance, comme je 
l'ai dit antérieurement. Il dissipe énormément d'argent 
dans les petites dépenses , et il cherche à briller sans 
le n:i oindre goût. S'il reçoit des gens qui fournissent leur 
écot , il les traitera comme pour une noce ; ou dans les 
comédies qu'il monte, il fera mettre des tapis de pourpre 
pour les acteurs à l'entrée de la scène, comme font les 
Mégariens. Et encore il commettra toutes ces folies, non 
P^s tant par amour pour le beau que pour faire éta- 
lage de sa fortune, et se faire admirer, à ce qu'il imagine. 
En un mot , il dépense très-peu là où il faudrait beau- 
^^p dépenser; et beaucoup, là où il ne faudrait dé- 
penser que très-peu. 

S A^. Quant à l'homme mesquin, il pèche par défaut 

$ *«• Toute la tnagnifieence pos- S i8« Antérieurement, Voir un peu 

«i«e, L'^pression est pcul-ètre bien plus haut, S 4. — Comme font U$ 

forte Pour un cadeau d'enfant. Mégariem, Ce luxe des Mégariens 

î> 1 "7, Dg faire grandement les élait passé en proverbe dans Tanti- 

rkoscM^ On peut agir grandement sans quilé. 
«ïwela a^Spenae soît tits-grandc. S 19. Quant à l'homme mesquin. 



i 
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à tous ces égards ; et après avoir dépensé énonnémen 
il fera perdre aux choses par une certaine petitesse ton 
leur grandeur et toute leur beauté. Dans tout ce qc 
fait, il retarde sans cesse la dépense; il cherche à c 
I^enser le moins qu'il peut; il plaint tout ce qu'il déi)ens 
et il croit toujours faire beaucoup plus qu'il ne faut §5 
De telles dispositions morales sont certainement des via 
et cependant elles ne suffisent pas à déshonorer un bomn 
parce quelles ne nuisent point à autrui, et qu'elles 
sont pas absolument dégradantes. 



CHAPITRE III. 

De la magnanimité; définition; les deux vices opposés; la p< 
tesse d'àme et la vanité présomptueuse. — Le magnanime 
jamais que l'honneur en vue; il est le plus vertueux 
hommes. — Modération du magnanime dans toutes lés fortUD 
les avantages d'une grande position développent la magnî 
mité. — Hauteur et fierté du magnanime; son courage, 
désintéressement, son indépendance, sa lenteur et son iu 
lence, sa franchise, sa gravité silencieuse; ses manières pers 
nelles. — L'homme sans grandeur d'âme. — I^ sot vaniteux. 

{5;. 1. I^ magnanimité ou grandeur d'âme, comme 



Cjc travers de^-ait être plus fréquent à la mesquiDerie. — Elles ne tufi 

encore cbei les anciens, précisément pat à déthonorcr «ii homme, 

parce que la magnificence y était une elles sulTisenl à le rendre ridicule 

sorte de devoir public, auquel Topu- Ch. IU. Gr. Morale, livre 1, di 

lence ne pouvait se soustraire. Morale à Kudîmr, hvre II ï, ch. 

S 20. De telles dispositions mo- % i. Ou grandeur d^dme, 

raies. Celles qui poussent au faste ou ajouté retie paraphrase pour qi 
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nom seul suflit à Findiquer, ne s'applique qu'aux graudes 
clioses. Mais sachons d'abord à quelles choses elle s'ap- 
plique. D'ailleurs, nous pouvons indifféremment étudier, 
ou la qualité elle-même, ou l'individu qui la possède. 

g 2. Le magnanime semble être l'homme qui se sent 
digne des choses les plus grandes, et qui l'est en effet; 
car celui qui a de lui-même cette haute estime sans la 
mériter , est un insensé ; et il n'y a point de cœur selon 
la vertu qui soit insensé ni déraisonnable. Le magna- 
uiuie est donc ce qu'on vient de dire. Mais celui qui 
n'a que peu de valeur personnelle et qui le reconnaît 
lui-même, en ne demandant que des choses à sa portée, 
i>eut bien être un homme sage et modeste; ce n'est ja- 
mais un cœur magnanime. La magnanimité suppose tou- 
jours le grand, comme la beauté qui ne se rencontre 
jamais que dans un grand corps ; car les petits hommes 
peuvent êti-e élégants et bien faits; ils ne sont point 
beaux. 

^ 3. Celui qui a de lui-même la plus haute idée, et 
fl^i ne le mérite pas, est mi homme vain, bien qu'il 
ïï'y ait pas toujours vanité à s'estimer soi-même plus 
1^1* on ne vaut, g A. Celui qui s'estime moins qu'il ne 



^^«itioa iodiquée par Aristote fût plus compte les Pyramides d'Egypte se- 

^dente, même en français. Conrart raient les plus beaux de tous les mo- 

A traduit ce portrait dans ses Lettres, numenls. 

S 3. Est un insensé. Ou peut-être § 3. Bien quHl n*y ait pas toujours 

mieux : « on sot. » — Que dans un vanité. Ce peut n'être quelque fois 

grand corps, Âristote se hâte de jus- que Pcffet de Tignorance. 

tifier par un exemple cette assertion, § h. Qui s'estime moins quil m 

giti d^abord peut étonner. U ne veut vaut. Ce peut être encore ignorance 

pas dire d'ailleurs que la beauté ne de soi, ou modestie, plutôt cfue peti- 

rieiuie qu'aux dimensions. A ce lesse d'àme. 
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vaut est une petite âme , soii qu en effet ayant un 
mérite ou un mérite médiocre, et même si l'on veut i 
plement , n'ayant qu un très-mince mérite , il le pis 
encore au-dessous de sa valeur réelle. Mais c'est 
tout si Ton vient à se méconnaître , quand on est pic 
de mérite, que se montre la petitesse d'âme ; car ferait- 
autrement, si de fait Ton n'était pas capable des cho 
les plus importantes? g 5. Le magnanime est dans 1'^=^-^- 
trème par sa grandeur même ; mais il est dans le jns^L::^^^- 
milicu, parce qu'il est comme il doit être; il s'esti^cxie 
à sa juste valeur, tandis que les autres au contraire 
client soit par excès soit par défaut. 

§ 6. Si donc on se sent im grand mérite qui est i 
et surtout si l'on se sent le plus grand mérite, on ane 
doit avoir qu'une seule chose en vue ; et la voici : 1* 

juste récompense du mérite devant s'entendre des bi^:^^*^^ 
extérieiu*s, le plus grand de tous ces biens doit êtr^ ^ 
nos yeux celui que nous attribuons aux Dieux mêra^^' 
celui que par -dessus tous les autres ambitionnent \^^^ 
gens revêtus des plus hautes dignités, celui qui est ^^* 
récompense des actions les plus éclatantes ; et ce bien-là ' 
c'est l'honneur. L'honneur sans contredit est le plus granc^^ 
de tous les biens extérieurs à l'homme. Ainsi, le magna- 
nime sera exclusi veulent occupé dans sa conduite de ce 
((ni peut procurer F honneur, ou causer le déshonneur, 



$ b. Dans l'extrénu,.. dans te ^ ii. Ce bkit ta, €*cât l'honneur, 

juste milieu, U n'y a rien dt* coiilra- Parmi les biens extérieors, il n'y a pas 

dictoirp dans ces deux assertions ; cl de plus haute r<^inpense que ceUe^ 

la tb<k)rie générale d'Aiislole tnmve là. Le inuguanime n'eu a pas moins 

pour la niagiianimilo une application d'ailleurs toutes celles que ki cons^ 

fort exacle. cieuce p<'Ul douncTf et qui sont en- 
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^cfcam:B.^ que d'ailleurs cette préoccupation sorte jamais des 
ju^C^s limites. § 7. Et certes, ce n'est pas sans raison 
cgxJL^^ les cœm^ magnanimes semblent surtout considérer 
1* l:i<i>jmeur, puisque les Grands ambitionnent surtout Yhon- 
ii^Yjix:* qu'ils regardent comme leur plus digne récom- 
pense. 

^ 8. La petitesse d'âme pèche par défaut, et elle laisse 

c^li-iiqui l'éprouve au-dessous de lui-même, et de ce noble 

s^nt:iment qu'éprouve le magnanime. §9. Quant à l'homme 

v^initeux , il pèche par excès dans l'opinion exagérée qu'il 

a de son propre mérite; mais à cet égard, il ne dépasse 

point le magnanime. 

S 40. Puisque le magnanime est digne des plus grands 
honoeurs, il faut aussi qu'il soit le plus parfait des 
homxnes. Quand on a plus de mérite, on a droit à la 
plu-s hé\le part ; et le meilleur des hommes a droit à la part 
la meilleure. Ainsi, il faut nécessairement que l'homme 
vra.îxnent magnanime soit plein de vertu ; et tout ce qu'il 
y a de grand dans les vertus de chaque genre, semble 
devoir être son partage. §11. H ne conviendra jamais 
*^ magnanime de trembler ou de fuir , pas plus qu'il 
^ 5** abaissera jamais k faire le mal. (comment corn- 



\ 



**®'^ l»liis sûres que les autres. — 

^^^^i^JornaU des justes limites. Celle 

'^^*^*<ïtîoii est nécessaire ; car aulre- 

'**^'*^ le magnanime perdrait son 

^^"^^^^ne, si sa préoccupation dégé- 

"^■•^ en inquiétude mesquine. 

^ "^^ Ijes Grands ambitionnent SUT' 

^^^ '*^<mn«ir. C'est vrai; mais les 

*^^* ne sont pas toujours magna- 



nimes, bien qu'ils soieiil en position 
de Tôtre plus aisément. 

§9. U opinion exagérée. El que par 
conséquent il ne mérite pas. 

§ 10. Le plus parfait des hommes. 
Il n'y a point en effet de qualité mo- 
rale qui soit au-dessus de la magna- 
nimité. Elle provoque l'admiration 
et l'amour partout où on la ren- 
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uietirait'i] d*:b action- 1j .•iJît-a5i»/> . lui aux jeux de î^* 
rien n'e^t ^Taud ? Si Tou y rejrarde de près . od r" ^^"^ 
qne [Kjur tous les cas. il n'y aurait qu*un profond ^^idi- 
cnle dan« la ma^aniniité. si elle n'était pas accon^^P^ 
gnée de la vertu. On ne serait pas non plus du .^IK 
d'honneur, m Ion était \ icieu\ : car l'honneur est le ^r>ri\ 
de la vertu : et il n*f*-t dû qu'aux cœurs vertueux. 

î' \'2. Ainsi, la maçnamité peut sembler comme la j>a- 
nire de toutes les autrf's vertus. Hle les accroît; et rie 
peut jamais exister sans elles : et ce qui fait qu'O esS si 
diflBcile d'être en toute sincérité magnanime, c'est qu.*on 
ne fX/Mi l'être san« une \ertu complète. 

:, f.^. Mais je le répète : quoique le magnanime se 
pré<iccupe surtout do ce qui peut attirer l'honnem- et. la 
bontf-. il ne jouira que très -modérément des honneiJtfs 
les phx^ çrands. ^t de ceux même que décernent les 
jrens d^- J/j^mi. Il les regardera comme une propriété ^T»' 
lui af»T»<irvierjt . ou bien même il les trouvera parfois ^u- 
de«!ï^»u-î f?e lui: car il n'y a pas d'bonneiu^ sulBsa."Bts 
[XiuT T'-'^''r!j>eriS''r jamais une parfaite vertu. Cepend^Mt 
il les brar^^v^n. puis^pie, après tout, les gens de bien ^ 
•^aumj'^ijt J^'i décerner rien de plus grand. Mais le magr^^' 
ftiiTi*- f.*-':ai;:jî'-ni profondément l'honneur qui \ient ^" 
vuJ;:>jre et qui s'attache aux petites choses; car cen*^*^^ 
ftSLh O' dont il e<it digne. Il aura le même dédain po*-^^ 



rmifr^. iï n'y » p9% de mapianimité § !.\ Il ne jouira tpu trh-moàr- 

«éritab^ «am rrrlo ; ou autrement, rément. Parrc qii*U est toajoQr* 

eDe nt. *^ri\i <|u*afMr hypocrisie. Ir^»-aih-de9sus des honneurs qu'on 

^ |}. fVrmrnr la parure ilc toutes lui rend; quelque grands quMh 

Uê autre» r^rtuu Ifna;^^ plpir.e de soient, sa veitu mérite toujours da- 

défirafeMe Ht de t^tV^. Tantajçe. 



LIVRE IV, CH. m, § 15. ' 95 

les insultes , puisque jamais elles ne sauraient être justes 
envers lui. 

S 14. Mais si le magnanime, comme je l'ai dit, re- 
garde surtout à l'honneur, il n'en saura pas moins se 
modérer en tout ce qui concerne la richesse, la puis- 
sance; en un mot, la fortune et l'adversité , sous quelques 
formes qu'elles se présentent. Dans le succès, il n'aura 
point une joie excessive; ni dans les revers, un excès 
d* abaissement. Il n'a pas même ces sentiments emportés 
à l'égard de l'honneur, qui est cependant à ses yeux 
la plus importante de toutes les choses, puisque la puis- 
sance avec ses ressources infinies et la richesse ne sem- 
blent à désirer qu'en vue de l'honneur qu'elles peuvent 
procurer, et que ceux qui possèdent ces avantages veulent 
surtout en tirer de l'honneur. Mais la grande âme pour qui 
les honneurs sont peu de chose , s'inquiète encore moins 
de tout le reste; et voilà comment les magnanimes parais- 
^nt bien souvent dédaigneux et altiers. 

S 15. Toutefois on peut dire que les avantages d'une 
^tuation grande et prospère contribuent aussi à déve- 
lopper la magnanimité. Une naissance illustre, le pouvoir, 
^Opulence, sont entourés d'honneur et de considéra- 
tion; car ces conditions sont rares et supérieures dans 
^ vie; et tout ce qui dans le bien offre une supério- 
^té, semble plus spécialement digne d'honneur. Voilà 
pourquoi des avantages de ce genre rendent parfois les 
bommes plus magnanimes, parce qu'ils sont déjà ho- 

f s ^ à. Comme je Vai dit, Plus hikni exacte; et c*est là ce qui fait qur 

dans ce chapitre, $ 6. dans les Téritables aristocraties Vé- 

S 15. Rendent parfois les hommes duc^tion et toutes les habitudes de 

ptus magmmimes. Cette observation, la vie Tonnent de grands caractère^. 

rpstreinte dans ces limites, est tr^- — Parce qv*its nont d^jn honort's. 
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norés par ceux qui les entourent. § 16. Mais, à vrai 
dire , Tliomme de bien est seul digne d'honneur et d'es- 
time. Sans doute, quand on réunit les deux, la vertu 
et la fortune , on obtient plus sûrement la considéra- 
tion. Mais ceux qui possèdent ces biens étrangers , sans 
posséder la vertu , ne peuvent justement s'estimer très- 
haut eux-mêmes , et l'on aurait tort de les croire ma- 
gnanimes ; car il n'y a point d'honneur et de magna- 
nimité sans une vertu parfaite. § 17. Les méchants, 
quand ils ont tous les biens de ce genre, deviennent 
orgueilleux et insolents; car sans la vertu, il n'est pas 
facile de soutenu- la prospérité avec la modération conve- 
nable. Incapable de la supporter sagement et se croyant 
fort supérieur aux autres, on les méprise et l'on se 
permet tous les caprices que le hasard inspire. On pa- 
rodie le magnanime sans avoir la moindre ressemblance: 
on l'imite dans ce qu'on peut ; et comme on ne se con- 
duit pas selon la vertu, on en arrive à dédaigner folle- 
ment et saps raison la conduite d'autrui. § 18. Mais 
le dédain que ressent le magnanime est toujours jus- 
tifié , parce qu'il juge la vérité des choses , tandis que 
le vulgaire ne juge jamais qu'au hasard. 

^ 11). Le magnanime n'aime pas à braver les petits 



Et que s'ils ont le cœur bien placé, plus sûres que puisse subir Tâme 

ils tiennent h justifier la considéra- humaine. U est peu de cours qui 

tion qu'on leur accorde, même avant sachent la bien supporter ; mai» 

quMls raient méritée. ceux qui résistent à celle-là peuvent 

S Ifi. IJ homme de bien est seul affronter sans crainte tontes le» 

digne d'estime. Voilà comment le autres. 

magnanime doit avant tout être plein § 18. Parce qu* il juge la rériie 

de vertu. des choses. Et qu'il y eu a trè»-peu 

S 17. Us méchants.,. L'épreuve qui méritent Testime et les soins iTuue 

«le la fortune est en effet une des fn^nde âme. 
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périls ; il ne recherche pas non plus les périls ordinaires, 
parce qu'il est bien peu de chose que son âme estime. 
Mais il affronte les vrais et grands dangers ; et dans ces 
occasions, il fait sans hésiter le sacrifice de sa vie, 
parce que la vie ne lui paraît pas valoir qu'on la con- 
serve à tout prix. § 20. Tout en étant capable de faire 
du bien aux autres, il rougit du bien qu'ils lui font; 
car il y a supériorité dans le premier cas, et infério- 
rité dans l'autre. Par suite, il rend toujours plus qu'il 
n'a reçu ; car de cette façon , celui qui lui avait rendu 
service , lui devra quelque chose à son tour , et deviendra 
son obligé. § 21. Aussi, les magnanimes se rappellent 
plutôt les gens qu'ils ont obligés, que ceux qui les ont 
obligés eux-mêmes, parce que l'obligé est toujours un 
peu au-dessous du bienfaiteiu* , et que le magnanime 
recherche en tout la supériorité. Il se plaît au souvenir 
des uns, et souffre avec quelque peine le souvenir des 
autres. Voilà pourquoi Thétis se garde bien de rappeler 
en détail à Jupiter les services qu'elle lui a rendus , de 



S 19. Ije$ petits périls. Qui ne sont rappelle ù Jupiter les services qu'elle 

pas à la hauteur de son courage. lui a jadis rendus, mais sans en 

$ 20. Il nmgit du bien qu*ils lui citer un seul spécialement. C*est 

font. L'expression est peut-être un aussi ce que firent les Lacédémo- 

peu forte. Ce qui est iTai, c'est que niens dans la circonstance à laquelle 

le magnanime n'aime pas à recevoir Aristote fait allusion. Us dirent qu'ils 

de services, et qu'il préfère de beau- ne se rappelaient plus les services 

conp en rendre. qu'ils avaient autrefois rendus à 

S 21. Parce que Cobligé est tau- Athènes, mais qu'ils se souvenaient 

jours un peu auréessous. Répétition parfaitement de ceux qu'ils en avaient 

de ce qui vient d'être dit plus haut, reçus. Telle est la version d'Eustrate, 

— Thétis. Voir Hliade. chant I, qui s'appuie sur le témoignage de 

V. 503 et suiv. J'ai ajouté « en dé- Callisthèuedans son Histoire grecque. 

tail » parce que dans Homère, Thétis Ce n'est pas tout à fait celle deXéno- 

7 



98 MORALE \ NICOMAQUE. 

même que les Lacédémoniens, en recourant aux Athé- 
niens , ne leur parlèrent que des services qu'ils en avaient 
reçus déjà plusieurs fois. 

§ 22. Il est encore dans le caractère du magnanime 
de ne recourir à personne , ou du moins de n'y recomrir 
qu'avec peine; d'obliger au contraire de tout cœur; de 
se montrer grand et fier envers ceux qui sont dans les 
honneurs ou dans la prospérité, et plein d'une bienveil- 
lante modération avec les gens de condition moyenne. 
C'est qu'il est difficile et noble tout à la fois de surpasser 
les uns , tandis qu'il est trop facile de dominer les autres. 
La hauteur môme et l'orgueil à l'égard des grands ne 
messiéent pas à un homme bien né, tandis qu'envers les 
petites gens, c*est une sorte de mauvais goût, comme 
d*abuser de sa force contre les faibles. § 23. I^e magna- 
nime ne va pas dans les lieux où s'honore d'aller le vul- 
giure, ni dans ceux où d'autres que lui tiennent le 
premier rang. Il aune avssez l'indolence et la lenteur, 
si ce n'est dans les occasions où il y a un grand hon- 
neur à conquérir, ou quelque rare entreprise à tenter. 
Il ne fait que très-peu de choses : mais toujours des choses 
grandes et dignes de renom. JîJ 2/j. C'est aussi une né- 
cessité de son caractère de montrer ouvertement ses 



phon. Histoire grecque, livre VI, comparaisfin même que fait An»- 

ch. 5. S 38, pape 461, île i'idil. de lotc. 

Finnin I>idot. § 23. Oà s'honore tCatler le rut- 
$ 22. De ne recourir a personne, gairc, Kn ceci le magnanime a rai- 
Répétition de ce qui \ienl d'être dit son. Mais fuir les lieux où d*autre» 
plus haut. — l 'ne sortr de mnurais lieniieiil le premier rang, c'est plutôt 
goût. Kl Ton pourrait ajouter : ■ de de Ton^ueil que de la magnaoimité : 
lâcheté ; • c'est ce qu'indique la et au fond, c'est une faiblesse da ma- 
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haines et ses amitiés: il n'y a que celui qui a peur qui se 
cache; et quant à lui, comme il s inquiète plus de la vérité 
(jue de l'opinion , il parle et il agit franchement à la 
face de tout le monde , comme c'est le propre d'une âme 
fière et dédaigneuse. Aussi est - il parfaitement sincère ; 
et sa franchise se montre par les dédains qu'il exprime 
souvent. Passionné pour la vérité, il la dit toujours, si 
ce n'est quand il emploie l'ironie, moyen dont il se sert 
assez souvent avec le vulgaire. 

§ 25. 11 ne peut vivre non plus qu'avec un ami; 
vivre avec un autre , c'est une sorte de'sei-vitude; et voilà 
pourquoi tous les flatteurs ont des caractères serviles , 
et que les petits en général sont des flatteurs. § 26. 
Le magnanime est encore très-peu porté à l'admiration ; 
car il n'y a rien de grand à ses yeux. 11 n'a pas davan- 
tage de ressentiment du mal qu'on lui a fait; car se 
souvenir du passé n'est pas d'une grande âme , suitout 
se souvenir du mal ; et il est plus digne de lui de l'ou- 
blier. § 27. Il n'aime pas non plus à parler avec les 
gens, parce qu'il n'a rien à dire de lui-môme ni d' au- 
trui. Il s'inquiète tout aussi peu d'être loué que de blâmer 
les autres ; comme il ne prodigue pas l'éloge , il ne se 



g:nanime, si toutefois Aristote ne se § 25. Cest une sorte de gervitude. 

trompe pas en ceci. Observation profonde. Que l*étran- 

S 2 A. Qi^il exprime souvent. C'est ger avec qui vous vivez soit un 

peut-^lre un peu trop dire. Blâmer supérieur ou un inférieur, la liberté 

trop souvent, même avec toute rai- en souffre de Tune ou de Tautrc 

son, est une sorte de petitesse à la- façon. Aristote ne semble parler ici 

quelle ne s*abaisse point le magna- que des rapports avec un supérieur. 

nime. — Quand il emploie Vironie, jÇ 26. Très-peu porté à Vadmira- 

Ce qui ne cache point la vérité, et ne tion. Parce qu'en effet il est peu de 

la rend que plus piquante. choses qui la méritent; et par sa 
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plaît {)as lîoii plus à dire du mal même de ses ennemis, ^^ 
ce n'est parfois pour lo.s insulter. § 28. Ce n'est p^^»^ 
lui qu'on entendra jamais se plaindre, ni descendre à HT ^«^ 
prière pour des choses qui lui font besoin, ou pour cE — ie 
petites choses. S'occuper de ces misères, est d'un homiBKrr^w^ 
qui y attache un grand intérêt. Loin de là, il est homnicr-«e 
à rechercher les choses belles et sans fniit, plutôt qu^mie 
les choses utiles et fnictueuscs; car ce goût sied mieu-^ciux 
à un cœur indépendant qui se suffit à lui-même. § 2WI3C. 
[^s allm-es pereonnelles du magnanime ont quelqu-^cne 
chose de lent; sa voix est grave; sa parole, posée. Oet^^b 
n'a point d'empressement quand on ne met d'intérêt qu'» ^"à 
un petit nombre de choses; et l'âme qui ne trouve ricK" ^n 
de grand en ce monde, montre assez peu d'ardeur pon -^ir 
quoique ce soit. I^ vivacité du langage et la hâte de:-^^ss 
actions témoignent en général de sentiments d'un certaÛK: .m 
ordre, que le cœur du magnanime ne ressent point. 

Tel est donc le magnanime. 

§ 30. Celui qui pèche par défaut à cet égard, e g. js f 
une âme sans grandeur, une petite âme; et cehii qui pèch^cnc 



propre grandeur d'ànic, il est placé jours un signe de Taiblcsse; el to= mh 

si haut qu*il n'y a presque rien qui ne cumnicnt les Stoïciens Finterdisaic oi 

soit au-dessous de lui. au sage qui, à bien des égards, n^^^rst 

S 27. Parfois pour les insulter, que le magnanime d'Aristote« 
Les ennemis du magnanime ne § 29. Les allures personnel^ ^*- 

peuvent î^tre (|ue des gens dignes de Aristote a raison de pousser Tanal ,3^** 

mépris;etpourrcster juste, le magna- jusque-là; el la physionomie e^c* **- 

nimc, quand Toccasion se pressente, rieure de Thomme révèle beauC?«-»"P 

dit ce qu'il pense d'eux. des qualités de son Ame, si l'or» "^^^ 

% 2S. Ce u*est pas lui qu'on m- la bien observer. — Tel est dow» *-"" ' 



tendra jitmais se plaindre. \,\i^\'M\\\L\ maynanime. Ce portrait dum»^"^^' 
quelque fi^gitime qu'elle soit, est ton- nime peut ^tre reganlé comme 



^ "uu 
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au contraire i>ar excès est le vaniteux. On ne peut pas dii'e 
précisément que ce soient là des hommes vicieux ; car ils 
ne fout pas de mal ; ce sont plutôt des hommes qui se 
trompent. Ainsi, l'homme qui a l'âme sans grandeur, 
cpioiqu'il mérite certaine considération, se prive lui- 
même des choses dont il serait digne. Son défaut semble 
consister à ne pas se croire digne des avantages qui lui 
sont dûs , et à se méconnaître lui-même ; car autrement , 
il désirerait les choses qui lui doivent revenir, puisqu'il 
en est digne et que ce sont des biens réels. Du reste, 
les gens de ce caractère ne sont pas pour cela dénués 
€le sens ; ce sont plutôt des gens indolents ; et cette opi- 
nion fausse qu'ils ont de leur propre mérite, paraît les 
rendre encore moins bc^p ([u'ils ne le sont. On désire 
toujours ce dont on se croit digne ; mais eux , ils s'abs- 
tiennent des généreux effort^ et des belles actions, parce 
l^i'ils ne se croient pas dignes de les tenter; et par suite, 
'fe se croient indignes des biens extérieurs qui en sont 
^a récompense, g 31. Les vaniteux de leur côté montrent 
'**cn à découvert comme ils sont sots , et comme ils se 
méconnaissent eux-mêmes; ils prétendent aux choses les 
P^us hautes , comme s'ils en étaient dignes ; et leur in- 
^^pacité ne tarde pas à les démasquer. Us s'occupent 
*^vec la plus grande reclierclie de leurs vêtements, de 
'**Tir tournure et de tous ces frivoles avantages. Ils 

^^ plus beaui morceaux qu'ait écrits le mal est involontaire. — (Jui a 

^•■ftlotc. n n*en est pas certaiiieniPiit l*dine sans grandeur. Et (|ui ne sait 

^'*^ phi» noble ni de mieux pensé. pas se rendre à lui-même la justice 

S 30. Ce sont plutôt des hommes que cependant il mérite. 
*'•*« te trompent, (^'est rentrer dans $ 31. De leurs vêtements, de leur 

** '■ïï^e de Platon, qui soutient que tournure. Toutes rh»»ses que dé- 
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veulent faire éclater aux yeux de tout le monde lent 
prospérité ; et ils en parlent comme s'ils devaient e*^ 
tirer beaucoup d'honneur. 

§ 82. Du reste, la petitesse d'âme est plus opposé=^^ 
({ue la sottise vaniteuse à la magnanimité ; elle est à I 
fois plus fréquente et ])lus blâmable. En résumé, 1 
magnanimité ne recherche cfue Tlionneur en grand , ains 
que nous l'avons dit j)lus haut. 




CHAPITRE IV. 



Le juste milieu entre une ambition excessive et une complète 
indifférence pour la gloire, n'a pas reçu de nom spécial ; il es 
à la magnanimité ce que la libéralité est à la magnificeDce — 



Sens équivoque du mot ambitieux, pris tantôt en bonne part e 
tantôt en mauvaise part. — I^e juste milieu est sans nom poui 
beaucoup de vertus. 

g 1. 11 semble qu'il doit y avoir, comme on l'a d^ «: 
dans ce qui précède, quelque vertu qui, sous le rappoà^^t 
(le l'bonneur, se raj)procho beaucoup de la magnanimité^ ^ 
et qui soit pour elle ce que la libéralité est à la mc^-— 
gnificence. Toutes les deux, c'est-à-dire, la libéral'^ '•-^^ 



(laiguc le niaguauiiuc, sans d'ailleurs rriUquc sùvirc ; cUc semble se 4^^^^' 

se laisser aller à une négllgmcc qui Tondre presque avec la modestie'*' " 

serait blâmable. Ainsi que uoiu Carons dit pltu k^^ 

S 32. Plus blâmable. La pclitesse Dans tout ce cliapitre, et S CL ^ 

d'âme, telle que \ienl do la peindre (h, IV. $ 1. Dau» ce quiprêc^ ' " 

Arislote, ne semble pas mériter relie Voir plus haut, livre II, ch. 6, ^? 
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et cette vertu anonyme , s éloignent du grand; mais elles 
nous assurent la disposition morale qu'il convient d!avoir 
ât l'égard des choses médiocres et des petites choses. § 2. 
A^insi, de môme que pour donner et recevoir les richesses, 
il y a un sage milieu entre deux vices , l'un par excès 
et l'autre par défaut; de même on peut distinguer dans 
le désir de l'honneur et de la gloire deux nuances. Tune 
en plus, l'autre en moins, et aussi un milieu où l'on 
ne recherche l'honneur que dans les occasions et de la 
«lanière qu'il faut le rechercher. § 3. Si l'on blâme 
1* ambitieux, c'est qu'il poursuit les honneurs avec plus 
«i'ajdeur qu'il ne convient, et qu'il les demande à des 
<^lioses où il ne faudrait pas les chercher. On ne blâme 
I>as moins celui qui, trop peu soucieux de l'estmie pu- 
blique, ne tente pomt de l'acquérir même par de belles 
^<^tions. S â. Parfois au contraire, on applaudit à l' am- 
bitieux qu'on regarde comipe lui cœur vh-il et noble , 
^îiisi qu'on applaudit encom» à l'homme sans ambition, 
'■ïu.^on appelle cœur sage et modéré, comme nous l'avons 
^it plus haut. Mais il est évident qu'un tenue qui ex- 
ï>ï*iine le penchant pour telle ou telle chose, pouvant être 
O^^is en plusieurs sens, nous n'appliquons pas toujours 
^<^i' le nom d'ambitieux de la même manière. Ainsi nous 



— - Kt cette vertu anonyme, Arbtote mauvaise part, précisément à cause 

^ déjà fait remarquer qn*il y avait des motifs que donne Âristote. Ce 

^^eauconp de nuances morales, qui, qui n'emp^he pas que dans certains 

du» k lanj^age, n*avaient pas reçu cas, Tambition ne puisse être louable, 

^ noms spéciaux. et ne soit même une sorte de de- 

S 1 Un sage milieu. La libéralité voir, 
^trela prodigalité et Tavarice. § A. Plus haut. Voir livre II, 

S Z, L'amtritieux. Le mot d'ambi- eh. 6, $ 8. — Le nom â ambitieux. 

^icu se prend ordinairement en Cette équivoque existe aiu»»! en fran- 




:wvin;4. Tiu2ifi .' uiijjttieiix Lpuis^fiuiuiDiHi'pielecoiiiiDi 
*fti wmavKSk, -ti UMU i ji :bi2». oauh biàmoiis* qo^j 
' \omtne uiiDirif»!LT ^'-îsr pins 'piil ne taut. Le 111Q& 
» ïT air vt> «t*» inm -w^t^iai, *?î r^scant vide eo qoelcy 
>irp .PS •*^:;--,aii*s panirts^ac ie !e àisputer, bîfâi Cf 
•-Vi.^ïwtani: :>ari nt -jn 171 ^xzi^ -ît lieâni, il y ait n 
t?<<^n>!aient i:i*c^î in jiUlt^i. < 5. On peut donc mn 
iirimner :'iionneîir oln* -tz x^^ins 'lu'il ne faut ; on pei 
fil**! / imbitlonnt^r lomme ix roQTÎeiit: et cette dî^pc 
«iii#^n . Haas nom iard*rilier . 'Tii e^t le piste miliea e 
:;ur t'-imhirion. f^z La ^^ïile di:n2e de notre louange. S 
.' VI ^nmnare ce sillîf?u i L"a2ihiâ<?n proprement dite, 
yuTïit me lr.iiliffrreT:«:c ars*:t-ie pour la eloire ; et si OP 
e v:Qin;ir=* iven retie itoÎTjR: iiiilîfférçnce * il semble a- 
vmrr-tir* ir.e imbiiiofi %er::itk. Rapporté à chacun d^ 
*Tnr^nae8 . il «^^ -'i f:" ^pi? ^-^^r*»' Tun et TautFe tour 

f; «S. ^i reste, cette àhervative parait se retrouver pouj 
yi»ît<*s !es aiitre^vertii*: eî>iltr^e.\tnèm€s semblent ici phu 
f'^.mxÀ^r^mf'hi oppo?4^,s. c"e<t «juf» !*» milieu qui les sépar 
n'% oa.-* r*»^! '!^ n''»ni -^iîVrrial. 



faà. — /^ miit^M n'ayant pas dt 5 ^ ^' ^ Jra^- Ji^« li^ notn 

nfvm tpfria/, f:"e*t b TCrtu aoo- /i»iiajifi*- Paroe qu'HIe est seule I 

ii>iiie dost Amlolr pariait an débat «ertu entre deui eitnines, et le m. 

(In chapitre, CI. »>«« entre de* e\<v^ 
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CHAPITRE V. 



tHî la douceur, milieu entre rirascibilité et l'indifférence. — 
Description de la douceur ^ des deux extrêmes contraires. Du 
caractère irascible ; les gens irascibles s'emportent vite et se 
calment de même ; les gens atrabilaires, tout au contraire. — 
Difficulté de fixer précisément les limites dans lesquelles doit se 
renfermer la colère. 



§ 1. La douceur est un milieu en ce qui concerne tous 
les sentiments emportés. Mais h vrai dire, ce milieu 
n'ayant pas de nom bien précis , les extrêmes n'en ont 
pas davantage ; et nous prenooB^la douceur pour un mi- 
lieu, tandis qu'elle penche.flàîl le défaut qui n'a pas 
non plus de nom particulier. § 2. L'excès en ce genre 
pourrait s'appeler irascibilité ; la passion qu'on éprouve 
en ce cas est la colère ; et les motifs qui la produisent 
sont aussi nombreux que différents. § 3. Celui donc qui 
se laisse aller à la colère dans des occasions, ou contre 
des gens qui la méritent, et qui de plus s'y laisse aller de 



a V. Gr. Morale, liviv I, ch. 21; 
Morale à Rudème, lifrelll, ch. 3. 

5 1. y*ayant pat de nom bien 
précis, II en est à peu pr^s de môme 
n français ; et te nom de * douceur» 
dont j*ai dA me serrir, n\i pas non 
plus un seuN très-spc^cial. — hUU 
funehc vtrs le défaut. Kile est plus 



près de riudlflërence, que de rirasci- 
bilité. 

«i 2. Pourrait s* appeler irascibilité. 
Il paraîtd'aprèscelle reslriclion qu'en 
prcc le mot dont se sert Arislole, nVsl 
pas non plus ti-ùs-propre à la pensée 
qu'il lui fait exprimer. Le niùme em- 
barras se retrou\e en français 
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la manière, dans le moment, et durant tout le teinf>^*' 
quil convient, celui-là doit recevoir notre approbatior» • 
(à'est-là, qu'on le sache bien, la vraie douceur, si I •^• 
douceur est digne d'éloges. L'homme réellement do». :^ 
sait ne point se troubler, et ne pas se laisser emporta ^" 
par la passion; mais il s'irrite dans les occasions omZA 
la raison veut qu'on s'irrite , et tout le temps qu'eU^^ 
l'ordonne. § â. S'il semble que la douceur pèche plulô "^ 
par défaut que par excès , c'est qu'un caractère dou]^c^ 

ne cherche pas à se venger , et qu'il incline bien davan 

tage au pardon. 

§ 5. Mais le défaut en ce genre^ soit qu'on l'appelle 
ime impuissance à se mettre eh colère, soit qu'on le qua — 
lifie de tout autre nom , est toujours digne de blâme, ùm 
ne peut que traiter de stupides ceux qui restent sans co — 
1ère pour les choses où il faudrait éprouver ime colère 
réelle , ainsi que ceux qui en ressentent d'une manière ^ 
dans un temps, ou pour des choses où l'on ne devrait pa^ 
en avoir, g 0. Celui qui alors ne s'emporte pas paraît ncï 
rien sentir, et ne pas savoir s'indigner justement. On peut 
même croire qu'il ne saurait pas se défendre dans l'occa- 
sion, puisqu'il ne sait pas ressentir de courage. Mais c'est 
une lâcheté digne d'un esclave de supporter une insulte* 
et de laisser attaquer ses proches impunément. 

$ Z. La vraie douceur. Ce n'est §5. Une impuissance à semei^^^ 

pas là tout à fait le sens ordinaire où en colère, \ristote exprime c*^^*"* 

Ton entend la douceur ; et les mC'mcs idée par un mol unique, que ptr •* 

circonlocutions seraient nécessaires en être il forge lui-mOuie. — Stupit^^^^' 

notre langue pour donner à ce mot Ou pcul-^trc • impassibles* Irac^ 

celte extension. — Mais il s'irrite, lion moins CKacle, mais qui »* -^ • 

Ceci ne sc*mble pus rtro un attribut cordrrnil diivantage btpc ce ^"^ 

do la douceur. suit. 
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§ 7. L'excès en ce genre peut aussi revêtir toutes ces 
nuances. On peut s'emporter ou contre des gens qui ne 
le méritent pas , ou pour des motifs qui n'en valent pas 
la peine, ou plus vivement qu'il ne faut, ou plus vite, 
ou plus longtemps qu'il ne convient. Il va d'ailleurs sans 
dire que toutes ces circonstances ne se réunissent pas 
daus un même individu ; car la chose ne se pourrait pas ; 
le mal se détruit lui-même ; et quand il est aussi com- 
plet qu'il peut l'être , il devient tout à fait intolérable. 
8 8. Les gens d'un caractère irascible s'emportent 
Wte ; ils s'emportent contre des personnes et dans des 
occasions qui ne le méritent point ; ils s'emportent plus 
qu'il ne faut. Il est vrai qu'ils s'apaisent très -vite 
aussi; et c'est ce qu'ils font de mieux. S'ils tombent 
dans ces fautes, c'est qu'ils ne savent pas maîtriser 
leur colère ; ils réagissent sur le champ, en montrant 
leiir passion, à cause même de l'extrême ardeur du 
intiment qui les transporte. Mais ensuite ils se cal- 
quent avec non moins de promptitude. Ainsi les gens 
colériques sont d'une vivacité excessive; ils s'irritent à 
propos de tout et contre tout le monde, ce qui leur a 

1^1 donner leur nom. g 9. Mais les gens atrabilaires sont 



S 7. L'excès en ce genre, L'ira^ observation, il faut distinguer, comme 

<iUité on la disposition à s'emporter le fait Aristote, entre les gens iras- 

mjoore et pour tout. — Le mal se cibles et les gens atrabilaires. Ces dcr- 

éétrùt lui-mime. Pensée obscure, niers ne s'appaisent pas aussi aisé- 

Aniotc veut-il dire que Phomme ment 

iraic3>ie se corrige lui-môme, quand $ 9. Les gens atrabilaires. On peut 

la cause de son emportement devient remarquer la concision et la vigueur 

pir trop ftitile et ridicule ? de ce portrait. 
$S» Ils »*appaisent tn^s-vitc aussi, $ 0. Les gens atrabilnires, La 

r«ir apprécier la justesse de cette différence de ces deux caractères 
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plus difliciles à ramener ; et leur emportement dure loag^^^ 
temi)s, parce qu'ils savent maîtriser les senUments tsm i 
leur coeur, et ne s'apaisent qu'après avoir rendu le i 
qu'on leur a fait. C'est la vengeance qm calme leur i 
lëre, parce qu'elle remplace par le plaisir la peine qt^ 
les dévorait Mais tant que leur ressentiment n'est ps^ ' 
satisfait, ils ont un poids quilles oppresse ; et comme i 
se gardent de rien manifester, personne ne peut enti e- 
prendre de les guérir par la persuasion. 11 faut du VNor^s 
|)our ronger en soi-même sa colère ; et ces gens-là s<^ «^ 
les plus insuppoitables des hommes, et pour eux-mên»-^^ 
et pour lems amis les plus tendres. 

% 1 0. On api^elle en général gens difficiles à vivre ce^J-^ 
qui s'emportent dans les occasions où il ne faut pas s ec*> 
jwrter, qui s'emportent plus vivement et plus longteiï^P' 
qu il ne faut, et qui ne reviennent jamais avant d'avo*r 
f>btenn vengeance et puni l'offenseur. 

§ 11. C'est l'excès en ce genre que nous regardons pli*^ 
particulièrement comme l'opposé de la douceur ; car <^^ 
excès est plus ordinaire. Se venger outre mesure est pl*^^ 
confonne à la nature humaine ; et les gens si difficile^ ^ 



n'est poul-êlre pas aussi marquée dans sorte de proverbe qui dit que la '^^^ 

la langue française que dans la lanjn^c }^nce est le plaisir des Dieux» 

grecque. Peul-étre an lieu « d*alra- Plus conforme à la nature Am»*"^^ 

bilaire^, • Taudrait-il traduire « ran- Je ne sais si Texpression rend bie** 

runirrs ; * mais alors tout le carac- pensée dWristote. Sans doute ^^ 

(^re Mirait |K!iiit en un seul mot e\ci^ est plus ordinaire ; mais 

'i i 0. Gens difftriles à virrc, l/e\- fond il K-pugnc davantage à la W^ 

pression ;:rr<-qu(' l'sl poulH^lro ici î«on ; et c'est un des priiKMpe» **" 

plus f<»rJe (pu.' revprcs.siun française, nùeux éUiblis par Socnite et ^^^^^^^\Z 

. 1 !. Vt' veufjer outre mesure. Nous qu'il n'i»sl jamais permis dereiwIrÉ^ 

i\onA au*>«>i dan> n«»lir langur une mal ]iour le maî. Je crois quMriîi^'-''^ 
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ivre nous eu paraissent d'autant plus vicieux. §11. C'est 
Tailleurs ce qu'on a dit antérieiu*ement, et c'est ce que 
confirment clairement les détails où l'on vient d'entrer. 
Ce n'est pas chose facile que de déterminer précisément . 
comment, contre qui, pour quels motifs et combien de 
temps, il convient de se mettre en colère, et jquel est le 
point exact jusqu'où l'on fait bien d'aller» et celui, où 
commence la faute. Tant qu'on ne dépas^ que dd très- 
peu la limite, soit en plus, soit en moins, on n'encourt 
pas de blâme, puisque parfois nous approuvons ceux qui 
restent en deçà, en les louant de leur douceur, et que 
Dons ne louons pas moins ceux qui s'emportent au-delà 
pour leur mâle courage, les trouvant capables du com- 
mandement et de l'autorité. Mais il ne serait pas du tout 
^ d'indiquer, par des termes précis, le point où l'on se 
rend blâmable par le degré ou la forme de son emportc- 
inent. Le jugement ne peut ici se former qu'en présence 
des faits eux-mêmes, et sous le sentiment qu'ils pro- 
voquent. § 12. Ce qui du moins est parfaitement clair, 
c*e8t que l'on doit estimer cette qualité de juste milieu 



^de TaTis de son maître, et il ne natureUe, mais aussi comme une pas- 

P*rie ici que du cours ordinaire des sion utile. Âristote ne me semble pas 

<ittcs, sans chercher à le justiBer. — ici pousser Téloge de la col^^c plus 

^êrieurement. Dans ce chapitre loin qu'il ne fauL 

*êDw. Voir plus haut, § 8. — Pour $ 13. Cette qualité de juste milieu, 

tar mâle courage, Cicéroii a fait Dans ces limites, Aristote a toute 

alimn à ce passage dans les Tuscu- raison ; et si plus tard son école 

Inei» lirre IV, ch. 19, page â3, édit. les a dépassées, comme semble le 

éM. J. V. Lcclerc. Suivant lui, les croire Cicéron, elle n'a pas suivi les 

PIMpatéticiens ont fait en général traces du maître. — A la disposition 

'doge de la colère, et l'ont regardée moyenne. Qu'approuve la raison et 

MNHVukoient comme une passion qui constitue une vertu. 
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qui fait que nous nous emportons contre qui il faut, 
pour ce qu'il faut, et dans la forme qu'il faut, en un mot 
SLvec toutes les auties conditions voulues. Quant à l'excès 
et au défaut, ils soHt toujours dignes de blâme : d'on 
blâme modéré quand ils s'éloignent peu de la juste me- 
■ sure ; plus vif, qnand ils s'en éloignent davantage ; violent, 
quand ils s'en écartent beaucoup. C'est donc évidemment 
il la disposition moyenne qu'il faut principalement s'at- 
tacher. 

J^ 1.*^. Telles sont les considérations que nous von- 
lions présenter sur les habitudes de l'âme relatives à la 
colère. 



CHAPITRE VI. 

Do Posprit de sociét/» : l'homme aimable, et l'homme qui chercr^i' 
trop à plaire; la disposition moyenne dans ce caractère se res^P" 
proche de l'amitié. L'homme qui cherche à plaire doit avoirsi»- ^ 
de la fermeté dans certains cas ot doit savoir faire de lape ^ ** 
qnand il le faut; il sait encore traiter les gens suivant Icr*'^ 
position. — Défauts opposés à ce caractère; la dlspoÂt»^ 
moyenne en ce genre n'a pas reçu de nom spécial. 

J5 l. Dans les relations de toutes sortes que les homï***^ 
(mt entr'eux pour la vie commune, soit de simple con'*''^ 
sation, soit d'affaires, il y a des gens qui cherchent ^ 
n?ndrc agréables à tout le monde. Dans leur désir 

(11. 17. Gr. Mcirak. If\it» I, ch. 28 ; Morale à EmW'mc, livre Hi, «*• "^^ 
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«, ils approuvent toujoui's tout; ils ne contrcdifseiK 
•ien, croyant que c'est un devoir de ne faire ilj 
i que ce soit parmi les liT'^oimes qii^ils r^ 
2. Il y a d'autres gens ' rai act 

e à ceux-là, prennent [, 
î s'inquiètent jamais de 
ont ceux qu'on appelle ^ 
On voit, sans qu'on ait I . ..-^^it^ ip dîi-e, qm re!< 
i dispositions opposées sont dignes de blâme, et qu'il 
a de louable que la disposition moyenne qui fait qu'on 
leille ou qu'on repousse comme on le doit les hommes 
s choses qu'on doit accueillir, ou repousser. 
4. Du reste, cette sage disposition n'a pas reçu de 
particulier. Mais elle ressemble beaucoup à l'amitié ; 
l'homme que nous trouvons dans cette disposition 
înne est tel à nos yeux que nous serions prêts à l'ap- 
• un ami véritable, s'il joignait i\ son obligeance un 
ment d'affection pour nous. § 5. Mais il y a cette 
ence avec l'amilié, que le cœur de cet homme n'é- 
'c point de sentiment, et qu'il n'est point sérieuse- 
attaché à ceux avexî qui il se rencontre ; ce n'est 



royant que c'est un devoir. S h, N*a pas reçu de nom particu- 

5t par bienveillance et même lier. Comme tant d^autres nuances, 

ise, que par senUment du ainsi qu^Aristote l'a déjà plus d'une 

fois fait remarquer. — À son obli- 

u moroses et querelleurs, geancc un sentiment d* affection. Vo- 

n grecque est peut-être bligeance est une disposition envers 

forte. tout le monde; TalTection est une 

t qu'on ait besoin de te disposition particulière à Tégard de 

que cette conclusion res- certains individus. 

lent de toutes les théories S 5. Sérieusement attaché. Aris- 

tule n'en fait pas un sujet de blftme. 
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ni par amour ni par haine qu'il prend les chose 
il faut; c'est simplement parce qu'il est ainsi fait 
si vraî^'il garde toujoiirS'Ce même caractère, et 
gens qu'il ne coonaM?^ et pour ceux qu'il conn 
ceux qu'il voit'A*habitude et pour ceux qu'A vo 
rarement. Ce qui n'empêche pas qu'il ne conser 
gard de ch&cun toutes les nuances nécessaires ; 
conVidHtpaB de trâHer du même ton ses amis et d 
gers, quand on doit leur témoigner soit de Tint 
du mécontement. § 6. J'ai dit d'une manière gén< 
l'homme de ce caractère sera dans la société tou 
faut être. Mais j'ajoute que c'est en rapportant 
qu'il fait au bien et à l'utile , qu'il réussira i 
à ne froisser personne, et même à faire plaisir 
monde. 

§ 7. En effet, il semble ne songer qu'au? 
et aux peines qui naissent du commerce des 
entre eux. Mais toutes les fois qu'il ne serait p{ 
lui , ou qu'il lui serait nuisible , de prcncb-e pa 
tains plaisirs, il les repousse. Au besoin, il préfè 
faire par son refus de la peine aux autres. S 
ce plaisir est de nature à. causer un déshonr 
ou moins grave, ou même une perte, à celui qui 
tandis que la contrariété qu'on lui oppose ne 
donner qu'un chagrin assez léger, il se décide 



— Ses amis et des étrangers, U est fout ^(re. C'est en faire ui 

à peine besoin de signaler la parfaite éloge. Aristote n'a guèi 

justesse de toutes ces observations, d'une amabilité de forme* 

qui ne sont pas moins délicates que qu'elle cache encore des t 

^ raies. solides, comme le proiivi 

t|{ 0. Dans ia société tout ce qu'il la discussion. 
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accueillir la proposition, et même à la combattre, sans 
craindre d'affliger les gens. 

§ 8. Il sera d'ailleurs différent dans ses rapports avec 
les personnes de considération et avec les gens du com- 
mun, avec les personnes qui sont plus ou moins connues 
de lui. Il mettra le même soin à observer toutes les autres 
nuances, rendant à chacun ce qui lui appartient, cher- 
chant toujours pour la chose même à faire plaisir à autrui, 
et prenant bien garde à faire de la peine; mais 'allant 
aussi toujours du côté où les conséquences peuvent être 
les plus graves; et j'entends par là qu'il ne recherche 
jamais que le beau et l'utile, sachant causer à l'occasion 
«le petites peines, pour préparer plus tard un grand plaisir. 
8 9. Tel est donc l'homme qui a le caractère moyen 
^ je viens d'indiquer. Mais ce caractère n'a pas reçu 
de nom spécial. Quant à celui qui cherche toujours à 
plaire, s'il ne prétend qu'à être agréable et sans avoir 
^cun autre motif, on l'appelle complaisant. Mais s'il 
îgit ainsi pour qu'il lui en revienne quelque profit per- 
sonnel, s'il vise par là à faire sa fortune ou à obtenir les 
choses que la fortune procure, c'est un flatteiu*. Enfin 
«dui qui, loin de chercher à plaire, trouve mauvais tout ce 
<pe l'on fait, c'est, comme je l'ai déjà dit, l'homme diffi- 
rile et querelleur. Si les deux caractères contraires semblent 



S 7. Sans craindre d'affliger les répèle en partie ce qui vient d^étre 

fni. C^est une fermeté très-louable, dit, comme d'aUleurs tout le reste de 

ddoot tfès-pea de gens sontcapables, ce paragraphe, 
éw les choses de peu dMmpor- $ 9. PPa pas reçu de nom spécial. 



Autre répétition. — Ainsi que je Cai 
$ 8. Avec les personnes qui sont déjà dit. Un pou plus haut dans ce 
pbu ou moins connues de lui. Ceci chapitre, $ 2. 

8 
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ici exclusivement opposés Tun à Tautre, c'est que lemîl"^" 
n'a pas reçu de nom particulier. 



i:HAl>iTlŒ Vil. 

De la vc^racité et de la franchise : elle est un milieu entre la v»i ^•^^^ 
jactance, qui suppose des qualités que Ton n^apas, et la réser^^^"^ 
qui rapetisse celles même qu'on a. — Caractère du véridiqi»^ ^ 
il déteste le mensonge et Tévite dans les petites choses oomï*^ ^'^' 
dans les grandes. — Le fanfaron et le charlatan ; leurs ma^^ ^^^ 
divers. Le caractère réservé ou ironique; Socrate; l'iromî^^ * 
quand elle est mc^dérée, est aimal)le et gracieuse. 

S 1. Le juste milieu en ce qui concerne la sotte vanî-'^-^^ 
ou jactance, s'applique aussi à peu près aux mêmes cho*^^^ 
que nous venons d'énumérer. Ce milieu non plus n'a [>^»-=* 
de nom. Quoiqu'il en soit, il n'y aura pas de mal à étudi ^^^ 
même ces vertus anonymes. Nous apprendrons mieux l^^^ 
choses de la morale en analysant chaque vertu en part-5. — 
culier ; et nous nous convaincrons d'autant plus sûreme:^'^*' 
que les vertus sont des milieux, en voyant que cette co^k^^^ 
dition se reproduit pour toutes généralement. 

Nous venons de parler, en ce qui se rapporte aux rek 



CK VIL Gr. Mornle. livre I, ch. juste milieu, qui est entre les 

30 ; Morale à Eudèmc, livre III, ch. 7. extrêmes. C'est un tort de 

$1. La sotte vanitc ou jactance, de n'en nommer qu'un. — Le$r€rl\ 

Aristotc aurait dû ajouter la disposi- sont des milieux. C'est la théorie 

lion contraire, puisqu'il parle ici du nérale exposée plus haut, livre I 
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lions de société, de ceux qxii ne s'occupent que du plaisir 
et dut chagrin qu'ils font aux autres. Parlons maintenant 
de oeux qui, dans ces rapports, sont vrais ou menteurs, 
soit par leurs discours, soit par leurs actions, soit par le 
rôl^ qu'ils se donnent. 

g 2. Le sot vaniteux, le fanfaron, est celui qui, en fait 
de oJioses propres à illustrer un homme, veut faire croire 
qu' il possède des qualités qu'il n'a réellement pas ; ou qui 
veut; faire supposer celles qu'il a plus grandes qu'elles ne 
sont; en réalité. § 3. L'homme réservé au contraire se 
refisse les qualités mêlne qu'il possède, ou il les rapetisse. 
§ A - Celui qui tient le milieu entre ces deux extrêmes, se 
donne pour ce qu'il est, aussi vrai dans sa vie que dans 
son langage. En parlant de lui-même, il s'attribue les 
qualités qu'il a ; et il ne les fait ni plus grandes ni plus 
petites qu'elles ne sont. § 5. On peut, du reste, en agis- 
sant clans chacun de ces cas et avec ces diversités, avoir 
im but ou n'en point avoir. Tout homme parle, agit et se 
conduit dans la vie selon son caractère propre, à moins 
qu'il ri*ait en vue quelque intérêt particulier. § 6. Mais 
comme en soi le mensonge est blâmable et mauvais, et 
que la vérité au contraif e est belle et digne de louange, il 
s'ensuit que l'honune véridique qui se tient dans le sage 
miliexi est louable, et que ceux qui mentent dans un sens 



ch. 6, S ^7^ — Sffit pqj> ig^f.g actions, ne m*a pas offert de mol plus convc- 

L€s actes peuvent être souvent plus nable que celui-là, qui ne rend peut- 

menteur» encore que les parole^. dire pas loutc la pensée d'Arislote. 

S 2» Z-e soi vaniteux, le fanfaron, § A. Celui qui tient le milieu, El 

U n y a qa*un seul mot dans le qu'Aristole appelle un peu plus bas : 

^^*^ « rUonunc véridique. » 

^:\. l-*AofHm«rewrt;e. Notre langue §5. Avoir un but ou n*en pélf^t 
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ou dans lantre, sont blâmables, quoique, je l'avoue, le 
vaniteux et fanfaron le soit encore davantage. 

Parlons de ces deux caractères ; et d* abord, du \m 
dique. § 7. On comprend bien que nous ne parlons 
de rhomme qui sait dire la vi'riié dans les contrats rfe g li - 
liers, ni dans toutes ces occasir)ns où se trouvent impliqu^^s 
des questions do justice ou d'injustice; car c'est là uj«>e 
vertu d'un tout autre ordre. J'entends parler uniquem^ :^^ 
de celui qui, sans avoir à traiter d'aussi graves intéTêC:^^' 
sait dans sa vie et dans ses discours dire la vérité, pariC^ 
que telle est sa disposition naturelle. § 8. Un bomme ain 
fait est réellement un homme d'honneur; il aime lavérit( 
et la disant dans les cas même où elle est sans impor 
tance, il saura la dire à plus forte raison là où elle importe-î^^*' 
car alors il évitera comme une infamie le mensonge, qu'e^ ^^ 
soi il aurait fui naturellement. Ce caractère-là est ^Tai- -^^'*' 
ment diprne d'estime. ^ 9. Si parfois il s'écarte de la strici»-^^ 




avoir. Ce qui fait une tn-s-grande 
différence, et change coniplétoment le 
caracliTC. 

$ 6. Li' »ot vaniteux. C*est un 
vrai mensonge qu'il fait, bien que ce 
soit plutôt par légèreté qu'à mau- 
vaise intention, tandis que Tliomme 
réservé et tinnde ne ment pa«. l\ se 
fait tort en ne s'appréciant pas à sa 
juste valeur; il trompe les autres, 
parce qu'il se trompe lui-même sur 
son propre compte. 

S 7. Dans Icê contrats réguliers. 
Et l'on pourrait presque dire « ofli- 
eJdlL » — Une vertu d*un tout autre 
Ce n'est pas à proprement 



parler une vertu ; c*est un 
légal, puisque dans cet cas le i 
songe ne serait plos seulement n" ^ 
vice, mais qu'il prendrait les prcr^* 
portions d'un délit pins ou moi»-^ 
grave, et toujours puniasaUe pav 
les lois. — Dans sa vie» Cest la vé- 
racité des actions. 

S 8. Comme une infamie. G*est OB 
cas qui peut se présenter aaeci tké- 
quemmcnt daus la vie ordinaire ; et 
il est une foule de peUtes Iftcfaetés 
que les gens faibles se pennetlent, et 
que l'homme d'honneur ne se per- 
mettra jamais. C'est là ce qui 
son commerce si sûr et si doux. 
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vérité, ce sera plutôt pour affaiblir les choses ; car cette 
atténuation du vrsd a quelque chose de plus délicat ; et 
les exagérations sont toujours faites pour choquer. § 10. 
Mais celui qui sans aucun motif exagère les choses à son 
avantage, peut passer pour vicieux ; car s'il ne l'était point, 
il ne se plairait pas au mensonge. Toutefois, il est plutôt 
l^er que méchant. § 11. Mais quand on ment par un 
motif, si c'est par amoiu- des honneurs ou désir de la re- 
nommée comme le vaniteux, on n'est pas très-coupable ; si 
au contraire c'est directement en vue de l'argent, ou par 
ime cupidité de ce genre, on se déshonore bien plus gra- 
vement. § 12. On n'est pas vaniteux et fanfaron par cela 
seul qu'on est capable de mentir, mais parce qu'en fait 
on a préféré le mensonge à la vérité. On est fanfaron par 
Jiabitude morale et par nature, tout comme on est men- 
teur. Tel menteur se complaît au mensonge lui-même; et 
tel autre ment, parce qu'il convoite de la renommée ou du 
profit. S 13. Ceux donc qui, uniquement pour se faire une 
réputation, se montrent vaniteux et fanfarons, s'attribuent 
faussement des avantages qui attirent la louange des 



S 9- Pour affaiblir les choses, gravement. L'expression n'est pas 

^**» il faut ajouter : « toujours en trop forte. 

▼ue dia bien. » — De plus délicat. § 12. On est capable de mentir. 

D^ïwles circonstances où elle est per- Sans mentir cffeclivement On peut 

""** ; et il peut en effet y en avoir avoir la disposition de mentir, sans y 

betiico«s|i. céder. — Se complait au mensonge 

S iO« Peut passer pour vicieux, lui-même. C'est une nature plus vi- 

Sartoiat. parce qu'il a un intérêt à deuse peut-être ; mais elle est moins 

ûi^Minm^ la Térité, et que son men- coupable, parce qu'elle est sans ré- 

*<"'*® «»t Teffet d'un calcuL — Il est flexion. Le mensonge calculé est bien 

plutôt €éger que méchant. Quand il plus condamnable, 
o*^"^ a^ms intéréL S *3« ^«^ louange des homm0^ 

5 * 1 - On se déshonore bien plus Sans que d'aiUonrs le vaniteux ffé- 



\ 
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hommes ou leur jalouse admiration. Mais ceux dont la 
vanité vise au lucre, s'attribuent des talents qui peuvent 
être utiles au prochain, et dont la fausseté peut se dissi- 
muler assez aisément : par exemple, la science d'un mé- 
decin ou d'un devin habiles. Aussi sont-ce là les talents 
que se donnent le plus fréquenunent les charlatans ; car 
ils y sont poussés par les motifs qu'on vient de dire et 
qu'ils portent en eux. 

§ 14. Quant à ceux qui ont cette réserve ou dispoiûtion 
ironique de toujours diminuer les choses, ils paraissent 
en général d'un caractère plus aimable et plus gracieux. 
Ce n'est pas, certainement, la cupidité qui les fait parler 
comme ils font; c'est plutôt parce qu'ils veulent fuir toute 
exagération. Les gens de ce caractère repoussent surtout 
avec soin tout ce qui peut donner de la célébrité ; et l'on 
sait comme faisait Socrate. § 15. Quant à ceux qui s'ar- 
rogent à tort des qualités sans importance, et dont ils 
veulent frapper les yeux de tout le monde, ce sont ce 
cpi'on peut appeler d'assez mauvais lourdauds ; et ils 
s'attirent bien vite le dédain qu'ils méritent. Parfois la 
réser\'e poussée trop loin ressemble à de la fanfaronnade; 



cule 8ur leur crédulité, et ne demande ployer. — Et l'on sait comme fcnsmr 

rien à leur bourse. — Peut se dissi- Socrate, Peut-être Aristote ne plao^- 

muler assez aisément. Cette seconde t-il pas Socrate en trè94>onne 

condition est aussi nécessaire ; car gnie; il a presque Tair de Taccnsfr 

autrement le fanfaron manquerait mensonge, bien qu*il attribue Tii 

son but Mais dans ce cas le fanfaron au désir de fuir toute exagératioOf 

mérite un autre nom. C'est un char- qu'il dise un peu plus loin qaVi 

latan ou même un fripon. peut être fort gracieuse. 

§ iA. Cette réserve ou disposition $ 15. La réserve poussée tr 

ironique. Le texte n'a qu'un seul /oi/i. Ces cas sont rares; mais l'i 

mot au lieu des deux, qucfaidikem- vation d'Aristotr n^m est pas mo^ 
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tt, ce n'est pas moins s'aflicher que les gens qui s*habillent 
k la Spartiate ; car l'exagération soit en trop, soit en moins, 
sent également le fanfaron et le charlatan. § 16. Mais quand 
[>ii sait employer modérément la réserve et l'ironie, et 
qu'on l'applique à des choses qui ne sont ni trop vul- 
gaires ni trop évidentes, ce badinage peut être fort gra- 
cieux. § 17. En résumé, c'est la vaine jactance qui paraît 
l'opposé de la franchise, parce qu'elle est en effet un 
défaut plus grave que l'ironie ou fausse réserve. 



CHAPITRE VIII. 

I>e Tesprit de plaisanterie : l'homme de bon ton sait garder un 
juste milieu entre le bouffon, qui cherche toujours à faire rire, 
et rhommo à humeur farouche, qui ne se déride jamais. — 
limites de la bonne plaisanterie : exemple do la vieille comédie 
et de la comédie nouvelle : règle que sait toujours se faire 
Thomme bien élevé. — nésurné. 

^ 1. Comme il y a des moments de repos dans la vie. 



1^^^^ £n poussant la réserve trop la justesse et Ténergic de la pens^ 

^^ on attire sur soi autant d'-atten- n'y ont rien perdu. 

^ <iae le sot par ses fanfaronnades. § 1 7. Ou fausse réserve. J 'ai ajouté 

^A la Spartiate. On sait que les ces mots pour bien rendre toute la 

f^temenls des Spartiates étaient de pensée du texte. Notre mot seul 

il pins grande simplicité. « d'ironie » n'aurait point eu ce 

S 16. Ce badinage peut être fort sens, 

fraâeux. C'est bien là en effet celui Ch. VJII. Gr. Morale, livre I , 

de Socrate, dans les dialogues de ch. 28 ; Morale à Eud^mc, livre 111. 

Platon, d'autant plus admirable que rh. 7. 
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et qu il nous faut dans le repos même des distractions q^ '^ 
nous amusent, il semble qu'il peut y avoir dans ces tox^-^ 
ments une manière de société délicate et de bon goût, qi^-^ 
consiste à dire ce qu'il faut et comme il faut, et à écouteï-^^ 
les autres aux mêmes conditions. On pourra même atta— «^ 
cher grande importance à ne parler jamais qu'à des gen«* ^ 
de cette espèce, et à ne point en entendre d'autres. § 2. - S 
Evidemment, il peut y avoir en ceci comme en toute autre^^ 
chose, soit excès en plus, soit défaut en moins, s'écar — ^ 
tant tous les deux du juste milieu. § 3. Il y a donc dcaES^ 
gens qui, poussant à l'excès la manie de faire rire, doivenS'M: 
passer pour des bouffons insipides et accablants, cher— -a 
chant à tout propos des plaisanteries, et visant bien plus.K 
à exciter les rires qu'à dire des choses convenables e^^ 
décentes, et à ne point blesser celui dont ils se raillent-:^ 
Au contraire, il y a d'autres gens qui ne trouvent jamais: ' 
eux-mêmes rien de plaisant à dire, et qui en veulent à ceun^' 
qui ont plus d'esprit qu'eux; ce sont des personnages rus- — 
tiques et grossiers. Mais ceux qui savent plaisanter avea 
goût, sont des hommes d'un commerce aimable, et l'on 
pourrait presque dire d'un commerce souple et flexible ; 



§ 1. De société délicate et de bon tomber dans une afféterie de mauvais 

goût. Les dialogues de Platon nous goût C'est *da reste un éeueil que 

en donnent un exemple exquis et signale Aristote. 
presque inimitable; et toutes ces $ 3. Du juste mitieu. Où est le 

observations d*Aristotc nous prouvent bien et la vertu, 
que la rt^putation de TAtticbmc $ 3. Des tutugoms insipide» et or- 

n'avait rien d'exagéré. Je ne sais si câblants. Les commentateurs citent 

jamais société a été plus |K>lie, et le Tbcrsite d'Homère 



plus délicate. — Grande importance, exemple de ce caractère. — Sompie 
n faut prendre garde de pousser cette et flexible, U y a dans ce passage du 
ivdlfrche trop loin, pour ne pas texte une intention de métaphore 
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csLT ce sont là en quelque façon des mouvements de carac- 
tèx-e ; et de même qu'on juge les corps par les mouve- 
ixients qu'ils font, de même aussi Ton peut juger les ca- 
ra^ctëres à des signes analogues. 

S 4. Cependant comme il n'y a rien de plus commun 

c|U€ la plaisanterie, et qu'on se plaît d'ordinaire à s'amuser 

et même à pousser la raillerie au-delà des justes bornes, 

il arrive assez souvent que les mauvais plaisants passent 

pour aimables et pour des gens de bon goût. Ils en sont 

loin pourtant, et ils en sont même fort loin, comme on en 

peut juger par ce que nous venons de dire. § 5. L'adresse 

ou le tact est encore un avantage de la qualité moyenne 

que nous louons en ce genre. L'homme de tact sait ne 

dire et n'entendre que ce qu'il convient à un homme 

comme il faut, à un homme libre, d'entendre et de dire. 

^1 y a certaines choses en effet qu'un honnête homme 

peut dire et qu'il peut entendre en plaisantant ; mais la 

plaisanterie de l'homme libre ne ressemble point à celle 

de l'esclave, pas pins que celle de l'homme bien élevé ne 

ressemble à celle de l'homme sans éducation. §6. C'est 

une différence analogue à celle qu'on peut observer entre 

les comédies anciennes et les nouvelles. On ne trouvait 



que f ai essayé de rendre par ces tans éducation. Ce sont des dilTè- 

deminoCs. rcDces qui ne cesseront jamais de 

$ i. 'PoMêent pawr aimables. Dans subsister, et qui ne tiennent guère 

les aodétés pea délicates. moins à la nature qu'à Téducation. 

S 5w i4 «fi kcmme libre. On com- $ 6. Les comédies anciennes et les 

ma peine que toute cette dé- nouvelles. On sait assez quelle fut 

d'eqirit et de mœurs était Timportance de cette réforme dans 

ioteniite aux esdaves, par la force la comédie. Aristophane nons offre 



des choses et par leur situa- Texemple des deux genres ; et sous 
tioo sociale. — L'homme bien élevé,,, ce rapport, le Plulus où il n'y a que 
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il un o'jié des piai^âoteries que dans des tenues ub^sc 
et de l'autre, od se berne le plus <ou\eDt à des alhisia^zi 
ce qui D'est pas de peo d'importance sous le rapport d 
déceo»:e. 

S 7. Eât-il doDC possible de tracer les bornes d ^:? - ^ 
bonne plai^aoterie. en disant qu elle ne doit se penoœ^ciiç 
que ce qui sied à on bomnie libre, qu'elle ne doit j^mx^m.âîs 
choquer celui qui l'emend, et que loin de là elle doit au 
cootraire lui faire plaisir ? Ou bien, les choses de ce- ^te 
espèce n échappent-elles pas à toute définition, justem^^nt 
parce que les antipathies et les goûts varient infinim^^"^^ 
d*iuie personne à Tautre? Chacim souffrira et entendra 
qu'il convient à son caractère d'entendre, parce qu* 
semble en quehjue sorte faire soi-même ce qu'on 
dire devant soL ;j ï>. U n'est pas à croire cependant qu'< 
ferait absolument tout ce qu'on écoute ; car la plaisant 
))cut être ime sorte d'insulte ; et certaines insultes soi 
défendues par l^s législateurs, qui aiu^ient bien fait aua^^^ 



ce 

le 
X 



daillosioDS, dUR-re esseDtieUemtnt 
des Nuée* où Socrate est personnel- 
lement Hyrè aux rîn» de U foule. 
— Sous le rapport de la cfc*>riir«r. 
(rest là ce qui décida les mapstnib 
à Imposer aux poC-tes des rî^rles sé- 
vères, et à modérer leur Terre sati- 
rique. Voir dans le Voyaire du jeune 
AnachanUs, les chapitres LXIX, 
I.XX et LWI. 

<i 7. Kst-it done possible de traeer. 
Les limit(*!« qu\\ri>tole (riice ici lui- 
nu^me sont ti\*>-âiYe]>tables et il fait 
|HVWve du meilleur goftt — Vt-- 
ehoffpcnt'^lles |mj a toute définition. 




La définition est certainemait ft^^^^^ 
delicale à donner ; mais elle n^est 
impossible, comme le 
tout ce qui précède. Du reste, il 
bien entendu qu*oii ne pent indiqu 
ict que des lèjcles générales. — L^^ 
gaits rariemt. Comme toutes les qu.^ 
Utés morales ; mais il y a certaines 
bornes que les gens raisonnables et 
bien élerés ne franchissent jamais. 
— Faire soi-mûimt et qu'on Utisu 
dire» — OiHenatioii très-juste d 
tn-s-profbode, dont on ne tient pas 
toujours assez de compte dam h 
pratique. 
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de défendre des plaisanteries d'un certain genre. L'homme 
honnête et de bon goût , l'homme vraiment libre sera 
dans ses relations conmie une loi perpétuelle pour lui- 
même. 

S 9. Tel est donc l'homme qui tient, dans le genre dont 
nous parlons, ce délicat milieu ; qu'on l'appelle d'ail- 
leurs homme de tact, homme de bon ton, ou comme on 
voudra. 

S 10. Quant au mauvais plaisant, il ne sait pas résister 
au plaisir de railler ; il ne s'épargne pas plus lui-même 
qu'il n'épargne les autres ; et pour provoquer les rires, il 
se permet des choses que ne dirait jamais un honnête 
homme, et quelques-unes qu'il n'entendrait même pas. 
S 11. L'homme grossier et d'humeur farouche est tout à 
fait étranger à ces relations de société et n'en fait aucun 
usage; il n'y apporte rien pour sa part, et il s'y choque 
lie tout. S 12. Toutefois, il semble que c'est une chose 
tout à fait nécessaire dans la vie que d'y ménager des 
moments de relâche et d'amusement. On peut donc dis- 
tinguer dans les relations de société les trois milieux dont 
nous avons successivement parlé ; tous les trois se rap- 



S 8. Défendre des plaisanteries $ 11. Et n'en fait aucun usage» 11 

^atn tertain genre. Si le législateur n'en fait même aucun cas ; cl il af- 

fic l*ss point feit, c'est qu'il ne le pou- fecle souvent de les mépriser. 

Vait fssis, et par la raison qu'Arislotc § 12. Une chose tout à fait ncccs- 

'ai— SK^^me en donne. Ce sont-là des saire. La même pensée se retrouve 

^^^^ ^^ ^ oa où rhomme de goût doit être dans la Politique, livre IV, ch. 13 et 

** JP»"oppeloià lui-même. Le législa- livre V, ch. 2, de ma traduction, 

^^■•■^ v^'aurail donc pu* intervenir. 2* édition. — Les trois milieux, La 

S ^ 0. // ne s'épargne pas plus lui- Téracité, Tobligeancc et la plaisan- 

''*-]***^« Parce qu*i! a perdu toute di- terie délicate, dont il a traité succes- 

cnit^^ sivemcnt. 



124 MORALE A NICOMAQUE. 

portent à rechange de certains discours et de certi^. ^3j 
actes des hommes entr'eux. La différence qui les sép^L, -n 
c'est que Tun s'applique plus spécialement à la vérité ^^ e 
que les deux autres s'appliquent au plaisir. Et des d ^ ^ qj 
qui sont relatifs au plaisir, l'un ne se rapporte cj-^Kj'à 
l'amusement proprement dit, tandis que l'autre est ré\s3mtif 
aux autres rapports de la vie sociale. 



le 



CHAPITRE L\. 



De la pudeur et de la honte : c'est plutôt une aflcction coi 
qu'une vertu; elle no sied bien i\\i'îk la jeunesse; et pourqu^"^^^ 
Plus tard, la honte ({ui consiste à rougir de ce qu'on a fait, ^ 
peut jamais atteindre Thonnôte homme, qui ne fait jamais ri^^ 
de mal. — La honte indique d'ailleurs un sentiment d'honnêteté— --^^ 



§ 1. On ne peut guères parler de la pudeur ou la hont^-^^^^^^ 



comme d'une vertu ; elle est, à ce qu'il semble, plutft^-^ 
une affection passagère qu'une véritable qualité ; et l'o^^ 
peut la définir inie sorte de crainte du déshonneur. § 2 -^ 
Ses conséquences même se rapprochent beaucoup de celles 
qu'a la crainte qu'on éprouve dans le danger. Ceux qui 



Cfu IW Gr. Morale» liv. 1, ch. 27; — Une sorte de crainte du déskoik' 

Morale à Eudème, livre 111, ch. 7. neun Ceci n'est penl-^re pa$ trts- 

$ 1. Comme d'une vertu. Parce exact. Oo rougit d'nne chose impu- 

qu*eii elTot rlle ne peut pas devenir dique, sans avoir d'ailleunà redouter 

une habiludc. Mais Aristotc no lui le moins du monde qu*eUe tous 

rn rend pas moins justice ; et elle est déshonore, si elle n*a pas eu de tè^ 

toujours le signe d*un cœur vertueux, moin. 



LIVRE IV, CH. IX, S 4- 125 

Ressentent de la honte, rougissent tont-à-<^oup; comme 

^\a. qui ont peur de la mort pâlissent instantanément. 

Or, ce sont-là deux phénomènes purement corporels, et ce 

sont les caractères d'une émotion fugitive bien plutôt que 

d'une habitude ou qualité. 

S 3. Cette aflection même de la honte ou pudeur ne va 

pas Jbien à tous les âges. EDe ne sied guère qu'à la jeu- 

uesse. Si, dans notre opinion, il est bon que les jeunes 

ccsuirs soient très-susceptibles de cette affection, c'est 

que , vivant à peu près exclusivement de la passion, 

ils ^ont exposés à commettre beaucoup de fautes et 

qiiô la pudeur peut leur en épargner un bon nombre. 

Noxi^ louons parmi les jeunes gens ceux qui sont timides 

et honteux. Mais on ne peut louer la timidité dans xm 

vieillard; car nous ne croyons pas qu'un vieillard puisse 

jann£i.is faire rien dont il ait à rougir. § A. La honte n'est 

jani£i.is le fait d'un cœur tout à fait honnête, puisqu'elle 

ne se produit qu'à la suite des mauvaises actions, et 

qu' 1x1:1 homme honnête ne doit pas se laisser aller à en 

conixxiettre. Peu importe d'ailleurs que les choses soient 



S 2.. jyune émotion fugitive. J'ai § â. Le fait d'un cœur tout à fait 

ajouta ^^ dernier mot pour que la honnête» C'est du moins un cœur 

pensée fût plus claire. qui a le sentiment de la faute qu'il 

$ 3. On pudeur. La pudeur est de commet, ou de celle qu'on commet 

toos los Ages ; mais les émotions si devant lui. — La honte ne peut s'ap- 

vives C|iA'*el]e cause à certaines org^a- pliquer, La honte, et non pas la pu- 

nisatioiis, n'est possible en eflét que deur ; car souvent la pudeur s'alarme 

dans la jeunesse. H n'y a pas de pu- d'actions qui n'ont absolument rien 

deor dcàng l'enfiiDoe. — La pudeur de volontaire. — Et jamais C homme 

P^' ^^^^ en épargner un bon nombre, honnête. Répétition de ce qui vient 

Obserration très-délicate et très-juste, d'être dit un peu plus haut, dans ce 

comme ^^^ q^ij g^ii g^r |a TÎeillesse. même paragraphe. 



i 
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vériubtetBçsuî innvKt*^. on qu'eUe ne le soient que dans 
i opiuiyi; iLmiasa £wrç ni les unes ni les autres ; et l'on 
^-. Kiir « X ïiiÉr jœaîs â roogir. 11 n'y a qu'un cœur 
ijîaeui çiL 4r^ taçaîfe de faire quelque chose de hon- 
V5ur. Miiif 4T* tzii fiit qu'on puisse conmiettre un acte 
» '?» ipar». ^ vnirtt rrrjf par cela seul qu'on en rougit, 
'IL T^it^jiaL ifîcniHf^- c'est une énorme absurdité. La 
itnmt iiî z^^^iL îicçLJTaer qu'aux actes volontaires, et 
sDuas r jirmme Jiircziro? ce fera volontairement une action 
jinmf^i&t?. > '\ *ï «xirôrcs d'aflleurs qu'à un certain point 
te ^Ti? A lijoie- ;i=ïiî cVîre pas sans quelque honnêteté. 
ai m runnntica^ »Ie ou teUe faute, il serait bon d'eu 
rnurr. œbus «wd b"* rien de commun avec les vertus 
-friaôie?. tissas Timpodence, qui ne ressent plus la 
itruTif . ?sc TU «jce, ec celui qui ne rougît point du mal 
ru *i :aic -«sr m mîs^i^ble. Mais il n'en est pas plus hon- 
lu?!? 7iiir c^îik « nxïgir après avoir fait des choses aassv 
-ruiiaiîîKs S ". rt: pem même aller jusqu'à dire que ^î^ 
L'uiiît-rtaoc ri- >i:î se dominer, n'est pas non plus i»ï>^ 
t*rrj. 7^!r-ccrv. rî que c'est plutôt une vertu mélangé^^* 
'ikus i: --vuclîtri plus tard. 
F*;ur i* nj'iv-tc:, parlons de la justice. 



i •. C-t ï.«v.- »vm< « ^tr9 pas sans lion de la lotte; cl 

im^tum, ii'ii.ti tccw La licite est une ment insensible ae saonÉ tev 

>ucw liir wwtfn»; et i ce titre, ell« Yenwnu^OmtitmsimÊpiw» 

«jiiK»iKV a?««iuttr* «a reste d'hon- Dans leUvreMI, coi 

KK-c. tieri«aeaMl;»ti , 

< •. : tv f^rtn tr^s-pmre. Précisé- bien ^ir a a w q m at à u 

m^Mi jwrxv quVJIo a eu à combattre Niwtiu.;»^ Vw li Mm 

^ p^-m^ut ^icieui. Mais la vertu lî«Maînr. «4 nri«prt«< 

». xVvtw ixvlKmenl qu'à la condi- aa boç. 

FIN OU LIVRE «:irVTWtJIÏ. 




LIVRE V. 

THÉORIE DE LA JUSTICE. 



CHAPITRE PREMIER. 

Delà justice : définition. — Opposition générale des contraires, et 
spécialement des deux contraires, le juste et l'injuste. ~ Sens 
divers dans lesquels peut s'entendre le mot de justice. — Rap- 
ports de la justice à la légalité et à Tégalité. — La justice se 
rapporte surtout aux autres ; elle n'est pas purement indivi- 
duelle; c'est là ce qui établit une différence entr'elle et la 
>ertu, avec laquelle elle se confond. 

% 1. Pour bien étudier la justice et Tinjustice, il faut 
voir trois choses: à quelles actions elles s'appliquent; 
^^lle espèce de milieu est la justice, et ce que sont les 
^xtrOmes entre lesquels le juste est un louable milieu. 
-• Suivons ici la même méthode que pour tout ce qui 
précède. 



Ck L Gr. Morale, livre I, ch. 31; $ 1. Pour bien étudier la justice. 

Morale à Eud^e, lirre IV, qui n'est C'est à cette question aussi qu'est 

(|oe la reproduction textuelle de ce consacrée la République de Platon, 

.'irre cinquième de la Morale ù Nico- § 2. La môme méthode, L'cxposi- 

aiaqne. — On peut voir aussi la Rhé- lion qui suit montre assez quelle est 

foriffoe^ livre I, ch. 12, la et là, la méthode d'Aristote ; il s'adresse 

page 1372 et suiv. de Pédition de d*abord aux opinions vulgaires, et, 

Berim, comme nous dirions aux notions du 
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JJ 3. Nous voyons que tout le monde s'accordes- 
nommer justice cette qualité morale qui porte les bonuir^ 
à faire des choses jiLstes, et qui est cause qu'on les rS 
et qu'on veut les faire. &lème obsenation pour rînj«=i 
tice : c'est la qualité contraire, qui est cause qu'on fiait^ < 
qu'on veut faire des choses injustes. Voilà donc dôj 
comme un portrait de la justice que nous donnent crc 
considérations générales, g A. 11 n'en est pas des sdencise 
et des facultés que l'homme possède comme de ses qua 
lités morales. I^ faculté aussi bien que la science reste 
ce semble, tout à fait la même pour les contraires. Mais h 
qualité contraire n'est jamais celle des contraires ^aLle- 
mcnt. Je m'explique par un exemple : la santé ne produis 
jamais des actes qui soient contraires à la santé, elle im 
produit que des choses conformes à la santé. Ainsi, nons 
disons d'un homme que sa démarche annonce la santé 
quand en effet il marche comme un homme qui se porU 
bien. § 5. Souvent, une qualité contraire se révèle par 1^ 
qualité contraire ; comme souvent aussi les qualités s< 

sons comman ; et de là, il s'élève a traire. — Je nCexplique, Celte exp^i 

d<»s considératioas de plus en plus cation d'Aristotc me dispense d'»*' 

hautes. éclaircissement qui serait néceasa'^ 

S 3. i4 nommer justice,,, choses ici, et dont il sent luinsième le tP^ 

justes. C'est comprendre dans la dé- soin. — Qui soient contraires à ^^ 

finition Tidée môme du défini ; mais sanxè. Et qui soient des actes proprt'"^ 

on ne peut pas demander ici plus de à la maladie. 
rig:ueur. — Cemme un portrait. Dont S 5. Une qualité contraire st révHt, 

Aristote d'ailleurs ne se dissimule pas L'exemple donné quelques lignespla» 

l'insuflisance. bas explique cette théorie. Quand 

S h, Ueste tout à fait la même pour on sait ce qui constitue une bonne 

1rs contraires. C'est-à-dire quequand disposition du coips on sait aussi oc 

on sait, ou quand on peut une chose, qui en constitue une maurute. Il 

on sait et l'on peut aussi la rhnv? con- ftiut voir pour cette théorie générale 
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rnanifestent par les sujets mêmes qui les produisent. En 
e/Iet, si la bonne disposition du corps est parfaitement 
conxiue, la mauvaise disposition ne le devient pas moins ; 
et si la bonne disposition peut être induite des cir- 
constances qui la manifestent, réciproquement, ces cir- 
constances résultent de la bonne disposition elle-même. 
l^str- exemple, si la bonne disposition du corps consiste 
d£i.ns Tépaisseur des chairs, il s'en suit nécessairement que 
la- nmauvaise consiste dans leur maigreur ; et tout ce qui 
produira la bonne disposition sera aussi ce qui produira 
le développement des chairs. § 6. Le plus ordinairement, 
quia^nd l'un des termes contraires est pris en plusieurs 
seTîs, Vautre terme, par une suite nécessaire, peut se 
prendre aussi de plusieurs manières. Tel est le cas du 
juste et de l'injuste. § 7. Il semble en effet que la justice 
et l'injustice peuvent s'entendre en plusieurs sens; et si 
r homonymie dans ce cas nous échappe habituellement, 
c'est que les nuances sont très-rapprochées. Elle serait 
pins claire et plus frappante, si elle s'appliquait à des 
choses plus éloignées entr' elles ; car alors la différence 
dans l'idée est considérable; et c'est ainsi qu'on appelle 
sans erreur d'un même mot, dans la langue grecque, et 
Vos du cou des animaux et F instrument avec lequel on 
ferme les portes. 



des contraires le traité des Catégories, L*os.„ et r instrument. En latin Clavis 

ch. la et 11, pages 109 et suiv. de etClavicula; en français, où Tétymo- 

ma traduction. logie est moins évidente, clef et cla- 

^ j 5 7. JEn -plufieur» sens, La suite de vicule. Il n'y a point à se tromper à 

gg'J cette discussion le fera bien voir. — ce mot identique dans la langue 

e ! ■ <"»* ^nreur, J*ai ajouté ces deux grecque pour signifier deux objets, 

é-. ™°'5 pour éclaircir la pensée. — parce que ces objets sont forts diflé- 

.' 
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§ 8. Voyons donc en combien de sens on peut dire d'un 
homme qu'il est injuste. 

On flétrit tout à la fois de ce nom et celui qui trans- 
gresse les lois, et celui qui est trop avide, et celui qui fait 
aux autres une part inégale. Par une conséquence évi- 
dente, on doit appeler juste celui qui obéit aux lois, et 
celui qui observe avec autrui les règles de l'égalité. Ainsi, 
le juste sera ce qui est conforme à la loi et à l'égalité; i 
l'injuste sera l'illégal et l'inégal. § 0. Mais puisque ' 
l'homme avide qui demande plus qu'il ne lui est dû, est 
injuste aussi, il le sera en ce qui concerne les biens de cette 
vie, non pas tous cependant, mais ceux qui font la fortune 
et la misère. Ce sont là toujours des biens d'une manière- 
générale, quoique ce ne soit pas toujours des biens poi^^ 
tel individu en particulier. Les hommes d'ordinaire L^^ 
désirent et les poursuivent; mais c'est bien à tort; tout ^^ 
qu'ils devraient faire, ce serait de souhaiter, que ces bie^^ 
qui sont bons en soi, restassent aussi des biens pour eu 
et de discerner avoc sagesse ce qui pour eux en par 
culier peut être un bien réel. ^ 10. L'honunc injuste 
demande pas toujours au-delà de ce qui lui doit reven 
équitablement. Parfois, l'injustice consiste à prendr»»^ 
moins qu'il ne faut, et, par exemple, dans le cas où less- 



rcnts Tun de Tautre. On peut se régies de l'égalité. Et Ton poami 

tromper sur des nuances très-voisines ajouter : c de Téquité. > Le mot 

et presque confondues ensemble. a celte double acception. 

S 8. Et celui qui transgresse les § 9. Ce sont là toujours des biens 

toit. Le mot d'injuste n'a pas tout k Digression qui ne paraît pas teni 

fait ce sens dans notre langue, bien assez étroitement à ce qui précède, 
qu'on puisse aussi le lui donner %^0,L*injusticc consiste à jn-nulr' 

d'une manière détournée. — Les moins. C'est en quelque sorte nia 
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cJioses qu'il faut prendre sont absolument mauvaises. 
Clomnie un mal moindre paraît être en quelque sorte un 
l>i«n, et que ce n'est qu'au bien que s'adresse l'avidité, 
c^ Jui qui recherche pour soi un moindre dommage, peut 
p^fu-cela seul passer aussi pour injustement avide. § 11. 
Ll viole aussi l'égalité, il est inique; car l'expression 
J* iniquité comprend encore cette idée de l'injustice; et 
c' est un terme commun. Mais de plus, il transgresse les 
lois; car c'est là précisément en quoi consiste l'illégalité ; 
c'est-à-dire que la violation de l'égalité, l'iniquité, com- 
prend toute injustice, et qu'elle est commune à tous les 
atctes injustes, quels qu'ils soient. § 12. Mais si celui qui 
viole les lois est injuste, et si celui qui les observe est 
juste, il est évident que toutes les choses légales sont 
SLtissi de quelque façon des choses justes. Tous les actes 
spécifiés par la législation sont légaux ; et nous appelions 
justes chacun de ces actes. § 13. Les lois, toutes les fois 
qu'elles statuent, ont pour objet de favoriser ou l'inté- 
rêt général de tous les citoyens, ou l'intérêt des prin- 
cipaux d'entr'eux, ou même l'intérêt spécial de ceux qui 
^nt les maîtres de F État, soit par leur vertu, soit à tel 



mJQsiioe négatife. — Qui recherche est coupable. — La violation de Ci" 

^^"^ soi un moindre dommage, galité, Ciniquilé. Le texte n'a qu'un 

Qvand il derrait éprouver un dom- seul mot. 

'^e égal ou supérieur. § 13. Sont auni de quelque façon, 

S il. L'expression d'iniquité, La Aristote sent la nécessité de limiter 

Itogne française est en ceci d'accord lui-même ce principe ; et plus loin, il 

née b langue grecque. L'iniquité montrera bien que Tbonnéteté dans 

romprend tous les genres d'injustice, toute son étendue, va beaucoup plus 

— Mais de plus il transgresse les loin que la loi. 

bit. Noos ne dirions plus en ce cas $ 13. L'intérêt général de tous les 

^*oo est inique ; nous dirions qu'on citoyens. Voir la Politique, livre III, 
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autre titre. Par conséquent, nous pouvons dire des lois eiv 
un certain sens qu'elles sont justes, quand elles créent o^v 
qu'elles conservent le bonheur, ou seulement quelqoeSr 
uns des éléments du bonheur, pour l'association polî^ 
tique. § 14. La loi va même plus loin, et elle ordon*^^ 
des actes de courage : par exemple, de ne pas quitter s^:^ 
rang, de ne pas fuir, de ne pas jeter ses armes, 
ordonne encore des actes de sagesse et de tempérano^^^' 
comme de ne pas commettre d'-adultère, de ne nuire 
personne. Elle ordonne des actes de douceur, conmie de r::^^:^^-^ 
pas frapper, de ne pas injurier. La loi étend égaleme*==^^^* 
son empire sur toutes les autres vertus, sur tous 
autres vices, prescrivant telles actions et défendant i 
autres : avec raison, quand elle a été raisonnablemec:::^^^^^^ 
faite; à tort, si elle a été improvisée avec trop peu 
réflexion. 

§ 15. La justice ainsi entendue est donc la vertu ( 
plète. Mais ce n'est pas une vertu absolue et pur 
individuelle ; elle est relative à autrui, et c'est là ce ( 
fait que bien souvent elle semble être la plus important 
des vertus. « Ni le lever ni le coucher du soleil n'es 



ch. Â, page 1Â5 de ma traduction, fiu'clleserapporteauxaatres, < 

$ 1&. La loi va même plus loin. Aristote a soin de le remarquer. • 

Ce» diflérents caractères de la loi La plus importante des vertus, C*ar ^ 

sont parfaitement analysés ; et depuis est tout an moins une des plus im ^^* — 

Aristote, personne n'a mieux parlé portantes. Ce qui explique et jn 

sur ce grand sujet -- Sur toutes les la prédilection d'Aristole, c*ert riilw=r- 

autrtê vertus. L'expression est un lité sociale et poliUque de la ju 

pea trop générale; il est une foule de Sans elle, la société manque son I 

vertus personnelles que la loi ne peut et elle ne peut subsisler. -— « ffi 

pas toucher. lever ni le coucher du êoUiL.,^* J*'<> 

$ 15. La vertu complète. En tant mis cette pensée entre 
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«« aussi digne d*adûiiratioD. n Et c'est de là que vient 
olre proverbe : 

• Toute vertu se trouve au sein de la justice* n 

Xajoute qu'elle est éminemment la complète vertu, 
j>ri.rce qu'elle est elle-même T application d*uiie vertxi 
«jLomplète et achevée. Elle est accomplie, parce que celui 
c{Tji la possède peut appliquer sa vertu relativement aux 
atitresi et non pas seulement pour lui-même. Bien des 
gens peuvent être vertueux pour ce qui les regarde indi- 
viduellement, qui sont incapables de vertu en ce qui 
concerne les autres. § 16» Aussi, je trouve que le mot de 
Bias est plein de bon sens : r. Le pouvoir, disait-il, est 
!' ^-preuve de F homme, m C*est qu'en effet le magistrat, 
io^^esii du pouvoir» n*est quelque chose que relativement 
atjji autres; il est déjà en communauté avec eux» § 17. 
C*csl encore par la même raison que, seule parmi toutes 
les vertus, la justice semble êtî*e comme un bieti étranger, 
comme un bien pour les autres et non pour soi, parce 
fa aliène s'exerce qu'à l'égard d' autrui; car elle ne fait 
*^ITie ce qui est utile à d'autres, qui sont ou les magistrats 
**** le public entier. ^ 18» Le plus méchant des honmies 
^^^ celui qui par sa perversité nuit tout ensemble à lui- 
*u<>ti|^ Rt à ses sc^mblables. Mais T homme le plus parfait 



que acJoii toult; aj>{>arence elle 
<ï'ùii poMe. Les coinnienlateurs 
*^ ^Isem pa* d'aUleur* à qm dï*? 
^l**»1îeiit précLsémeiiL — .^tttvc 

* '47, c|iii n'ii ftiit pcut-^lTi^ lui* 
T**^**»*? qut' Irdiliiirt' un tiirtuii |iopii* 
^**^. t/npr«si(ïn i1*AriMolr pour- 



lUit le fïiire croire, — HtltitùcmcHt 
avJT autrei. Ces Idée* qu'onno prèle 
guère eti général à Tantiquitè, mù- 
rîtenl In plus sérîeuie atlenlion. 

S î<». /-f w' *^e Ïiia9, On raUri- 
l>ue ttitm h Sftlon* 

S 18* tJ homme k ptnA pnrfmh,. 
jrour iiulrui. Matimes admirables Cl 
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n'est pas celui qui emploie sa vertu pour lui-mêm^^v 
c'est celui qui remploie pour autrui ; car c'est une tâcb^Ac 
qui est toujours difficile. § 19. Ainsi, la justice ne peutp^s^^as 
être considérée comme une simple partie de la vertitLj^Ti; 
c'est la vertu tout entière; et l'injustice qui est socii^-on 
contraire, n'est pas une partie du vice, c'est le vice tou^^ ^ut 
entier. § 20. On voit du reste, d'après les développemenr .mzits 
qui précèdent, en quoi diffèrent la vertu et la justice. A-^Hu 
fond la vertu reste la même ; seulement, la façon d'êtn^c:-re 
n'est pas identique. En tant qu'elle est relative à autrui -«i, 
c'est la justice ; en tant qu'elle est telle habitude moralKïe 
personnelle, c'est la vertu absolument parlant. 



toutes philanthropiqaeSy qo^on est point dans Aristote, qui ne vent bl^Kr-e 

asaei étonné de trouver dès le temps de la morale qu'une partie de ^B ^ 

d^Arislote. Malheureusement, Tanti- politique. 

quité qui pouvait les comprendre et § 20. Au fond la vertu reste ^ ^rf» 

les formuler, ne sut pas les appli- même. Idée peu juste. La temfi^ '^^ 

quer. rance, partie cssenticHe de la «-erti..:^ « 

S 19. Ccsl la vertu tout enticrc, est très-différente de la justice. Vo 5 ■* 

G*est une exagération évidente, et le chapitre suivant, où ces diflR&mc^^ïr^ 

que Ton conçoit jusqu'à un certain seront mieux indiquées. 



J 
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CHAPITRE II. 



»isCioctl0D h faire entre la justice ou l'injustice et la vertu ou le 
vlc& La Justice est une espèce de vertu distincte de la vertu en 
général, comme la partie est distincte du tout — Il faut dis- 
^nguer aussi la justice ou Tinjustice prise en général, de la 
J Gstfce on de riiyustice dans un cas particulier.— La justice des 
actions est d'ordinaire d'accord avec leur légalité. — U faut dis- 
^ngiier deux espèces de justice : justice distributive politique et 
sociale, justice légale et réparatrice. Les relatipns des citoyens 
cMîtr'eux sont de deux espèces, volontaires et involontaires. 



^ 1. Quoiqu'il en soit, nous étudions la justice en tant 
c^uà^elle est une partie de la vertu. On peut la considérer 
conune une vertu spéciale, ainsi que nous Tavons dit. 
Nous voulons de même étudier Vinjustice comme étant 
nue partie du vice. § 2. Et voici bien la preuve qu'elle est 
lin vice particulier. Celui qui commet sous les autres 
rapports des actes mauvais, fait mal ; et il est injuste, si 
Von veut. Mais on ne peut pas dire pour cela que par 
avidité il se fait une part plus forte que celle qui lui 
^vient. iVinsi, l'homme qui dans la mêlée jette son bou- 
clier par lâcheté, celui qui par méchanceté calonmie quel- 
4^ï*uiï, celui qiii par avarice refuse de secourir un ami, 



^i //. Gr. Morale, livre I, ch. 31 ; précédentes. — Ainsi que nous l'avons 

Voraleà Eodème, livre IV, ch. 2. déjà dit. En Optant de la justice à 

5 U En t€mt qu'elle est une partie part des autres vertus, dans le cha- 

ik ta vertu, Aristotc revient ici à la pitic précédent. 

imti^- mais il contredit ses théorie» ç 2. // se fait une part plus forte. 
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tous ces gens^là ne pèchent pas en prenant plus qu'il a« 
leur est dû. Réciproquement, quand un homme fait pa-r 
avidité un lucre inique, il peut fort bien ne faire aucui^^' 
des actions vicieuses que nous venons d'énumérer. Pouk"* — 
tant, s'il n'a pas commis toutes ces fautes, il en a r*>rt? ^' 
nement commis une, quelle qu elle soit, puisqu'on doit ^^B^^ 
blâmer ; et il a montré sa perversité et son injustice. J Fr=^*. 
n y a donc une certaine autre injustice qui est en quelqi^^^^^^ 
sorte une partie de l'injustice totale ; il y a un inju^l ^ ^ 
spécial, partie de l'injuste absolu, qui est la violatio 
de la loi. § 4. Ajoutez qu'entre deux hommes qui 
mettent un adultère, si l'un n'a en vue que le lucre qu _ 
en peut tirer et qu'il en tire réellement, et si l'autre a- 
contraire, y mettant son argent, n'est entraîné que par î 
passion, celui-ci doit passer pour un débauché plutôt qu 
pour un homme bassement intéressé, tandis que Fautre^^ 
s'il peut passer pour un homme injuste et coupable, n'e 
pas certainement un libertin, puisqu'il est clair que c'e 



C^est le signe spécial de Tinjusticc ; c'est une juste critique qm*oii io 

suiTant Aristote, l'injustice est la peut adresser. — L'inJuMte ai 

violation de Téquité. qui eêt ta violation de ta loL 

S 3. // y a donc une certaine autre peut être injuste sans t: 

injustice. C'est l'injustice proprenienl aucune loi positive, 
dite se distinguant des autres vices, S 4. Ajoutez.,. On ne voit pas 

comme la. justice se distingue des quelle conclusion Aristote veut tirer 

autres vertus. Ce qui fait la con- de cette comparaison entre les deux 

fusion ici, c'est que dans la langue motifs qui font commettre Tadol- 

grecque les deux idées d'être injuste tire; de part et d'autre, la loi eK. 

et d'être coupable contre les lois, sont violée; et la culpabilité est la mémr 

rcndues par un seul et même mot aux yeux des juges. Aux yeui de Im 

C'était au philosophe de dissiper morale, dont ils n'ont point k cou— 

cette obscurité. Aristote la rend en- nailrc, il est possible que Puo ée=s 

core au contraire plus épaisse ; et deux coupables soit plus dégradé qik « 
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ft^ gaùi seul qui i'a fait agir. ^ 5. Autre obsei*vation : on 

Lp^iit toujours rapporter tous les autres actes injustes, tous 

liB^ autres délits à quelque vice spécial : par exemple, si 

i^n bomme cotuinet un adultère, on rapporte son délit à la 

«léi>atiche : si dans une bataille il abandoîine son compa- 

^xioïi, à la l;*clieté ; s 11 a frappé quelqu'un, à la colère ; 

t^â^ndis que» s il a commis sa faute en vue du profit qu il 

• •n a tiré, un ne i>eut la rapporter à aucun autre vice que 

l*injttstîce elle-oième, 

S 6. Il résulte évidemment de ceci qu'outre rinjustice 

emtière et générale, il y a (pielrjue autre injustice qui, 

ootnme partit^ lui est synonyme, parce que la définition de 

torutes deux se trouve dans le même genre. Toutes deux 

en effet ont également leur action possible dans le rapport 

lie Fagent à autrui. Mais Tune, relative à tout ce qui 

coiiccîme l'honneur, la fortune, le salut personnel et tou.s 

le© motifs de cet ordre, si Ton pouvait les compreiulre 

sous im seid et même nom, n'a en vue que le plaisir 

résultant d'un lucre inirjuc; Tautre, au contraire, sap- 

pliffijc d*uiie façon générale aux méoies choses qui jïréoc- 



' «tilrc — A 'tMt pas cfrtainemcRf un 
^^^tin^ AHstolf^ Oe Teut pas d'uW- 
%^'^ JVifUBf r û ce Oirc* 

S 5« .-I âiifun autre vice itUé 
^^'^jUMtice rUe^mîme. On pourrait 
P'ii» ilirt^tcuienl rapporter coite faule 

*• cupidité, qui dcTient, il est irai, 
fiijii»lk«» qqând elle Jt'eïercc 

M *ik Outrt €injuaHc€ entière fi 
^■^«'«Ic* AriBlole ïcul dire : * la 
'"'■'pabilU* générale contre l^ loi*, p- 



C'êâl toujours réquîfoquc que je 

vii'us *le «ufnalcr. — Lut csi sifrtif- 
njftwr.DaiiA le longnge, c*eht possible, 
n\ah non point duti» la réalité. iNotre 
langue ne pnttP point h cette cou- 
fui^ion; pour na1t*^ le délit se dis^ 
lingue de rinjuAtrce, el de la faule 
en géuéraL — Mai* m n^na in- 
vvTMe, J'ai dû ajouter cx^ nxùh qui 
me [yarSLi^enl tout à tikii iiidi^pén* 
sabkrs pdiir la chirlé, ci irai ttfîsstirlciit 
de rcspr««îoii mfiiic d'Arislote. — 



\ 
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cupent aussi, mais en sens inverse, Thomiue vertueu-^- 
S 7. On voit donc qu'il y a plusieurs espèces de justio^3 -, 
et que c'est une vertu spéciale qu'il convient de distiw""» — 
guer de la vertu prise dans toute l'étendue de ce bw^'*. - 
Examinons de plus près ce qu'est la justice, et qaels e^ ^^ 
sont les caractères. 

S 8. On a défini l'injuste en disant que c'est ce qui CJ"^^ ^ 
illégal, et contraire aux règles de l'équité ou inique, 
suite, le juste est ce qui est légal et équitable ; et ainsi, ] 
première injustice dont on a parlé plus haut, est celle < 
. se rapporte à l'illégalité. § 9. Mais les idées d'inégalité i 
de quantité plus grande, loin d'être une seule et méam^* 
chose, sont fort différentes ; l'une est à l'autre ce que l - 
partie est relativement au tout ; car tout ce qui est plxm^ - 
est inégal ; mais tout ce qui est inégal n'est pas plus pois^ ' 
cela. Par conséquent, l'injustice et l'injuste ne sont 
identiques à l'inégalité et à l'inégal ; et les deux premier 
termes diffèrent beaucoup des seconds. Les derniers son 
(les parties, les autres sont des touts. Ainsi, cette injustic 



U homme vertueur. Ce n'est pas l'in- mais cireur égale. — La 

justice proprement dite ; c'est la espèce d'injustice. On peut voir dai- 

faute dans toute sa généralité, c'est rement ici que la confusion bile par 

le vice. Aristote> ne tient qu'aux mots équi- 

S 7. Qu'il y a plusieurs espèces voques que lui fournit la langue 

de justice. Contraires une à une à grecque. -— Dont on a parlé plus 

toutes les espèces de l'injustice, haut. Au début de ce chapitre et 

d'après la théorie d' Aristote. dans le précédent. 

S 8. Cest ce qui est illégal. Le $ 9. Tout ce qui est inégal n'est 

juste a d'autres fondements que la pas plua. En eOet, i'ioégal peut 

loi, puisque la loi elle-même est obli- être moindre. Mais on ne voit pas 

gée de remonter ù des principes su|)é- bien à quoi servent ici ces détails oà 

rieurs. — Le juste est ce qui est s*arrélc Aristote. — Ainsi cette w- 

/c^a/. Conséquence dccc qui précède, justice spéciale. Ce principe, déj^« 
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UP 



m résulte de rinégalité, est mic partie de rin- 
sticB entière î et de même» telle action de justice est une 
^a^rtie de la justice totale» 

S 10. 11 nous faut donc, pour être clair, parler de cette 
ix-5tice et de cette injustice partielles, et traiter du nième 
>oint de vue du juste et de F injuste. Nous laîsseronâ de 
Ole la justice et T injustice considérées comme se confou- 
lant avec la vertu entière, étant, à Fégard d'autrui, Tuue, 
la. pratique de la vertu absolue ; et F autre, la pratique du 
%'îce* On voit avec une égale évidence comment il fau- 
flrait définir aussi le juste et Tinjuste qui se rapportent à 
ces deux points de vue. Du reste, la plupart des actions 
eonfornies à la loi ne le sont pas moins aux principes de 
la. v^irtu jmrfaite* La loi prescrit de vivre suivant les règles 
particulières de chaque vertu * tout coumie elle défend les 
actes que jjeut iiispirer chaque vice en particulier, g 1 L 
Réciproquement, tout ce qui prépare et protluit la vertu 
etiiière et parfiiite, est du domaine do la loi, comme le 
prouvent ùssez toutes les disposilioïis prescrites dans les 
Iciijî pour Téducaliou commmie que Ton donne à la jeu- 



f»oiir cela aux prîi^cipe» de la morale. 

— Suinmt ici rùgiiJM particulnrcsde 
ehttffue vcrtu^ Le doiuaiuede la loi ne 
t'éttuJ pas Jusque là ; ou du marnsy 
elle ne peut donner à cei l'garil que 
des prescHplions loules géaérik's, 

§ 11, Uéciproquement, Jout €C ifut 
prépare, ^,^ Rrreur Irès-gravc» qui 
résulte de ce qu*Arislùîe a mis ilèa le 
iléJiut la polïiiquc uù-ilesstis de 1« 
morule, - — f-^ diypûsitiotit ptrtfritfM 
daH$ kë ieU. Lu toi a beau raîre, une 



ï pluiiieurs fots ne rc»ort {kis 
'^•WiOieiiient de ce qui prèoÈde, 
** tt'«o isl pis h coudosion, tout 
*^i qa'U peul être* 

S IQ. Cifmme ae a^nfandant ata: 
'• Attila ntière^ Hùpétittûii de ce qui 
* *t* dit ta début dti eliapitrt. — La 
*>ÏHu*( dé§ ariions confirmes à Id 
' tl-fii irai| mais puisque ArïMote 
evtlc obiers a tjoil ik b plupart 
** açUoTii, iï y a donc des neiions 
^^ happent à h loi» sans ^tapfiicf 
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nesse. Quant à savoir si les règles de cette éducation quii 
doit rendre chaque individu absolument vertueux, peuvent: 
être données par la politique ou par une autre science -» 
nous aurons plus tard à discuter cette question ; car c^ 
n*est peut-être pas une seule et même chose d'être homia« 
vertueux, et d'être partout un bon citoyen. 

§ 12. Mais je reviens à la justice partielle, et au juste 
qui, sous ce point de vue , se rattache à elle. J'y di»— 
tingue d'abord une première espèce : c'est la justice 
distributive des honnem^, de la fortune et de tous 1^^ 
autres avantages qui peuvent être partagés entre tous 1^^ 
membres de la cité ; car dans la distribution de tout^^ 
ces choses, il peut y avoir inégalité, comme il peut y avo*^ 
égalité d'un citoyen à un autre. § 13. A cette premier^ 
espèce de justice, j'en ajoute une seconde : c'est celle (J^^^ 
règle les conditions légales des relations civiles et J^^ 
contrats. Et ici encore, il faut distinguer deux nuance^^" 
Panni les relations civiles, les unes sont volontaires; 1^^^ 
autres ne le sont pas. J'appelle relations volontaires, p^^ ^ 
exemple, la vente, l'achat, le prêt, la garantie, la \oa^^^ 



partie considérable de IMndividu, et la ment dite. Mais Aristote ne va l'éti^ 
mdlleure, lai échappe nécessaire- dier encore qu'au point de Tue S- 



ment Les lois ne sont rien sans les TÉtat, selon qu'il règle ses i 

mœurs. — Plus tard à discuter cette arec les citoyens ou les rapports di^ 

question. Voir la Politique, livre IV, citoyens cntr'eux. La Justice dùtrt - 

chap. dA et livre V; et aussi à la fin butive des hommes, — C'est la conf — 

de la Morale à Nicomaque, livre X, Utution qui règle toutes ces diffé— 

ch. iO. — Une seule et même chose, rences. 
Aristote a discuté spécialement cette S 13. // faut distinguer 

question dans la Politique, livre III, nuances. Toutes ces distinctions 

ch. 2, p. 431 de ma trad., 2* édition, exactes; mais Aristote n'en fera 

$ iï. A la justice partielle. En usage dans la suite de sa théorie q»^- 

d'autres termes, & la justice propre- reste ici assez obscure. 
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lion, le dépôt, le salaire; et si on les appelle des contrats 
volontaires, c'est qu'en effet le principe de toutes les rela- 
tions de ce genre ne dépend que de notre volonté. D'un 
autre côté, on peut, dans les relations involontaires, dis- 
tinguer celles qui ont lieu à notre insu : le vol, l'adultère, 
Tempoisonnement, la corruption des domestiques, le dé- 
tournement des esclaves, le meurtre par surprise, le faux 
témoignage ; et celles qui ont lieu à force ouverte, comme 
les sévices personnels, la séquestration, les chaînes dont 
on vous charge, la mort, le rapt, les blessures qui estro- 
pient, les paroles qui offensent et les outrages qui pro- 
voquent. 



CHAPITRE III. 

'ornière espèce de la justice. — La justice distributive ou 
politique se coufond avec Tégalité. Le juste est un milieu 
comme l'égal. La justice suppose nécessairement quatre termes, 
^©ux personnes que Ton compare et deux choses que Ton 
attribue aux personnes. Mais il faut tenir compte du mérite 
'^latif des personnes, et c'est là le point difficile. — La 
justice distributive peut donc être représentée par une 
PïX>portion géométrique, où les quatre termes sont entr'eux 
^^^Hs les rapports fixés par les mathématiciens. 

S 1. Puisque le caractère de Finjustice est Tinégalité, 
^ que Tinjuste est Tinégal, il s'en suit clairement qu'il 

^K, III, Gr. Morale, livre I, ch. 31; deux termes ne sont pas tout à fait 

Morale è Endème, livre IV, ch. S. équivalents. Les théories de ce cha- 

^ 1. Uinjitêtiee eêt Vinégalité, Les pitresont rappelées dans la Politique, 
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doit y avoir un milieu pour F inégal. Or, ce milîea, c 
Tégalité ; car dans toute action, quelle qu'elle soit, o 
peut y avoii' du plus ou du moins, l'égalité se tro 
aussi. § 2. Si donc l'injuste est l'inégal, le juste est Yé{ 
c'est ce que chacun voit, même sans aucun raisonnem< 
et si l'égal est un milieu, le juste doit être pareillen 
un milieu. § 3. Mais l'égalité suppose tout au moins à 
tenues. Par une conséquence qui n'est pas moins nô 
saire, le juste est un milieu et une- égalité relativemei 
une certaine chose et à de certaines personnes. En 
que milieu, il est le milieu de certains termes, qui sor 
plus et le moins; en tant qu'égalité, il est l'égalité 
deux choses; enfin en tant que juste, il se rapporte à 
personnes d'un ceilain genre. § 4. Le juste implique d 
(le toute nécessité au moins quatre éléments : les ] 
sonnes, auxquelles le juste s'applique, sont au nombre 
deux ; et les choses, dans lesquelles se trouve le juste, f 
<leux aussi. ^ 5. L'égalité est ici la même, et pour les 
sonnes et pour les choses dans lesquelles elle est. Je 
(lire que le rapport dans lequel sont les choses, est 
le rapport des personnes entr' elles. Si les personr 
sont ])as égales, elles ne devront i)as non plus avo 
parts égalas. Et de là, les disputes et les réclam; 



livre III, ch. 7, § 1, p. ïQh de ma qu'y a découverts successiv 

seconde édition. nalyse préctnlente. 

S 2. PareilUment un milieu, % h, Quatre éléments, Ç 

(re9t ce qui en fait une vertu dans la un peu plus loin mettra : en 

lliéorie d*Aristote. géométrique, ou en propr 

$ 3. Le Juste est un milieu et une métique. 
égalité. Voilà la définition complète § 5. Les disputes et 

du juite, formée de tous les éléments mations. Cette pensée es 
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lorsque des prétendants égaux n'ont pas des parts égales ; 
ou lorsque n'étant pas égaux, ils reçoivent pourtant d'é- 
gales portions. § 6. Ceci même est de toute évidence, si, 
au lieu de regarder aux choses, on regarde au mérite des 
personnes qui les reçoivent. Chacun s'accorde à reconnaître 
que dans les partages, le juste doit se mesurer au mérite 
relatif des rivaux. Seulement, tout le monde ne fait pas 
consister le mérite dans les même^s choses. Les partisans 
de la démocratie le placent uniquement dans la liberté : 
ceiix de l'oligarchie le placent tantôt dans la richesse, tan- 
tôt dans la naissance; et ceux de l'aristocratie, dans la 
vertu. 

S 7. Ainsi donc, le juste est quelque chose de propor- 
tionnel. La proportion n'est pas bornée spécialement au 
nombre pris dans son unité et dans son abstraction ; elle 
s'applique au nombre en général ; car la proportion est 
une égalité de rapports, et elle se compose de quatre 
termes au moins. § 8. D'abord, il est de toute évidence 
que la proportion discrète est formée de quatre termes. 
Mais cela n'est pas moins évident pour la proportion 
continue. Celle-ci emploie un des termes comme s'il en 



te ia Politique, où elle prend la thémaUqnes. Le nombre concret , 

V^ gnnde importance, livre III, c'est-à-dire, mt\é aux choses ou aux 

^ 7t S If P- 1 69 de ma traduction, personnes, peut Cire ^^alement pro- 

2* édition. On peut Toir encore plu- portionnel. 

SKuis passages, et notamment livre § 8. La proportion discrète» Ou 

ni, cL t, S il , et livre VIII, ch. 1, composée de quatre termes différents. 

{ 7, p. 367 et 397. La pensée y est Dans la proportion continue, il n*y 

identique ; et les expressions le sont en a que trois, puisque celui du mi- 

■éme à peu près. lieu est répété deux Pois, d'abord 

$ 7. Danê $oh ahstraction, C*est- comme conséquent, et ensuite comme 

i-dire, triqae le considèrent les ma- antécédent. On peut trouver qu*Aris- 
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rormait deux à lui seul, et elle le répète deux fois : e ~^ l 
dit, par exemple, A est à B comme B est à C. Ainû, B ^^ 
répété deux fois, de sorte que, par cette répétition deB, Me 
termes de la proportion sont aussi au nombre de qnalr^^ 
§ 9. Le juste se compose également de quatre tersm^es 
au moins, et le rapport est le même; car il y a la m&xiie 
division exactement et pour les personnes et pour les 
choses. Ainsi donc, de même que le terme A est à B» de 
même le terme C est à D ; et réciproquement , de même 
que A est (', de même B est D. Par suite aussi, le total de 
deux des tennes est dans le même rapport avec le total 
des deux autres termes; et Ton forme de part et d'autre 
ce total, en additionnant les deux termes quon sépare de 
ceux qui les suivent. Si les termes sont combinés entr'eux 
suiviint cettte règle, Faddition reste parfaitement juste. 
Ainsi donc, l'accouplement de A avec C et de B avec D 
est le type de la justice distributive; et le juste de cette 
espèce est un milieu entre des extrêmes qui sans celant 
seraient plus en proportion ; car la proportion est aï» 
milieu, et le juste est toujours proportionnel. S 10. L^ 
mathématiciens appellent cette proportion, géométrique ' 
et en effet, dans la proj)ortion géométrique, le premte^ 



tote s'étend beaucoup trop sur ces Autre propriété de la proportion pt^ 

détails, qui ne 5ont qu'une digres- différence : la somme des eitrène^ 

!iion. est égale à celle des mojrens. — E$t 

$ 9. Et le rapport c»t le rm^mc. ic type de la justice distrihitive. Le 

De part et d'autre, entre les deux détour est bien long pour arriver à 

premiers termes et les deux derniers, ce résultat. 

— Et réciproquement. C'est une S 10. Le premier total, 1\ serait 

des permutations posAibles de toute plus exact de dire, puisqu'il s*agit 

proportion. — Par suite aussi, de proportion géométrique : • le 
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al est au second total, comme chacun des deux termes 
t à l'autre. §11. Mais cette proportion qui représente 
juste, n'est pas continue ; car il n'y a pas numérique- 
ment un seul et même terme pour la personne et pour la 
hose. Si donc le juste est la proportion géométrique, 
injuste est ce qui est contre la proportion. Ce peut être 
Tailleurs tantôt en plus, et tantôt en moins. Et c'est bien 
à ce qui se passe aussi dans la réalité : celui qui commet 
f injustice s'attribue plus qu'il ne doit avoir, et celui qui la 
soufie reçoit moins qu'il ne lui revient. § 12. Mais c'est 
à l'inverse, quand il s'agit du mal, parce qu'un moindre 
mal, comparativement à un mal plus grand, peut être 
regardé comme un bien. Le mal moindre est préférable 
au mal plus grand ; or, ce qu'on préfère, c'est toujours le 
bien ; et plus la chose est préférable, plus aussi le bien 
est grand. 

8 lî^. Telle est donc l'une des deux espèces qu'on peut 
distinguer dans le juste. 



'•''■ûer produit. » — Comme chacun 
■^<'«w termes e$t à C autre. Autre 
''''Priété des proportions. Aristote 
''^ese complaire dans ces détails^ 
''•^ peut-être de son temps étaient 
^^^^^ asseï nouveaux. 

S li. fp€$t pas continue. C'est ce 
^ résQlte de rhypothèse même, 
P^Bfo'on a supposé qu'il y avait 
*^QSBairement quatre termes, deux 
F^îMones et deux choses, dont le 



rapport était pareil. 

§43. L'une des deux espèces. 
C'est la justice distributive. l\ trai- 
tera de la justice légale au chapitre 
suivant — Platon a démontré aussi 
qu'il n'y a pas de justice sociale sans 
proportion ; mais il n'a pas insisté 
sur cette idée autant que le fait 
Aristote. Voir cette discussion dans 
les Lois, livre VI, p. 317 de la tra- 
duction de M. Victor Cousin. 



10 
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CHAPITRE IV. 

Seconde espèce de la justice : justice légale et réparatrice. Lai 
ne doit faire aucune acception des personnes ; elle doit tend: 
uniquement à rétablir Tégalité entre la perte faite par l\in • 
le profit fait par l'autre, dans les relations qui ne 8ont pi 
volontaires. Cette espèce de Justice est une sorte de proportio 
arithmétique. Démonstration graphique. ~ Résumé de oetl 
théorie générale de la justice. 



§ 1. Quant à Vautre espèce de la justice, c est la justic 
réparatrice et répressive, qui règle les rapports des citoyei 
entr'eux, et dans les relations volontaires et dans les rela 
tions involontaires. § 2. Le juste se présente ici sons un 
tout autre forme que la première. Le juste qui ne coi 
cerne que la distribution des ressources communes de 1 
société, doit toujours suivre la proportion que nous vc 
nons d'expliquer. Si Ton venait à partager les richesse 
sociales, il faudrait que la répartition eût lieu précisémei 
dans le même rapport qu'ont entr'elles les parts apporté< 
par chacun. L'injuste, c'est-à-dire l'opposé du juste ain 



Ch, IV. Gr. Morale, }ï\n I, ch« S 2. Que nous venotu d^expUqu 

31; Morale à Eudème, livre IV, C'est-à-dire, la proportîoa géoa 

ch. A. triqae où les choses sont dans 

$ i. La justice réparatrice et même rapport entr'elles que les pe 

répressive. J'ai ajouté ces mots pour sonnes qui les reçoivent. — ^ 

rendre la pensée d'autant plus claire, parts apportées par chacun. Part ■ 

— Volontaires,., involontaires. Voir fortune, part de travail, part de n 

plus haut ch. 2, § i.t. rite, etc. 
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entendu, est ce qui serait contraire à cette proportion. 
1^ 3. Le juste dans les transactions civiles est bien aussi 
une sorte d* égalité , et l'injuste une sorte d'inégalité. Mais 
ce n' est pas suivant la proportion dont on vient de parler, 
c'est suivant la proportion simplement arithmétique. Très- 
peu importe en effet que ce soit un homme distingué qui 
ait clëpouillé im citoyen obscur, ou que le citoyen obscur 
ait dépouillé l'homme de distinction ; très-peu importe 
qne ce soit un homme distingué ou un homme obscur qui 
ait commis un adultère ; la loi ne regarde qu'à la diffé- 
rence des délits ; et elle traite les personnes comme tout 
à fait égales. Elle recherche uniquement si l'un a été cou- 
pable, si l'autre a été victime ; si l'un a commis le dom- 
°^^©» et si l'autre l'a souffert. § 4. Par suite, le juge s'ef- 
force d'égaliser cette injustice qui n'est qu'une inégalité ; 
car lorsque l'im a été frappé et que l'autre a porté les 
co^ps, lorsque l'un tue et que l'autre meurt, le domimage 
éprouvé d'une part et l'action produite de l'autre; sont 
inégalement partagés ; et le juge, par la peine qu'il impose, 
^ss^e d'égaliser les choses, en ôtant à l'une des parties le 
profit qu'elle a fait. § 5. Je me sers d'ailleurs de termes 
généraux qu'a consacrés l'usage dans les cas de ce genre, 
bien que ces expressions ne soient précisément applicables 



^ ^, La proportion simplement Mais Tapplication peut Taricr beau- 

<»"'^>t«^ii^. C*e9t-à-dire, par dif- coup; et les considérations de pcr- 

fèreiice et noo pins par quotient II sonnes reprennent alors malheuren- 

^1 ^ plus à considérer le mérite des sèment tout leur empire. 

KirsotiDes. — Elle traite lei per- $ h. Cette injustice. Aristote Tcx- 

'^^^9 ^omme tout d fait égales, plique en déTeloppant sa pensée. 

V** «»^ Trai de la loi proprement S •*>• Ç«*« consacrés Vusage. Dans 

' '^ ^ans sa lettre et dans son texte, noire langue, ces termes sont moins 
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que dans certains cas ; et je dis profit en parlant de ce 
qui a frappé ; et perte, en parlant de celui qni a soufii 
la violence. § 6. Mais quand le juge a pu mesurer le doi 
mage éprouvé, le profit de l'un devient sa perte ; et 
perte de l'autre devient son profit. Ainsi, l'égalité est len 
lieu entre le plus et le moins. Profit et perte ou soufihm 
doivent s'entendre , te premier du plus, et le second i 
moins, en sens contraire. Le plus en fait de bien, et 
moins en fait de mal, c'est le profit ; et le contraire, c*( 
la perte ou la souffrance. L'égal qui tient le milieu ent 
l'un et l'autre, est ce que nous appelons le juste ; et, ( 
résumé, le juste qui a pour objet de redresser les tort 
est le milieu entre la perte ou la souffrance de l'un et 
profit de l'autre. 

§ 7. Voilà conunent toutes les fois qu'il y a contestatûw 
on se réfugie près du juge. Mais aller au juge, c'est aller 
la justice ; car le juge nous apparaît comme la justi( 
vivante et personnifiée. On va chercher un juge qi 
tienne le milieu entre les parties contendantes ; et Te 
donne même parfois aux juges le nom de médiateur! 
comme si l'on était sûr d'avoir rencontré la justice un 
fois qu'on a rencontré le juste milieu. § 8. Le juste ei 
donc un milieu, puisque le juge lui-raème en est un. Oi 



spédaui encore qu'ils ne le sont en ter : « parfois; » car il n'y t 

grec; j'ai dû cependant les em- vrais médiateurs, d'arbitres fi 

ployer. tables que quand les deux parties 

$ 7. On se réfugie pri^s du Juge,,, acceptent Or le coupable n'acce 

la justice vivante et personnifiée, pas la justice ; et en général, il f< 

Belles expressions et dignes de la drait la fuir pour échapper au cbi 

majesté du sujet. — Le nom de mé- ment qu'il redoute. L'arbitrage 

diateurs, Aristotc fait bien d'ajou- que pour les causes cifiles. 



> 
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Je juge égalise les choses; et Ton pourrait dire que, dans 

une ligne coupée en parties inégales et où la portion la 

plus grande dépasse la moitié, il retranche la partie qui 

l'excède et l'ajoute à la plus petite portion. Puis, quand le 

tout £t été partagé en deux parts complètement égales, 

alors chacun des plaideurs reconnaît qu'il a la part qui 

lui doit revenir, c'est-à-dire que les plaideurs ont chacun 

une part égale. §9. Mais l'égal est le milieu entre la part 

la plus grande et la part la plus petite, en proportion 

arithmétique ; et voilà pourquoi, dans la langue grecque, 

le mot qui signifie le juste, est presque identique à celui 

qui signifie la division égale en deux parties, et qu'il suffit 

de changer une seule lettre de part et d'autre, pour que les 

mots qui exprunent le juste et la division en deux, le juge 

et celui qui divise une chose en deux, soient des mots 

absolument pareils. § 10. Deux choses étant égales, si l'on 

enlève à la seconde une certaine quantité que Ton ajoute 

à l'autre, la première surpassera la seconde de deux fois 

la (Quantité ajoutée. Car si l'on se bonie à retrancher cette 

quantité à l'une, sans l'ajouter à l'autre, la première chose 

ûe surpassera la seconde que d'une fois cette différence. 

Ainsi donc, la portion augmentée surpassera d'un la moitié 

de la chose; et cette moitié, à son tour, surpassera d'un 

aussi la portion à laquelle on a enlevé quelque chose. 



' s. £^ j^gc égalité les choses, rendre plus sensible le rapproche- 

népéUtJon de ce qui vient d'êlre dit ment que fait Arislote. Ces compa- 

^^^cun des plaideurs reconnaît, raisons étymologiques sont peu sûres 

Le plaideur condamné ne reconnaît el d'assez mauvais goût Aristote eût 

l""***! *»« jamais que le juge a raison, mieux fait de les laisser au Crat}lc, 

^ ^* -i^ans la langue grecque. J'ai qui lui aura peut-^^tre suggéré la 

"" P^ia déveleppé ce passage pour pensée de celle-ci. 
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§ 11. Par là nous pouvons savoir ce qu*il faut re 
à celui qui a plus, et ce qu'il faut rendre à i 
a moins. Il faut ajouter au terme qui a moins toute 
tité dont la moitié le surpasse, et enlever au term 
grand toute la quantité dont la moitié elle-même 
passée. % 12. Soient trois lignes AA, BB, CC, é| 
imes aux autres. De AA retranchons la partie i 
ce ajoutons la partie CD. Il en résulte que la ligni 
CCD surpasse AE de la partie CD et de la partie 
surpasse donc aussi BB de CD. 
E 

A I A 

B B 

C 1 1 

F C 

( On pourrait dire qu'il en est de même dans 
autres arts comme il en est ici de la justice. Les 
subsisteraient pas, si, pour chacun, l'agent n'agL 
dans une certaine mesure et d'une certaine façon 
chose qui doit souffrir l'action ne la souffrait pa 
ment dans une mesure et d'une manière détèrr 



S 11. rfou» pouvons savoir. En et qui lui nuirait plutd 

théorie, ces partages sont les plus pourrait dire,,,) Toute c 

simples du monde ; en pratique , que j'ai mise entre ci 

Papprëciation est toujours tr^s-difli- évidemment un bors dV 

cile. On a beau se dire qu'il faut n'est point ici à sa plaa 

retrancher à Tun et donner à l'autre, tous les manuscrits la c 

la mesure est toujours très-incci^ que les commentateurs 

taine et très-délicate. l'expliquant, en reconna 

S 12. Soient trois lignes. Démons- l'authenticité. Voir plus U 

tration toute géométrique, qui n'a- phrase répétée dans le c 

joute rien à la clarté de l'exposition vaut, $ 7. 
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§ IS. J'ajoute aussi que ces noms de profit et de perte que 
nous employons, en étudiant la justice, sont venus de l'é- 
change et des transactions volont^es. Quand on a plus 
qu'on n'avait d'abord, cela s'appelle faire un profit; et 
quand, au contraire, on se trouve avoir moins qu'au dé- 
but, cela s'appelle essuyer une perte. C'est ce qui arrive, 
par exemple, dans les transactions de vente et d'achat, et 
dans toutes celles où la loi a laissé pleine liberté aux con- 
tractants. Hais quand on n'a ni plus ni moins que ce 
qu'on avait, et que les choses sont restées tout ce qu'elles 
étaient auparavant, on dit que chacun a son bien, et que 
personne n'a fait ni perte ni profit. 

$ li. En résumé, le juste est l'exact milieu entre un 
certain profit et une certaine perte, dans les transactions 
qui ne sont pas volontaires; et il consiste en ce que cha- 
cun a sa part égale après comme avant. 



S 13. Tajoute ausiû Ceci se rap- tote d*aiUeu» essaie de justifier de 

l^^^te à ce qui a été dit plus Iiaut ; nouveau les expressions dont il a dd 

■****• ce n'est pas la suite de ce qui se serfir, $ 5. 
P'^eède immédiatement. Le texte est § 14. Le juste est l'exact milieu, 

^•Haincment ici en désordre. Ans- La justice réparatrice et répressive. 
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CHAPITRE V. 

La réciprocité ou le talion ne peut être la r^le de la justic^^^^^« 
erreur des l'ythagoriciens. — La réciprocité proportion nel ^^ 
des services est le lien de la société. Règle de rechange : rû^^^^ 
de la monnaie dans toutes les transactions sociales; cette fon^^ ^^ 
tlon de la monnaie, mesure commune de tout, est pureme^^*°^ 
conventionnelle. — Définition générale de la justice et de Pic^v^ 
Justice. 

S 1 . La réciprocité , le talion parait à quelques pe«=~- 
sonnes être le juste absolu. C'est la doctrine des Pyth^st- 
goriciens, qui ont défini le juste, en disant d'une nianië^c^o 
absolue : (( Que c'est rendre exactement à autrui ce qu'cn^D 
en a reçu. » Mais le talion ne s'accorde, ni avec la justiicr::^ 
distributive, ni avec la justice réparatrice et répressiv ^^- 
§ 2. Pourtant l'on insiste, et l'on prétend que le talio^c^ «i 
c'est la justice de Rhadamante : 

V Souffrir ce qu*on a fait, c'est la bonne justice. » 

S 3. Mais il y a bien des cas où cette doctrine est en dé — ' 



CA. V, Gr* Morale, lÎTrc I, ch. portionnelle. — Souffrir ce (pCom a 

31; Morale à Eudème, li?re IV, /otr... On ne sait de qui est œ Yen, 

ch. A. que quelques commentateurs attri* 

S 1. La réciprocité, le talion. J'ai buent à Hésiode. On ne le troufepss 

dû meUre ces deux mots pour rendre dans ses œuvres, 

toute la force du mot unique qu'em- § S* ^i^'* ^' ^^ ^ ^^^^ ^^ 

ploie le texte. — Cest la doctrine trine est en défaut. Ceux que die 

des Pythagoriciens, Qui ont insisté Aristote ne sont pas les plus frap- 

cependant aussi sur la justice pro- pants. 
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aut : par exemple, si celui qui a porté les coups est un 
îag^îstrat, il ne doit pas être frappé à son tour ; et si, au 
oiit;raire, quelqu'un a frappé le magistrat, il ne suiTit pas 
u'il soit frappé ; il faut encore qu'il soit puni. On doit, en 
•uti-e, faire une grande différence selon que le délit a été 
'olontsûre ou involontaire. § A. J'avoue du reste que dans 
x>ates les relations conununes que les citoyens échangent 
sntr'eux, cette espèce de justice, c'est-à-dire la récipro- 
cité proportionnelle et non pas strictement égale, est le 
lien même de la société. L'État ne subsiste que par cette 
réciprocité de services qui fait que chacun rend proportion- 
nellement ce qu'il a reçu. En effet de deux choses l'une : 
ou Ton cherche à rendre le mal pom* le mal; autrement, la 
société serait une sorte de servitude, si l'on n'y pouvait 
rendre le mal qu'on a éprouvé ; ou bien on cherche à 
rendre le bien pour le bien ; si non, il n'y a plus une réci- 
procité de services de la part des citoyens entr'eux ; et 
c est cependant par ce mutuel échange de services que la 
société peut subsister. § 5. Ceci nous explique aussi pour- 
T*oî l'on place le temple des Grâces dans le lieu le plus 
fréquenté de la ville : c'est afin d'exciter les citoyens à 
rendre à chacun les services qu'ils en ont reçus; car 



S ^* £êt U lien même de la société, par les voies légales. — Une sorte de 

^ sont là des principes très-vrais servitude. Sans la justice sociale, les 

^ ^'^^^philanthropiques, qu*Âristote bons seraient les esclaves des mé- 

*"Pnnite à Platon, et qu'il renferme chants ; ou la société serait remplacée 

"■** de pins justes limites. U les a par une guerre perpétuelle. 

^*^ d'*uoe fois développés dans la $5. Le temple des Grâces, Le mot 

^^que. Ce passage est rappelé de a Grâces» a dans la langue 

lîre If ^ ^1^ 1^ g ^^ p^ ^2 de ma grecque la double acception qu'il a 

édition. — Le mal pour le mal, aussi dans la nôtre, f/est une sorte 

nstote entend sans doute que c'est de jeu de mots que fait Aristolc; 
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c esi ]h k lirufire de la Gràoe. D faui que vous < 
Tutre vnir oehû qui ^'est uKoitrê gncâeiii eavers yoob • 
tït Tom^ devez eosolie licher de preodre vons-i&èBe rini 
liolrre. tai vous looiitrain spaxrutDéiDeni gnôenx envec 

^ 6. Od peol jvjaréaemer ceue réciproché proportion 
neik de serxîoas, par une figure carrée où Foo cnmhmF 
nul les urmes opposés dans k sens de la diagmale. Sou 
par eiempk* rarchictecte A, k cordoniûer B, la ma^ 
fsoo C, k soulkr D. Ainsi, rarcbhecte recevra du cordon 
lù^T TouATage qui est propre au cordonnier; et en retoa 
Il lui rendra I^ourrage qu'il fait lui-même. Si donc il 3^ 
d'aiiord entre les services échangés une égalité propcz 
ûouneik. et qu'ensuite il y ait réciprocité de bons olBom 
kb cboBes se passeront comme je l'ai dit. Antronent» 
xj'y a ni égalité, ni stabilité dans ces raf^KHts; car pun 
qu*i] se peut fort bien que TaniATe de Tun Tailk plus q 
i>flk de Fautre, il faut nécessairenient les égaliser. ^ 
(ktte règle se retrouve dans tous les autres arts ; ils 
miexjt injposifibks, si, d'une part, Tagent qui doit prodiû 
u'a^ttsait pas dans une certaine mesure et d*une certau 
faf/iJj, et sh d'autre part, Têtre qui doit souffrir factioJ^ 
lîi couKOWJUj^'r nesriuffrajt pas cette action dans une me«*c 



K riidée pMriii mmm prétcoticnie oompmisoo auct kn poorqim* 

4|iMf r<ffw«i»4iiL — Lr propre de U soit utile, ft roa ne Toit paspoor^ 

(irù£€, Vvm dwniil «joaier, pour il j a reeoan. — dmitmeje toi * 

qo'ra frsaçu» b yt-mête fut toot k C*est-4-dire que la sodèlé sera t> 



fait cÎ9in : • H df U rralitadc ■ . orgaaisée et qu*elle pourra ; 

J 0. Par mnt flffurt carrêi. Autre S 7. Cette règle êe retnmtf^ 

l'iiiploi abuiif df la ^éom^rir. An»- Voir plus haut dans le ckapitre f 

lolc DP pouifie pa'^ d'iiillearf iri rdte «vdent, S <î. *^te plira!«e déjà ^ 
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et d'une manière déterminées. De fait, il n*y a pas de ré- 
citions possibles entre deux agents semblables, entre deux 
médecins. Mais il y a possibilité de relations communes 
d' un médecin, par exemple, à un agriculteur; et en gé- 
néral, entre des gens qui sont différents, qui ne sont pas 
égaux, et qu'il faut égaliser entr'eux avant qu'ils ne 
puissent traiter. 

S 8. Ainsi donc, il faut toujours que les choses pour 
lesquelles l'échange a lieu, soient comparables entr' elles 
sur quelque point ; et c'est là que vient se placer la mon- 
naie. On peut dire qu'elle est une sorte de milieu, d'in- 
termédiaire; elle est la mesure commune de toutes les 
choses; et par conséquent, elle évalue le prix supérieur de 
Tune tout aussi bien que le prix inférieur de l'autre. Elle 
montre combien il faudrait de chaussures, par exemple, 
pour égaler la valeur d'une maison , ou celle des aliments 
que Ton consomme. Il faut donc que du maçon au cor- 
donnier, il y ait tant de chaussures données pour le prix 
de la maison, ou encore tant de chaussures pour le prix 
des aliments. Sans cette condition, il n'y aurait plus ni 
échange ni association possible ; et l'un et l'autre ne sau- 
"^ent avoir lieu , si l'on ne parvenait point à établir entre 
1^ choses ime sorte d'égalité. § 9. 11 faut donc , je le 
^pète, trouver une mesure unique qui puisse s'appliquer 
^ tout sans exception. Mais c'est le besoin que nous avons 



P^)6e. Ici du moins die semble un Uiéorie de la monnaie peut sembler 

P^ mieui à sa plaoe. — Entre deux une digression en ce lieu. On peut la 

"*^dji«. En tant que médecins. voir d*ailleurs tont au long dans lu 

S 8. AiniidaHc, Les détails qui Politique, li%re I. cli. 3, § ti, p. 30 

Rivent sont fort intéressants , et les et suiv. de ma traduction, 3* édition. 
^^^ sont trè»-justes; mais ceUe $9. C'est le besoin,,., Aristotc a 
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les uns des autres qui, dans la réalité, est le lien commun ^ 
de la société qu'il maintient Si les hommes n'avaient ^ 
point de besoins, ou s'ils n'avaient pas des besoins sem- ,^ 
blables, il n'y aurait pas d'échange entr'eux, ou du moins ^bi 
l'échange ne serait pas le même. Mais par l'efiet d'une ^^ 
convention toute volontaire, la monnaie est devenue ea^::^ 
quelque sorte l'instrument et le signe du besoin. C'eslB^^ 
pour rappeler cette convention que, dans la langu^^,^ 
grecque, on donne à la monnaie un nom dérivé tIu mn ^j i 
même qui signifie la loi ; parce que la monnaie n'existAk..,.....,^ 
pas dans la nature ; elle n'existe que selon la loi, et S^ îj 
dépend de nous de la clianger et de la rendre inutile, ^^=si 
nous le voulons. 
S 10. 11 n'y a donc réciprocité véritable que quand CHHvn 

a égalisé les choses à l'avance, et que la relation du 1 1- 

boureur, par exemple, au cordonnier, est aussi la relatic^^Mi 
de l'omTage de l'un à l'ouvrage de l'autre. Mais il ne fa ^ ■t 
pas exiger le rapport de proportion, quand ils auront fu^ it 
l'échange entr'eux. Autrement, l'un des extrêmes aur^^>>t 
toujours les deux unités de plus dont nous parlions touK^ ^ 
l'heure. Mais quand chacun d'eux a encore son hv^^ 
alors ils sont égaux et dans une association véritabl 
parce que cette égalité \)e\\X s'établir de leur libre cons^: 



locyoan soutenu et avec toute raison, chement est d*ailleurs exact 

que rhonime est un i^re essentielle- probablement. — Et de la rtn ^M-^^^ 

ment sociable. — Un %\om dérive.,,, inutile. Voir la Politique, à Tend «^^^^'^ 

rai dû paraphraser le texte dans ce que je viens de rappeler. 

passage, parce que notre lanfnic ne S 10. Dont nauM parlionM lou^"^*" 

permet pas le rapproclieme nt étynio- Ckcure, Voir dans le chapitre pi^*-"'^ 

logique que fait Aristote cnlir les AvTk{^%\\,— Etdanêunea»90€ia€i^^^ 

deux mots qu'il emploie. Ce rappro- véritable. Parce qu'ils ont al^^*^ 



} 
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texjr^ent Soit le laboureur A; la nourriture qu il produit, C; 

Je cordonnier, B ; et son ouvrage ramené à l'égalité, D. 

Si lô réciprocité des services n'existait pas avec les condi- 

tio:B::ftâ que nous venons de dire, il n'y aurait pas d'asso- 

cîaL*-îon entre les hommes. § 11. Ce qui prouve bien que 

c'o^'E le besoin seul qui rapproche les deux contractants et 

en :f ait comme une unité, c'est que quand deux hommes 

sorM-t:. sans besoins l'un envers l'autre, soit tous les deux, 

soi-t;. l'un des deux seulement, ils ne font pas d'échange, 

conrExne ils sont poussés à en faire, lorsque l'un a besoin 

de cic que l'autre possède; et qu'ayant besoin de vin, par 

exemple, il donne en échange le blé qu'il a et qu'on peut 

emx>orter. Il faut donc qu'on égalise les choses de part et 

d* a.x&tre. § 12. Mais si actuellement l'on n'a besoin de rien, 

r^J^gent que l'on garde en mains est comme ime garantie 

^r^e le futur échange pourra facilement avoir lieu, dès que 

J^ l^esoin se fera sentir ; car il faut que celui qui alors 

donnera l'argent, soit 'assuré de trouver en retour ce qu'il 

demandera. D'ailleurs, la monnaie elle-même e§t soumise 

*^>c mêmes variations : elle ne conserve pas toujoiu^ la 

Df^^xne valeur, bien que cette valeur soit cependant plus 

fi^^ et plus uniforme que celles des choses qu'elle repré- 

s^^te. Il faut donc qu'il y ait une appréciation générale 

des choses ; car c'est seulement ainsi que l'échange sera 

^"^^Joiu^ possible ; et si l'échange a lieu, il y a par cela 

ï^^xn^ association et commerce. La monnaie, en devenant 

■^^^oln l'un de Taotre pour réchange S 12. Mais si aetuellemcnt.,,. La 

P*' ^eaUer qu'ils projettent — Soit digression se prolonge de plus en 

* ^^^àtfureur A, L'emploi de ces for- plus. Ceci estde l'économie politique ; 

™'^^« littérales gène la pensée.plutdt ce n'est plus de la morale; et Arîs- 

^ ^' le ne la sert toie perd trop de Tue que son objet 
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coiurne une mesure générale qui permet de mesurer Um 
choses les unes par rapport aux autres, égalise tout Ai 
sans l'échange, pas de commerce ni de société ; sans é 
lité pas d'échange ; et sans mesure commune, pas d'égi 
possible. En réalité, il ne se peut pas que des chose 
différentes les unes des autres soient commensural 
cntr'elles ; mais il est certain que pour le besoin qu'oi 
a, on peut arriver sans trop de peine à les mesurer toi 
suffisamment. § 13. Il faut donc qu'il y ait une uiiit< 
mesure. Mais cette unité est arbitraire et conventi 
nelle ; on l'appelle monnaie, mot qui a en grec le s 
étymologique qu'on a dit ; et elle rend tout conunei 
rable ; car tout, sans exception, se mesure au moyen d 
monnaie. Soit une maison A, dix mines B, un lit C. Soi 
la moitié de B, c'est-à-dire que la maison vaut cinq mû 
ou est égale à cinq mines. Supposons aussi que le lit C 
vaille que le dixième de B. Avec ces données, on ' 
aisément combien il faut de lits pour égaler la mai» 
c'est-à-dire qu'il en faut cinq. On comprend que c'est 
cette façon, en nature, que l'échange avait lieu avant i 
la monnaie n'existât ; car peu importe que cinq lits soi 
échangés contre la maison, ou contre tout autre objet 
aurait la valeur des cinq lits. 

§ 14. On voit donc d'après toutes ces considérations 
que c'est que le juste et l'injuste. Ces points une fois (b 



dans ce chapitre était de réfuter la Soit une maison A.,.. Autre abo: 

théorie des Pythagoriciens sur le talion, formules littérales, 

forme absolue de la juMice selon eux. $ 14. On voit donc» CodcIih 

^ 13. On VappcUe monnaie» Répé- qu'on pouvait obtenir beaucoup f 

liliondece qu'on vient de voir. — ^ vite et plus directement. 



; 
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on ^voit aussi que l'équité personnelle, la pratique person- 
nelle de la justice est un milieu entre une injustice com- 
mise et une injustice soufferte. D'une part, on a plus 
qii" on ne doit avoir ; de l'autre, on a moins. Mais si la 
jrisc£<e est un milieu, ce n'est pas comme les vertus pré- 
cédantes : c'est parce qu'elle tient la place du milieu, 
tanclis que l'injustice est aux deux extrêmes. § 15. La 
justice est la vertu qui fait qu'on appelle juste .un homme 
qui 9 dans saconduite, pratique le juste par une libre préfé- 
renc^e de sa raison, et qui sait également le répartir et à 
lui-xnème à l'égard d' autrui, et entre d'autres personnes ; 
qui sait agir, non pas de manière à se donner plus à lui- 
môme et moins à son voisin, si la chose est utile, et tout à 
r inverse, si elle est mauvaise; mais qui sait assurer de 
lui à autrui l'égalité proportionnelle, comme il l'assu- 
rerait, s'il avait à prononcer dans les discussions des 
autres. 

S 16. Quant à l'injustice, elle est précisément le con- 
^'"^•ire de tout cela relativement à l'injuste. L'injuste est 
tout à la fois l'excès en plus, et le défaut en moins, dans 
tout ce qui peut être utile ou nuisible ; et jamais il ne 
tient le moindre compte de la proportion! Par suite, l'in- 
justice est tout ensemble et un excès et un défaut, parce 
^I^'elle est sans cesse ou dans l'excès ou dans le défaut, 
'^ï^tivement à l'individu lui-même ; car si la chose est 
t>^ïine, l'homme injuste s'en attribue une part énorme et 
P^he par excès ; quand elle est nuisible, il pèche par 



^ 4.5. VinjuBtice cêt aux deux cnlr*eux. Ainsi, Âristote lui-même 
'^' '*«!9«ies. Tandis que pour les autres montre un défaut de sa théorie gêné- 
^^'^•'*» les extrêmes étaient contraires • raie sur la vertu. 




{Hsair ^ f ^^ id^riiiuiai: j^ luiimi- quL wnu es i 
niiai: nui aicr*» ^ or t)»^ i*!iic «l çéutny ï»- ] 

Â îirwrûrii- rii'omi»*- ÎL^wrii^ Tmxtazint as j 

gw: '^'ifc ^ -JTL1*, '■■•.rT.re s! ôkLf mit nniisŒice, 
uiuiua** luî* 1 ^^-i-i psi*- Ot Ji îi^Lf-TT, « Jt jô» çrand < 

wBin*:!* ^LT ii. /j^j'* *^» T :i.;:irdiCî*', « «nr 1& maire A 



CHAPITRE \X 



;•«•'.• ':'.«•' vi*^ro«- '-i rrliDr- sauf ^*tr* «>if)C*]i3s>fai rrimiDel. — 

Pryrvn*. »* ooM^r rw*infif-Qv». — Le drr*i du père ei <^" 
tmtrv* V Ti^-.T .w^ 'v^D fondre avec 1^ droîî polnâque: fl ya n*»* 
v^f-A y , \t*^.y^ jfjh\?ju*^ entre k- mari ei la fenuM. 

V I iyi:u:u'' i) e^î fiTrs-îLle qi:e celui qui commet un^ 

I )'/. /^ ».'.«' vd>< m«/ fiVraa/ jku toteTcnt dire^^OB { 

^ Im fjmfriM. f-nvif^i Ptotonîrien. oo acteanipikle sau 

Voir V^ f^^tPtt. y \»k^\M tradoc- criminri, et q«f c*at I 

ttede W. fy/m*t., et la c oa ic i fcg d 

Ck. Vl. f,r. Il4rt4^. ^ftir I. rii. SI ; rooimef. ^ieoastilMai b | 

Morale ^ KimA^i*^. An/» |V. «h. 6. Ccd rësolle de la tkéorie de b fota, 

$ 1. ( tmmu, *' '«' ^/ttt^r. Ari»-, où 3 a dooné avec raison taat d'ia- 
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injustice ou un crime, ne soit pas encore complètement 
njixste ou criminel , on peut se demander quel est le 
)oin^où Ton devient réellement injuste et coupable dans 
ïhaqfue genre d'injustice : par exemple, voleur, adultère, 
yngsLnA7 Ou bien ne doit-on faire ici absolument aucune 
iiffércnce? Ainsi, un homme a pu avoir commerce avec 
une femme en sachant très-bien à qui il avait affaire; 
mais c'est sans aucune préméditation, et c'est la passion 
seule qui l'a entraîné. § 2. Sans doute, il a commis un 
crime ; mais ce n'est pas un vrai criminel; et, par suite, 
il peut n'être pas un voleur bien qu'il ait volé, un adul- 
tère quoiqu'il ait eu un commerce adultère ; et de même 
pour les autres espèces de délits. 

S 3. On a dit plus haut quel est le rapport du talion on 
de la réciprocité à la justice. Mais n'oublions pas que ce 
<p'on cherche ici c'est tout à la fois et le juste absolu et 
le juste social, c'est-à-dire le juste appliqué à des gens 
<pi associent leur vie pour assurer leur indépendance, et 
TÛ sont libres et égaux, soit proportionnellement, soit indi- 



pvtanceà lliabitade. Voir plus haut, 
•^ II, th. i, S H.^ Et eoupabU. 
Tti ajouté ce mot « Injuste » n*au- 
nil ]Ms tnflfi. — AinsL Ceci se np" 
porte à la première question et non 
point à la seconde, puisqu'Arislote 
iûatiait qa*U laat tenir compte 
^ des ciroonstances ei des inten- 
HoH. I>aiis un système plus rigou- 
"^ cdnl des SUOskm, on ne veut 
''■Mtre ancnne de ces nuances, et 
^^^^ les fantes sont également 
^Met et dohrent être également 
ï***% C^eitaneeiagération. 



S 2. // peut n'être pas un voleur. 
Parce quMI n*a pas et ne feut pas 
a?oir rhabitade do vol ; mais selon 
la nature du délit, une faute unique 
suffit pour que le châtiment soit 
mérité et infligé. 

§ 3. On a dit plus haut. Dans le 
chapitre précédent, $ i. — Le juste 
absolu et le Juste soeiaL Cette discus- 
sion ne se rattache pas à celle quMl 
Tient dMndiquer et qa*il laisse ina- 
chevée ; elle se rapporte bien plutôt 
à celle quMl avait commencée sans la 
poursuivre dans le chapitre préc^- 
11 
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viduellement et numériquement Par conséquent, toutes 
les fois que ces biens ne leur sont pas garantis, il n'y $ 
pas non plus de justice sociale proprement dite pour em, 
les uns par rapport aux autres. Il y a seulemrat nue 
justice quelconque qui ressemble plus ou moins à celle4à; 
car il n'y a de justice que quand il y a une loi qui pro- 
nonce entre les hommes. Or, il n'y a de loi que \à oùil y 
a injustice possible, puisque le jugement est la déciâoo 
sur le juste et l'injuste. Partout où il y a injustice pos- 
sible, on peut aussi commettre des actes injustes; maistt 
où on commet des actes injustes, il n'y a pas toujours 
injustice réelle, c'est-à-dire action de s'attribuer à soi- 
même plus de biens réels qu'on ne doit en avoir, et moins 
de maux réels qu'on ne doit en souffrir. § 4. C'est là ce 
qui fait que nous attribuons le pouvoir, non pas à l'in^- 
vidu, mais à la raison ; parce que l'individu revêtu du 
pouvoir n'agit bientôt plus que pour lui seul, et ne tarde 
pas à devenir un tyran. Mais le magistrat à qui le pouvoir 
est confié est le gardien de la justice ; et s'il est le gardicD 
de la justice, il l'est aussi de l'égalité. 11 ne s'avise jamais 
en ce qui le regarde de s'attribuer plus que ce qui hi 
revient, puisqu'il est juste; et il ne se donne jamsds per- 
sonnellement une part plus considérable des biens qw 



dent. — Et qui tant libres et égaux» passer de la justice, ou da i 

Ces nobles principes sont ceux qu*A- apparences de la justice. — UjH^ 

ristote a développés dans tonte sa ment est iaéécmtm. Cette plirase le 

Politique ; malheureusement , Tanti- retrouve presifue identkiiieBeBl, èw 

quUé ne les appliquait qu*aux la Politique, liTre I, ck 1, à la li| 

citoyens, et elle en excluait les es- p. 9, de ma traductioii, S* éttin. 

claves. '— Une Justice quelconque, — // n'y a pms tattfomrt injusiàm 

n n*7 a pas de société, quelque réelle. G*est la questioB posée it 

mauTaise qn^clle Mit, qui puisse se début de ce chapitre. 
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sont 4 répartir, à moins qiie proportionnellement 11 ne 
doive réellement en avoir davantage. Par suite, on peut 
dire qu'en ce sens il travaille pour autrui j et voilà ce qui 
ma fait dire que la justice est un bien et une vertu qui 
concerne les autres plus que Findividu lui-même» ainsi 
quon Ta expliqué plus haut, § 5. Le magistrat mérite 
donc nne récompense qu'il faut lui donner; et cette 
récompense, c'est T honneur et la considération- Ceux 
cpi m se contentent pas de ce noble salaire deviennent 
des lyraDs» 

S *l Le droit du maître et le droit du père ne se con- 
fondent pas avec ceiLv dont nous venons de parler; mais 
ik leur ressemblent. On comprend en effet qu'il n'y a pas 
H proprement parler d* injustice possible à T égard de ce 
p nous appartient. Or, la propriété d'un homme, et son 
enfant, tant que cet enfant n*a qu'un certain âge et n'est 
pas séparé de son père, sont comme une partie de lui- 
niÉme. Mais personne ne peut de propos délibéré vouloir 
s^ nuire ; et aussi n*y a-t-il pas d*injnstice à l'égard de soi- 
^tne. n n'y a donc rien ici de la justice ni de T injustice 



S h* Cf qui m'a (ait dîre^** plw 
*^W* Vnîr plus Itaul dans ce livre^ 

% i. Ce^t f honneur tt ta cmaidé- 
**^* Aristâte a dit plus lui ut, 
ilTTt IV, ch, â» 5J 6, en parlant dy 
vsfnnjiitng que l' bonnets r ^tâil lu 
ptm hêïî\p réci^mpeiL^ dont les 
loauft^ dt^pcY^nt, pour reconnaître 
k Biérile et les $erTicp» de leurs scm- 
|il«l)kv et iTu'Jb piiii^scnl ambi- 



^ fl. De ee qui nûut appartitnt. 
C'est la conséquence des U»éorîe^ 

d^Arhtote %iiT restlufage* ^fDU au 
Tùùdt il t^Sl Taux qu'une personne 
puL!^!ic jamnj!i en c4? M?n<» uppartenir 
à une antre personne j le malirr, 
quoiqiiVn pense Aristole, peut être 
certaînemeiU injuste cuver* son «- 
claTêî et ly père, enrers son ûK ^— 
Cftt comme une partie de Im-mêjne. 
Le phDosopfae se lats&e id abuser par 
iin« métafilioff'. Voir In Politique, 
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sociale et politique. Le juste politique n'existe qu'en vertu 
de la loi, et ne s'applique qu'aux êtres qui natureQement . 
doivent être gouvernés par la loi ; or, ces êtres là sont 
ceux qui, dans leur égalité, peuvent prétendre à une alter- 
native de commandement et d'obéissance. Voilà pourquoi 

cette sorte de justice s'applique bien plus du mari à la 

femme que du père aux enfants, ou du maître aux pro- — 
priétés. La justice qui régit les propriétés et les enfants^ 
c'est la justice domestique, qui diffère, elle aussi, de b^ 
justice politique et civile. 



CHAPITRE VIL 



Dans la justice sociale, et dans le droit civil et politique, ilfaia^ 
distinguer ce qui est naturel et ce qui est purement légal; l0^ 
choses de nature, sans être immuables, sont cependant moiiB^ 
sugettes à changer que les lois humaines. 11 y a sous chaque dj^'-^ 
position particulière de la loi des principes généraux qui n^^ 
changent point — Distinction du délit spécial et de rit^just^* 
en général. 

§ 1. Dans la justice civile, dans le droit politique, on 
peut distinguer ce qui est naturel et ce qui est purement 



line I, ch. s, s SO, p. 2S, de ma Si ; Morale à Eudème, lm« IV, 

traduction, 2* édition. — La Justice ch. 7. 

domestique. Voir la PoIiUquc, livre $ 1. Dan* la justice eiviU, àuMs 

I, ch. 1, 2 et 5. te droit politique. l\ n'y a qu'on leiil 

C/i, VII, Gr. Morale, H?re I, ch. mot dans le texte. — Ce qui est 
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Ce qui est naturel, c'est ce qui a parlout là même 
rce et ne dépend point des décrets que les hommBS 
vent rendre dans un sens ou dans F autre. Ce qui est 
meut légal, c'est tout ce qui, dans le principe, peut 
tdiiléremmentêtre de telle façon ou de la façon contraire, 
qui cesse d'être indifférent dès que la loi a disposé : 
exemple, la loi prescrit de porter la rançon des pri- 
K>niiiersà une mine, ou d*inmioler une chèvre à Jupiter, 
ït non pas une brebis. Telles sont encore toutes les dispo- 
iticms relatives à des particuliers ; et la loi peut ordonner 
ùnsi de sacriiier à Brasidas. Tel est enfin tout ce qui est 
prescrit pai* des décrets spéciaux. § 2, Il est des per^ 
pomies qui pensent que la justice, sous toutes ses fonnes 
esiceptioû, a ce caractère de mutabilité. Selon elles, 
te qui est vraiment naturel est immuable, et a partout la 
môme force, les mômes propriétés. Ainsi, le feu brûle tout 
aussi bien et dans nos contrées et en Perse t tandis que les 
lûîs humaines et les droits qu'elles fixent sont dans un 
changement perpétuel § S. Cette opinion n'est pas par- 
faitement exacte; mais elle est waie cependant en partie. 
f*tut-être pour les Dieux n'y a-t-il rien de cette mobilité : 
^aîs pour nous il y a des choses qui, tout en étant natu- 
^les, sont sujettes néanmoins à changer. Pourtant, tout 



**»*«!, ^, puninent icgaL Uklioc- 
*^ profonde cl Irt^is-siniple, quî met 
Il lcK£t(<s les prreun des So- 
quj croii^nt que la ju^lif^C* iw 
que fie ia loi, — On iPim^ 
thhfrc* Ariiitcilc a choisi 
tention les eKcmplen le» plos 
iants. — À Britsktoâ* Gé- 
taeédémc^nÉeii mort dans la 



guerre du J^lDponèse* La loi (pou- 
vait ordonner de sacrifier à un ûmplr 
partîc*ilrer. 

^ 2. La jmtkt lonj toutes jc^ 
fùrmei, U ta ut voir toute eetie dis- 
cussion dans le Gorgi^!* d^ Platon, et 
les arfunienU de Callk'R'S. 

^ 3, T^ut n'£*f ipa* iftiHaHt. Aris- 
tore auTûii pu prendre une Eipr»- 
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D'est pas variable, et l'on peut distinguer avec raison dans 
la justice civile et politique ce qui est naturel et ce qui ne 
l'est pas. § h. Mais en admettant même que tout soit va- 
riable en ceci, on discerne clairement, parmi les choses 
qui pourraient être encore autrement qu'elles ne sont, 
celles qui par leur nature sont muables, et celles qui, sans 
l'être naturellement, ne le deviennent que par l'effet de la 
loi et de nos conventions. La même distinction pourra 
convenir tout aussi bien à d'autres choses que la justice ; 
et ainsi, la main droite est naturellement plus prête à noos 
servir, bien que cependant tous les hommes puissent se 
rendre ambidextres. § ô. 11 en est des prescriptions de h 
justice, fondées sur des conventions et sur l'utilité, absolu- 
ment conune il en est des mesures pour apprécier les objets. 
Les mesures de vin et de froment ne sont pas parUnvx 
d'une égale contenance ; et poui-tant, elles sont égalemec^^ 
partout plus grandes là où l'on achète, et plus petites ^ 
où l'on vend. De même aussi les droits qui ne sont ^^ 
naturels, mais qui sont purement humains, ne sont poî-^ 
partout identiques. Les constitutions ne le sont pas davsu-^ 



sion plus décidée et plus vive. So- des principes. — Et aUui la i 

crate avait établi en morale des prin- droite. Exemple incontestable, 

cipes absolument immuables; et au qui ne se rapporte guère au sojc 

fond, Aristote est sur ce point essen- Des commentateurs ont pensé ^'^"-^ 

tld de ravis de son maître Platon. ristote avait ici TintentioB de cft*^^ 

S h. Celle» qui par leur nature quer Platon, qui soutient que L *^ 

sont muables, Aristote, en paraissant deux mains sont naturdlement à*v^^ 

faire ici une concession à Topinion égale adresse. Lois, livre VU, Pi ^^ 

contraire, n'en fait cependant au- de la traduction de M. Cousin, 

cune. Il maintient toujours et à bon !i 5. Elles sont égaUmunt p^^^ 

droit qu'il y a des choses naturelle- tout,., La pensée u*est pas ici 

ment immuables en d'autres termes daire. Si les mesures wentai 
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tage, bienquil n'y en ait qu'une seule qui soit partout na- 
turelle, et c'est la meilleure. § 6. Mais chacun des décrets, 
chacune des prescriptions légales en particulier, sont 
coiDine les idées générales par rapport aux idées particu- 
lières. Les actions accomplies . peuvent être fort nom- 
breuses ; et cependant chacune des lois qui les règlent est 
une, parce que le principe ,en est général. § 7. Il faut 
encore fahre une différence entre l'injuste légal et l'injuste 
pris absolument, entre le juste légal et le juste absolu. 
L'injuste proprement dit est ce qui est tel par nature ; 
c'est aussi ce qui le devient par suite d'une disposition 
légale. Cette même chose, après qu'on l'a faite ou qu'on 
l'a commise, devient un acte légalement injuste ; mais 
avant d'être faite, elle n'est pas un acte légalement 
iûj liste; elle n'est qu'injuste en soi. On en peut dire 
autant de l'acte juste. Mais dans le langage conmiun, on 
réserve le nom d'acte juste pour ime action qui est juste ; 
et celui d'acte de justice, pour le redressement légal de 
l'action injuste qui a été commise. 

Mous aurons à étudier plus loin pour chacun de ces 
Genres la nature et le nombre de leurs espèces, et les 
^l>iets auxquels elles se rapportent. 



^'^^per, ce ne sont plus des mesures, pas aux pr6cédeules. 
— Etc*est la meilleure, \o\r dans \a § 7. Proprement âiu J*ai ajouté 

^^oUtique, liYies IV et V, la théorie ces mots pour que la pensée fût 

<fe la coostUntioo parfaite, p. 195 parlaitemenl claire. — Acte de Jus- 

et soir, de ma traduction, 2* édition, tiee, La nuance exprimée dans le 

S <{. Mais chacun des décrets, texte est difficile à saisir et à rendre^ 

L*idée est juste ; mais elle ne tient — Plus loin. Dans le chapitre sui?. 
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CHAPITRE VIII. 

LMntention est un élément nécessaire du délit et de l^iDjusti^^ace; 
les actes involontaires, ou imposés par une force supérieu re, 
ne sont pas des actes coupables. De la préméditation. JLa colô^^re 
excuse en partie les actions qu'elle fait commettre. — ^d)es 
fautes qu'on peut pardonner; des fautes impardonnables. 

S 1. Les actes conformes à la justice et les actes injus'^ies 
étant tels que nous venons de le dire , on ne commet ^mux 
délit, ou Ton ne fait un acte juste, que quand on a.^^it 
volontairement dans l'un ou l'autre des deux cas. Iff^is 
quand on agit sans le vouloir, on n'est point juste xii 
injuste, si ce n'est indirectement ; car c'est par une so-arte 
d'accident qu'on a été juste ou injuste en agissant airz».sï- 
§ 2. C'est donc ce qu'il y a dans l'action de volontaire o^ 
d'involontaire qui en fait l'iniquité ou la justice. Si V .^^-'<- 
tion est volontaire, elle est blâmable; et elle devient ^" 
même temps, et par cela seul, une faute, une injusti^^^- 
Par suite, un acte pourra bien être quelque chose d" î*^" 
juste; mais ce ne sera pas encore un acte injuste, un A^^^ 

Ck. VllL Gr. Morale, livre I, Platon lui même le mettait en p^^ 

ch. 8i ; Morale à Eudème, livre IV, en soutenant que le vice n^est jascv^'' 

eh. 8. volontaire. 

$ 4. Que quand on agit volontai- $ 2. Qui en fait Viniquité, EL I*^*^ 

rement. Principe évident, qui a été suite, qui la fait mépriftaUe ^^" 

méconnu, tout simple qu'il est, dans punissable. — i'n délit, J*ai ajA>*^* , 

une foule de théories, et qui est la ces mots pour édaircir la pensée* ^ **' 

base de toute pénalité équitable, est un peu obscure. 
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praphement dit, si l'intention ne vient pas s'y joindre. 
^ 3. Quand je dis volontaire, j'entends, comme je l'ai 
déjà e:xpliqué plus haut, une chose que fait quelqu'un en 
conna-issance de cause, dans des circonstances qui ne 
dépendent que de lui, et sans ignorer ni la personne à qui 
cette oliose se rapporte, ni le moyen qu'il emploie, ni le 
but qia'il poiursuit. Par exemple, je cite le cas où Ton sait 
qui Toxifrappe, avec quel instrument on le frappe, pour 
quelle cause, et où chacune de ces conditions ne se pro- 
duit ni par accident ni par force majeure, conune si quel- 
qu'un saisissant votre main vous contraignait à frapper 
cette aiitre personne ; ce ne serait pas alors avec volonté 
que vous auriez frappé ; cela ne dépendrait pas de vous. 
n se pourrait même que la personne ainsi frappée fût 
votre père, et que celui qid a guidé votre bras sût bien 
qu'il allait vous fsdre frapper un homme et une des per- 
sonnes présentes, mais qu'il ignorât que cette personne 
était votre père. On peut faire des hypothèses tout à fait 
analogues pour le motif qid fait agir, et pour toutes 
les autres circonstances de l'acte. Du moment qu'on 
ignore ce qu'on fait, ou que sans l'ignorer l'acte ne dé- 
pend pas de vous et vous est imposé par la force, cet acte 
est involontaire. Ainsi, il y a beauooup de choses qui sont 
dans le cours ordinaire de la nature, et que nous faisons, 
^^ 9ue nous subissons en pleine connaisance de cause, 
^^^ cju'il y ait de notre part rien de volontaire ni d'invo- 
iontaifie : par exemple, vieillir et mourir. 

j- . * ^^imu kaui. Voir plus haut , peut-être un peu longs, après tous 

^ '-■■'» du 1, S 3 et suiv. Les ceux qui ont été précédemment 

^r*ffM^v»eDls qui suivent sont donnés et qui sont tri«-amplcs. 
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J^ à. 11 peut également y avoir de Taccidentel daôs 1 
actions justes et injustes. Que quelqu'un, par exemp] 
rende un dépôt contre son gré et sous l'empire de 
crainte, on ne pourra pas dire qu'il se conduit av 
justice, ni qu'il fait un acte juste, si ce n'est indireO 
ment et par accident Et réciproquement, on doit dire • 
celui qui se voit forcé par une nécessité absolue et cent 
son gré de ne pas rendre un dépôt, qu'il n'est injuste 
ne commet un délit qu'accidentellement § 5. Parmi 1 
actions volontaires, on peut distinguer encore celles q 
sont faites sans préférence et sans choix, et celles q 
sont faites par suite d'un choix éclairé. Les actions qi 
nous faisons avec choix sont celles que nous avons de 
bérées à l'avance ; celles que nous faisons sans cho 
sont celles où nous n'avons pas délibéré préalablemen 
^ 6. Par suite, dans les relations sociales, on peut nuire 
ses concitoyens de trois manières différentes. D'abord, il 
a les dommages commis par ignorance ; ce ne sont qi 
(les erreurs, dans tous les cas où l'on agit sans savoir 



$à» De FaecidenteL Et par comè- snmées : i* fautes commises in?ok 

qnent, de rinfolontaire. Les actes en tairement, oa du moins sans ancu 

eax-mémes sont justes ou injustes; intention de nuire; 3*> fautes cooib 

mais en regardant à l^intention de ses folontairement, mais sans prèn 

ragent, ils sont tout autres; et en ditation, et sons Tempre de pasHO 

moiale, si ce n^est aux yeux de la qu'on ne sait pas maîtriser; 9* eni 

loi, rintention est la mesure de la fautes volontaires et préméditées. C 

fuutc. dbtinclions sont trè»-justes. Platon, 

S 5. San» préférence et jaim choix, qui Aristote les emprunte peut-éti 

C*est-âHiire, sans préméditation. — ne les trouve pas bien fondées, et 

Par Muite d'un choix éclairé. Avec les critique par suite de sa théoi 

préméditation. sur le caractère toujours inTokmlai 

S^lk troiê numiirea. Aristote les du vice. Voir toute cette disciini 

détaille un peu plus bas. Lck %oici ré- dan« H» Lois livre IX, p. M • 
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qui* ooinment, avec quoi et dans quel but on fait ce qu'on 
fait- Ainsi, l'on ne voulait pas frapper, ni avec cette 
chose, ni cet homme, ni pour cette cause. Mais la chose 
a tourné tout autrement qu'on ne pensait. Par exemple, 
on avadt lancé le projectile, non pour blesser, mais pour 
faire ^me sunple piqûre. Ou bien, ce n'était ni cette per- 
sonne qu'on voulait atteindre, ni de cette façon qu'on vou- 
lait IsL toucher. § 7. Quand donc le dommage a été pro- 
duit oontre toute prévision raisonnable, c'est un malheur. 
Quand ce n'est pas précisément contre toute prévision, 
mais que c'est sans méchanceté, c'est une faute ; car 
Fauteur de l'accident a fait une faute, si le principe du 
doncuxiage causé est en lui, tandis qu'il n'est que malheu- 
reuse quand elle vient du dehors. § 8. En second lieu, 
quaxid on agit avec pleine connaissance de cause, quoique 
sans préméditation, c'est un acte injuste, \m délit que l'on 
conc^met ; et l'on peut ranger dans cette classe tous les 
accidents qui arrivent parmi les hommes, par suite de la 
colère et de toutes les passions nécessau-es ou naturelles 
en nous. En causant de tels donunages, en commettant 
^ ^«Ues fautes, on fait certainement des actes injustes, 
et œ sont là sans nul doute des injustices ; mais pour 
^» on n'est pas encore essentiellement ni injuste ni mé- 
cliaxi^ ; car le donmiage ne vient pas précisément de la 
P^^'^^er^té de ceux qui le causent. § 9. Enfin, quand au 
con^i'^.îre c'est de dessein prémédité qu'on agit, on est 



* ^9^ la tradaction de M. Cousin* ces mots pour marquer mieux la 

-^ ^i U principe du dommage disUnction faite par Aristote. 

Vé^Hî «v«t en Ud. EX s'il pooTait $ 9. Enfin, Troisième et deniière 

^^*" ^yec \\m d'attention. espèce de faute; c'est le vrai délit, 

^* J^R ueond lieu. J'ai ajouté c'est le crime, qui appelle, selon la 



--Ti;. -.;. «z ap -zÂiess^ xm- **^ ut - 

p-.'ir «♦'■^'^iiar^aifn: sr- i. ?9UH- a: i. -*■ ' ^i "ferac- 

iij(i.»:.i*ri*fra.»*'i ^ -ai-:^ TT.-s. le?- i as- jmisics joof- 

gifrx'Ti, f^.'.::i'ïn ai -ix i -^i wr -aii»!^ m», -s: Jascre ai»^-*^ 

*?» * '.1 iiûi âTf' nssami: l msfOL nik. ab oqc^^ 
ju^ u>* ii.'jri'.' -?' *>:i[i cm. ■jwiii»^ às^ JBTBStîces ^^^ 

^ n i#^u lîii^ un^ T^auznniî inir k. iaix amlogue f(p '^^ 
.''jjfamii^ iisH- L *^ THumac jnsK^ quand il aocomp^^ 
m aci^ jir^*^. arr^ nw T^^wniunn amenmre: et Facik'/' 
i *< jTi.-rit quf s! îdit «c viMonauTE^ « fflire. § li Quant 
c:L" n'm m;;irr i^ n^^ uininai7*s. 1*?- mt*- fOTDt pardonnables, 

(rv«m •!" t2k c T^pimÉOi ih»^ mat aaci |m uâr d%ne idée trty 
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les autres ne le sont pas. En effet, on peut pardonner 
toutes les fautes que Ton commet en ignorant qu'on les 
commet, et même celles qu'on fait par suite de l'igno- 
rance. Mais toutes les fautes qui sont commises, non pas 
précisément par ignorance, mais par l'aveuglement d'une 
passion qui n'est ni naturelle, ni digne d'un homme, sont 
des fautes impardonnables. 



CHAPITRE IX. 

'^Aitation de quelques définitions de Tinjustice : erreur d^Euri- 
pide. LMnjustice qu'on fait est toujours volontaire; celle qu'on 
souffre ne l'est réellement jamais. Réponse à quelques objec- 
tionsL Définition plus complète de l'injustice. On ne peut pas se 
AUre d'ii^justice à soi-même ; Glaucus et Diomède. Dans un par- 
tage inique, le coupable est celui qui le fait et non celui qui 

''accote. — Des devoirs du juge. — Difficulté et grandeur de la 

Justice; classe spéciale d'êtres qui la peuvent pratiquer; elle est 

^*ie vertu essentiellement humaine. 

S 1 . Mais ici l'on pourrait se demander si nous avons 

^^ mvec tout ce qui suit jusqu'à la que supposent toutes les lob géné- 
to du diapitre, est une sorte de raies. Dans le système de Platon, on 



ne comprend pas comment le légîs- 

S 12. Non pas ffréciêément par lateur peut punir des actes qvC'û doit 

iffomce. Il est probable qu'Ans- considérer comme involontaires, 

tôle pense id à Platon, et veut cri- C/u /X Gr. Morale, livre i, ch. 

tiquer sa théorie. — MaU par Caveu- Si; Morale à Eudème, livre IV, 

fUmenU Que cause la passion, mais ch. 9. 

qu'elle n'eicuse pas. — Ni digne $ i. Mais ici l'an pourrait mc 

/gji hcmwu. C'est là évidemment ce demander, La question que suppose 
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bien exactemeot défini ce que c'est qoe sooffirir oa com — 
mettre nue injustice. Et d'abord, Enripîde air^-Q 
compris ce qn'eUe est, quand il dit ces étranges pardes 

• Cest moi, qui rimmolai, ma mère; et je le dis, 

• Elle et moi le voulions ; oui. Tordre est venu d'elle. ■ 

Mais est- il possible réellement que jamais quelqu'u 
veuille de son plein gré qu*on lui fasse un dommage, u — _ 
injustice? Ou plutôt, n est-ce pas involontairement qu' on 
subit r injustice, de même que c'est toujours volont^^cre- 
ment qu'on la commet? Se peut-il en effet que rinjust-j3ce 
qu'on souffre ait l'un ou l'autre caractère indifféremm&i t^qI, 
de même que toute injustice qu'on commet est néces^&..âi- 
rement volontaire? En d'autres termes, l'injustice qaL.*on 
souffre peut-elle être tantôt volontaire, et tantôt ne l'^^t-ie 
pas? S 2. On peut encore poser des questions toutes -pa- 
reilles en ce qui concerne la justice qu'on reçoit <les 
autres; car comme tout acte de justice qu'on fait ^3toi- 
méme est toujours volontaire, il paraît qu'on peut ég'iSfcrle- 
ment, avec toute raison, opposer, à titre de volontaii*^ et 
d'involontaire, l'injustice et la justice qu'on éprouva ^^ 
la part d' autrui. Mais il doit paraître assez étrange ^^ 
soutenir que la justice qu'on reçoit est toujours vol<^-°~ 



id Aristote n'est pas tr&s-nécnsaire; il plein ffré. Personne ne Teot 4** ^ 

semble que les discussions antérieures lui nuise; mais dans un aoofe^ ^^ 

n^oni rien laissié d'obscur dans sa désespoir et de ftireor, on peut: ^^ 

tbéorie. — Et d'abord, Euripide, mander à une autre perMmne f «»*"^"* 

Uans la tragédie perdue de Belle- tous tue, comme BelléroplMMipr^^^^ 

rophon. Ce firagment n'a pas été re- que sa mère le lui a àamBà^^ ^ 

cueilli, je crou, dans Tédilion de Cest laujcwn volontairement 4^** ^ 

M. Firmin Didot, Euripîdis frag- la commet. Pour qn'eUe soU *^^ 

menta. — Qucl4fu'un veuille de son réefle injustice. 
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taJre, puiscpie bien des gens trouvent qu'on leur fait ju&- 
tic:^ sans i\n\h l'aient demandé et sans qn'ils-le veuillent* 

J5 5, Une autre question qu on pourrait soulever, c'est 
d^ fïâvûir si, dans tous les cas, celui qui éprouve quelque 
ohose d'injuste est effectivement traité avec injustice. Ou 
bien, il en est i>eut-être de Tinjustice qu on souffi-e comme 
il en est de l'action juste que Ton fait» Il se peut que ce 
sc»tt accidentelleoient et par Teffet du hasard que» dans 
l*iîn ou Tautre sens, on ait une part de justice; et cette 
r^f^ïiiarqne ne s'applique pas moins évidemment à F injus- 
tice et avec les mômes nuances ; car ce n'est pas du tout 
'tixie même chose de faire des actes d'injustice et d*ètre 
iiïjuste. Ce n'est -pm davantage une même chose de souf- 
frir des actes d^injustice, ou de souffrir une injustice 
i"iéelle. Mêmes distinctions à faire pour la justice que Ton 
r^ejid aux autres ou qu'on mçoît d'eux ; car il est impos- 
sible de souffrir une injustice, sans quil y ait quelqu'un 
*T*iî commette une injustice, ni d'obtenir la justice qui 
v^ousest due, sans quil y ait quelqu*un qui accomplisse 
*i^ acte de justice. 

S A. Maïs il suffit, avons-nous dit, pour être absolument 
*^^^upable d'une injustice, de faille volontairement du mal à 



% 2. Bien iie* gens trouvent,,, Comm^ il en cM de ('action jutte 

^HstKte 1 »iim dttute id une inte»- ^nV'ri fuit Ou peut faire uni* Qctîon 

*-*^*»» Ircmlqui* ; rt il veut pnHer des jrisle sans intenlion ; el alot^ on n*esl 

*^it«nel*, <iui ne re^ivt*tit jamais pas réellement juste. neiiiDinc,on 

* ^<mîafïinnent la ju^îce qu'on leur ]>eut M^uETrir un flonimai^e, qui esl 

'^^v^, t'eït'À*djre, la punition qu'on une injiisU<!e de la part de celui qttf 

^*^r inilÎK^. le commet, mtiî^ qui au fond peut 

% a» L^nt ituirt qvestiùn^ Toutes être juslc par rapport à vous, qwi ^^ 

^^^^ questions peuvent piiraUre bien mérîUet* 
***felLliï^ «t urnset peu néccsswîres. — S à, Avùnt~nm* dit. Au cbapître 
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quelqu'un; et faire volontairement c'est savoir contre qui, 
avec quoi, et comment l'on agit. 11 suit de là, ce semble, 
que l'intempérant, qui, de sa pleine volonté se nuit à lui- '^ 
même, éprouve volontairement un dommage, et qu'on 
pourrait ainsi être coupable envers soi-même et se faire 
un tort personnel. Car c'est une question qu'on a 
élevée aussi de savoir si l'on peut être coupable envers 
soi. § 5. On peut faire une autre hypothèse, et supposer 
que par intempérance on en viendrait à éprouver volontai- 
rement une injustice de la part d'un autre qui la commet- 
trait non moins volontairement. Dans cette suppo^tion 
encore, on souffrirait volontairement une injustice. Mais il 
vaut mieux reconnaître que notre définition de l'injuste 
n'est pas exacte et complète ; et il faut ajouter aux condi- 
tions de savoir à qui, avec quoi, et comment on nuit, 
cette autre condition que l'on agit contre la volonté de 
celui qui souffre l'injustice. § 6. On peut donc éprouver 
du dommage par sa volonté propre, et souflrir même vo- 
lontairement des choses injustes. Mais personne ne se fai^ 
à lui-même d'injustice réelle ni d'injure volontairemenCr • 
car persopne ne le veut réellement, pas même l'intemp^-' 
rant qui ne se possède plus. Loin de là, l'intempérant aç'î^ 
contre sa propre volonté, puisque personne ne veut jamai-^ 



précédent, § 4. — L'intempérant qu'il ajoute maintenant avec i 

C'est une tout autre question, qu'A- S 6. D*inju*tice réelle. J'ai ajool 

ristote eût pu laisser à la théorie ce dernier mot, qui me semble i 

générale de l'intempérance. Voir plus pensable pour éviter une 

loin, livre VII. diction apparente. — Vintempérar^ ' 

S 5. Cette autre condition» Qm^'û (/ut neae.pouÀi^ p/tu.Etqui n'étac^'^ 

avait d'abord sous -entendue, parce plus maître de soi, n'a pas agi €_ -*■ 

qu'elle semblait toute naturelle , et connaissance de cause. 
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ce qu'a ne croit pas bien ; mais l'intempérant fait précisé- 
ment ce qu'il croit qu'on ne doit pas faire. 

S 7. On n'éprouve pas une injustice, un tort, parce 
qu'on donne son propre bien inconsidérément, comme 
Homère dit que Glaucus donna le sien à Diomëde, en 
échangeant : 

« De Tor pour de l'airain, cent bœufs contre neuf bœufs. » 

Dans ce cas, donner ne dépend que de celui qui donne; 
mais souiTrir une injustice ne dépend pas de celui qui la 
souffre, et il suffit qu'il y ait quelqu'un qui la commette 
sdemment. 

S 8. On voit donc en résumé que ce n'est jamais volon- 
tairement que l'on éprouve une injustice. 

Des questions que nous nous étions posées, il nous en 
reste encore deux à traiter et les voici : c'est de savoir qui 
a tort, ou de celui qui donne à quelqu'un plus qu'il ne 
mérite, ou de celui qui reçoit plus qu'il ne lui est dû ; et 
ea second lieu, c'est de savoir si l'on peut se faire du 
tort à soi-même. § 9. Si le premier tort dont on vient de 
parler est possible, et si celui qui donne plus qu'il ne faut 
est seul coupable, et non pas celui qui reçoit plus qu'il ne 
lui revient, il s'en suit que, quand en toute connaissance 
de cause et par un acte de libre volonté, on donne à quel- 



S 7. Homère, Uiade, chant VI, (ait bien de Ten tirer expressément. 

»• *80. . — En échangeant. Son — Et en second lieu* U semble que 

*"*''"^ «ontrc celle de son adver- celte seconde question vient d'être 

**^ traitée. Âristote y reviendra plus 

S S, 4^9t tfoit donc en réêumé. Cette longuement au chapitre onzième. 

'^**c'asîon ne ressort pas très-claire* Voir la Dissertation préliminaire, 

"*nt de <;e qui précède ; et Aristote où ce point est traité. 

12 
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qu*un plus qu*on ne se donne' à soi-même, on conu 
une injustice envers soi. C'est à quoi les gens désiii 
ressés sont souvent exposés, et Tliomme délicat et b 
nête est porté à diminuer toujours sa part personne 
Mais cette question estr-elle aussi simple que nous la I 
sons ici? Cet homme, s'il gagne en échange un au 
bien, la gloire, par exemple, ou le véritable bonne 
n'a-t-il pas encore gardé la part la plus belle ? On p 
donner aussi à cette difficulté une solution qu'on trouv 
dans notre définition même de l'injustice. Cet homme 
souffre rien contre sa propre volonté ; par conséquent 
n'éprouve pas pour cela une réelle injustice, puisqu'il 
veut ; il n'éprouve au fond qu'un simple dommage. J ^ 
Il est également clair que c'est celui qui fait le parta 
qui a tort ici, et que ce n'est pas toujours celui qui 
profite. Celui qui a la chose injustement donnée n'est f 
le vrai coupable ; c'est celui qui de sa propre volonté 
fait cet inique partage, c'est-à-dire, celui d'où vient 
principe même de l'acte ; et ce principe est dans celui q 
règle les parts, et non dans celui qui les accepte. § 1 
Ajoutons que, comme le mot «faire» a plusieurs acceptioi 



S 9. On commet une injustice en- — La part la plus belie„ La ptf 

vers soi. Ceci contredit ce qui vient Thomme désintéressé , au sens 

d*6tre dit. Le don est parfoitement l*entend Aristote, n*cst pas seula 

volontaire d*après l'hypothèse elle- la plus belle ; elle est encore la s 

même ; on ne se fait donc pas d'in- belle. Les autres parts ne sont q 

justice, puisqu'Aristote vient d*établir vantageuses. 

qu'on ne souffre jamais volontaire- § 4 0. Çui a tort ici. En se plai 

ment une injustice. Voir un peu au poiut de vue de la stricte josc 

plus bas. — Les gens désintéressés, mais la générosité n'est jamais 

Ne sont jamais lésés quand leur dé- fendue, et il est bien diflicîle qv' 

sintéressement est sincère et réfléchi, soit coupable. 
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et que Ton peut dire, en un certain sens, des choses ina- 
nimées elles-mêmes qu'elles donnent la nâort, ainsi que 
la main qui est contrainte par une force supérieure, ou le 
serviteur qui ne fait qu'accomplir l'ordre de son maître, 
on doit reconnaître que, dans bien des cas, celui qui agit 
n*est pas injuste, mais que seulement il fait des choses 
injustes. S ^2. En prenant un autre point de vue, si le 
juge a prononcé une sentence inique sans connaître son 
erreur, il peut n'être point injuste aux termes du droit 
légal ; et son jugement peut n'être pas injuste non plus 
sous ce rapport. Cependant, en un sens, ce juge est cou- 
pable ; car la justice, telle que la loi la règle, est tout 
autre que la suprême et absolue justice. Que si le juge a 
rendu une sentence inique, en sachant bien ce qu elle 
était, il a fait un excès, soit de faveur poiu* l'une des 
parties, soit de châtiment contre l'autre. § 13. Alors, 
c'est absolument conmie si l'on prenait personnellement 
sa part de l'injustice ; et quand on se laisse aller à juger 
Mûquement par de tels motifs, c'est qu'on y trouve un 
conpable intérêt ; car on peut affirmer que celui qui dans 
cet^te situation adjuge injustement, par exemple, le champ, 
ol>ict du litige, s'il ne reçoit pas de la terre, a du moins 
f^çn de l'argent. 

S 11. N'est poM injuste» Réelle- Von prenait,,, Âristote a parftdte- 
it, puisque loin d*en avoir Tin- ment raison, quoiqu*en général ces 



^^^Uoo, c'est an contraire un acte prévarications indirectes semblent au 

^ Ubéralité qa*il veut faire. vulgaire plus excusables que les 

S 11. AujD termes du droit légal, autres. Au fond, elles sont tout avisi 

^^ «itee aux jeox de la morale, si réelles, et tout aussi blâmables. — A 



erreur a été tout à fait inro- du moins reçu de Vargent, l\ peut 
attire. avoir aussi cédé à des influenoes 

S 13. Cest absolument comme si moins vile^, et dont il lui est peut- 
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^ lA. Les hommes s imaginent que comme il ne dépend 
que d'eux seuls de commettre une injustice, c'est aussi 
une chose facile pour eux que d'être justes. Mais il n'en 
est rien. Sans doute, séduire la fenune de son voisin, 
frapper quelqu'un qui passe , ou donner à un juge de 
l'argent de la main à la main, c'est une chose aisée et qui 
ne dépend que de nous. Mais faire tels autres actes en 
ayant certaines dispositions morales, n'est pas une chose 
aussi facile qu'on le croit, et qui dépende de nous imique- 
ment. § 15. De même encore, on se persuade ordinaire- 
ment que connaître le juste et l'injuste n'exige pas un^ 
très-grande sagesse, parce qu'il n'est pas difficile de com- 
l)rendre les prescriptions que contiennent les lois à ce^ 
égard. Mais les prescriptions légales ne sont qu'indirecte- 
ment les actes de justice qu'il s'agit d'appliquer. C'est ert 
pratiquant ces actes d'une certaine manière, c'est en les 
répartissant d'une ceilaine façon, qu'on arrive à exerce*" 
véritablement la justice. Or, c'est là une œuvre plus diffl^ 
cile que de connaître ce qui convient à la santé de nottr^ 
corps. Môme en fait d'hygiène et de médecine, il pei-^'' 
être aisé de connaître ce que c'est que le miel, le \itM - 
l'ellébore, la cautérisation, l'amputation. Mais savoir pr<S- 
cisément dans quelle mesure, pour quelle personne, dar» ^ 
(juel cas il faut les employer comme moyens de guérisoi.^ • 
c'est là une œuvre telle qu'il n'en faut pas davanta^^ 
|)0ur faire un médecin. 



être plus difficile de se défendre, mire et qu'on estime les 

§ lÂ. Mais il n'en est rien, Aris- justes. On croit donc qu'ils . c 

totc a raison ; mais Topinion vul- quelque peine à Pétre. 
gaire ne fait pas si bon marché de la S iô. C'est en pratiquant 

justice; et la preuve r'vt qu'on ad- actes. Ceci confirme ce qu'Aristotc ^ 
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§ 16. C'est encore par suite de cette même opinion 
q^i'on suppose qu'il ne serait pas moins facile à l'homme 
juiste d'être injuste, s'il le voulait. Le juste, à ce qu'on 
oroit, pourrait trouver plus de moyens de commettre 
tontes ces iniquités, bien loin d'en trouver moins que les 
a.iitres. Il pourrait avoir un commerce adultère, il pour- 
rait frapper quelqu'un. L'homme de courage aussi pour- 
rait dans un combat jeter son bouclier, et s'enfuira toutes 
jambes dans la première direction venue. Mais pour être 
un lâche, pour être coupable, il ne suffit pas seulement de 
faire toutes ces choses, si ce n'est indirectement ; il faut 
encore les fadre par suite d'une certaine disposition mo- 
rale; de même que faire de la médecine et rendre la santé 
ne consiste pas seulement à couper ou à ne pas couper, à 
donner des médicaments ou à ne pas les donner ; l'art vé- 
rital)le du médecin consiste à faire toutes ces choses dans 
certames circonstances déterminées. 

S 17. La justice n'a ses réelles applications que parmi 
les êtres qui ont une part des biens absolus, et qui en 
^^tre peuvent, par excès ou par défaut, en avoir trop 
^u trop peu. Il est des êtres pour lesquels il n'y a pas 
^*^«ès possible de ces biens; et par exemple, c'est làpeut- 
^t^ la condition des Dieux. Il en est d'autres au contraire 



*^ Idnshaut de la vertu; pour être S 17. Qui ont une part des bien» 

^^)c» feut qu*eUe soit une habi- absolus, L^homme ne peut avoir le 

^^^ livre II, ch. 4, $ 7. bien absolu en partage; mais il peut 

S 16. y4 Vkomme juste d'être in- en avoir une part, si sa raison sait 

''•••c Questioo subtile et d'une îm- le rechercher et le conquérir par la 

'^^^■taiicc secondaire. — Pour être vertu. Les biens absolus sont ceux 

*^ iàehe, RfeUement^ et dans toute qui sont des biens par eux-mêmes ; 

^^^eption du mot. mais ces biens peuvent devenir des 
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ptjur 4x1 Lûl*= yirjK ^iê •:>^ Luro^ oe âaaraii être ntik ^s; 
ce soni Lés écrçs iiiiiz ia p^rrersté es( incimble, etpcnii^c:^* 
lesquels xij^yt ciii:^î*r c»:^;en: ccâîble. qodle qn'eUe soit t" fl 
en est d'A:i:rps ^^ciîn q-z pardcîp^ot de ces biens ^ ^^ tj 
une certaine xe^^in? : ^t c'est ce qm est essentielleine^^t 
ha main. 



CHAPITRE X. 



Oe rhoonétecé : ses rapports ec ses différences avec U Jostlce. 
L'hooaètecé est dans certains cas aa-<lessiis de la justice elle- 
même, telle que la loi la détermine. La loi doit nécessaireneot 
employer des formules générales, qui ne pravent s^appifquer à 
toas les cas particuliers : l'honnêteté ou Téquité redresse ^ 
complète la loi. — Définition de rhonnète homme. 



g 1. La suite naturelle des considérations précèdent^^* 
c'est de traiter de rbonnèteté et de Thonnète, et d'étudi^^ 
les rapports de T honnêteté avec la justice, et de l'honti*^ 
avec le juste. Si l'on y regarde de près, on verra que ^ 
ne sont pas des choses absolument identiques et qu'elle 
ne sont pas non plus d'un genre essentiellement différ^^^' 



maux selon Tusage qu'on en fait. ->• l ; Morale & Eudème, livre ^ 

EiunîieiUmtnt humain, Arislote«a ck. 10. 

déjà plus d'anc fois averti qu*U $ i. La «ince MtMrede. C*e0& ^ 

n*éladie la morale qu'A un point de effet an tiès-henmix eompléiiio»^ ^^ 

me pratique et tout humain. la théorie de la justice. — Â^*^ 

Ck. X, Gr. Moralr, livre II, ch. tument w/enfi^mef... Ruemtidin^^^ 
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A un certaiu point de vue, nous ne nous bornons pas à 
Jouer rhonnëteté et l'homme qui la pratique, nous allons 
même jusqu'à étendre cette louange à toutes les actions 
estixKiables autres que les actions de justice. Ainsi, au lieu 
du tienne général de bon, nous employons le terme d'hon- 
nête ; et en parlant d'une chose, nous disons qu'elle est 
plus Lonnëte, pour dire apparemment qu'elle est meilleure. 
Mais à un autre point de vue, et en ne consultant que la 
raison, on ne comprend pas que l'honnête ainsi distingué 
du j^iste, puisse être encore vraiment digne d'estime et 
d'éloges ; car de deux choses l'une : ou le juste n'est pas 
bon ; ou bien l'honnête n'est pas juste, s'il est autre chose 
que le juste ; ou enfm, si tous deux sont bons, ils sont donc 
néœasairement identiques. § 2. Telles sont à peu près les 
faces diverses et assez embarrassantes sous lesquelles se 
présente la question de l'honnête. Mais en un certain 
sens, toutes ces expressions sont ce qu'elles doivent être, 
et elles n'ont entr'ellesrien de contradictoire. Ainsi, l'hon- 
nête^ qui est meilleur que le juste dans telle circonstance 
donnée, est juste aussi ; et ce n'est pas comme étant d'un 
autre genre que le juste, qu'il est meilleur que lui dans ce 
cas. L'honnête et le juste sont donc la même chose; et 
toÙ3 les deux étant bons, la seule différence, c'est que 
l'honTiête est encore meilleur, g 3. Ce qui fait la difficulté. 



différ^wmu Ces nuances sont aussi raie. L*bonnête u'esl pas différent 

exactes qu^dles sont délicates. — essentiellement de la justice; ?eule- 

Tautem Ui actwns estimables. J'ai ment, il va plus loin qu'elle, et dans 

ajoaté ce dernier moU certains cas, il la supplée. — L'hon- 

S ^ £n un certain sens. Ces idées nête est encore meilleur. Parce qu'il 

Mm en partie exposées, mais bien tient à des principes plus nobles et 

P*^ '^n^enieiif, dans la Grande Mo- plus relevés. 
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aiisolu, mais mieux apparemment que la faute résultant 
des termes absolus que la loi a été forcée d'employer. La 
nature de l'honnête, c'est précisément de redresser la loi 
là où elle se trompe, à cause de la formule générale qu'elle 
doit prendre. § 7. Ce qui fait encore que tout ne peut 
s'exécuter dans l'Etat par le moyen seul dé la loi, c'est 
que 9 pour certaines choses, il est absolument impossible 
de faire une loi ; et que, par conséquent , il faut pour 
celles-là recourir à xm décret spécial. Pour toutes les 
choses indéterminées, la loi doit rester indéterminée 
comme elles, pareille à la règle de plomb dont on se sert 
dans l'architecture de Lesbos. Cette règle, on le sait, se 
plie et s'accommode à la forme de la pierre qu'elle mesure 
et ne reste point rigide; et c'est ainsi que le décret 
spécial s'accommode aux affaires diverses qui se pré- 
sentent. 

S 8. On voit donc clairement ce qu*est l'honnête, et ce 
qu*est le juste, et à quelle sorte de juste l'honnête est 
préférable. Ceci montre avec non moins d'évidence ce que 
c'est que l'homme honnête : c'est celui qui préfère par un 
libre choix de sa raison, et qui pratique dans sa conduite, 
des actes du genre de ceux que je viens d'indiquer, qui ne 
pousse pas son droit jusqu'à une fâcheuse riguem*, mais 
^tti s'en relâche au contraire, bien qu'il ait l'appui de la 



S e. Cest préeuément de redre§^ ferais mieux sentir la force du mot. 

'^ ^ loU n est impossible d^ex- Nous avons dans notre langue cet 

P"""*^r sur ce sujet des sentiments avantage que lï'tymologie est de 

plus Vrais ni plus délicats. toute évidence : honnête vient d'hon- 

S ^ Vhomnu honnête. Peut-être nenr, et il n'est pas possible de s'y 

aQrai».je4i5 mettre Thonnétekomme; tromper. En grec, elle n'est pas 

^' ^=^»m que, par cette inversion, je marquée au»»' nettement. 
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loi pour lui. C'est là un houune honnête ; et cette disposi* 
tion morale particulière, cette vertu, c'est Thomièteté, qa â 
est une sorte de justice, et qui n'est pas une vertu dififérent^ 
(le la justice elle-même. 



> 



CHAPITRE XI. 

On ne peut être réellement injuste envers soi-même : du suicide = 

la société a raison de le flétrir; c'est un crime envers ella 

[1 vaut mieux souffrir une injustice que la commettre. — Expl& 

cation de cette opinion qu'on peut être ii^'uste envers som. 

même ; ime partie de l'âme peut être injuste envers raned( ■ v 

autres parties. — Fin de la théorie de la justice. 

5^ 1. On voit encore, d'après ce que nous venons d^^^ 
dire, si l'on peut, ou non, être injuste et coupable enva — ^ 
soi-même. Il faut mettre au nombre des devoirs imposte^^ 
par la justice, tous les actes qui, poiu* chaque genre d ^^ 
vertu, sont ordonnés positivement par la loi. Ainsi, lalcj^i 
n'ordonne pas qu'on se suicide; et ce qu'elle n'ordonn 



Ck, XI. Morale à Eudème, livre ou plutôt indiquée au ch. 9, $ 6 ■ 

IV, ch. il. SUIT., p. 177. Voir ausslla Dittfrta 

S 1. On voir encore. Ces idées ne tion préliminaire. — Et ee qu*€t' 

suivent pas les précédentes. Le der- n'ordonne point, elle le défend, 

nier éditeur de la Morale à Eudème, faut ajouter : En fiait d*actef coup 

M. Fritzsch pense que ce chapitre ou tout au moins douteux, 

n'est pas d*Aristote ci qu'il est de la a flétri le suicide, comme le (ta 

main d*Eudèmc. Voir sa préface, Aristote, dans les Lois, Ihrre IX, 

p. XXXIV, et son édition, p. 120. La 191 de la traductioii de M. Coosi 1 

question rappelée ici a été traitée I.e StoTrixme Ta autorisé. 
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point, elle le défend. § 2. De plus, lorsque, contrairement 
à la loi, on cause un dommage à autrui, sans avoir cette 
excuse de rendre à son tour un dommage qu'on a reçu 
soi-même, c'est volontairement qu'on se rend injuste et 
coupable. Volontairement, veut dire ici qu'on sait à qui, 
aveo quoi et conmient on a causé ce dommage. Mais celui 
qui se tue dans un accès de colère, fait volontairement 
contre la loi, pleine de raison, un acte que la loi ne lui 
permet pas. Il commet donc im acte coupable. § 3. Mais 
envers qui? Est-ce envers la société, et non envers lui- 
même? Car enfin, s'il soufire, c'est volontairement; et 
personne ne se fait volontairement une injustice. Voilà 
pourquoi la société le punit ; et une sorte de déshonneur 
s'attache au suicide, qui est regardé comme coupable en- 
vers la société. § 4. De plus, on ne peut être injuste 
envers soi, dans le sens où nous disons d'un homme qu'il 
est injuste, par cela seul qu'il commet im ^te d'injustice, 
sans être d'ailleurs absolument pervers. L'injustice en- 
vers soi-même est tout à fait différente de cette sorte 
d'injustice. L'homme qui se rend coupable d'un méfait 
accidentellement est vicieux, comme le lâche dont nous 
parlions plus haut. Mais il n'est pas plus que lui com- 
plètement vicieux. L'homme qui est injuste envers soi, 
œ eonunet pas non plus son injustice par suite d'une 
^solne perversité; la lui imputer, ce serait supposer 
^'on peut tout à la fois enlever et donner une même 



^ ^* l'A êoeiété U punit. Ces idées crime social; il le regarde peut-élre 

^'^^ ^mpnintées à Platon, qiri ne plutôt comme une impiété. 
^ P^s d*aiUeiirs aussi nettement $ h. On ne peut pa» être injuste 

^" -^Hstole que le suicide est un entrera soL Retour à une question 
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chose à une même personne. Or cela est impossible, et il 
y a toujom-s nécessité que le juste et l'injuste soient dans 
})lusieurs individus. § 5. De plus, il faut que l'acte in- 
juste soit volontaire, qu'il soit le résultat d'une libre pré- 
férence, et antérieur à toute provocation, puisque celui 
qui rend le mal qu'on lui a fait, sans autre motif que sa 
propre souffrance, ne peut passer jamais pour commettre 
une injustice. Mais celui qui conunet une injustice envers 
lui-même, souffre et fait tout à la fois dans un même 
temps les mêmes choses; et il s'en suivrait qu'on pourrait 
alors se faire souffrir à soi-même une injustice par sa 
propre volonté. § 6. Ajoutez à tout ceci que l'on ne peut 
être injuste et coupable sans conmiettre une des injus- 
tices particulières, un des délits particuliers. Or, personne 
n'est adultère avec sa propre femme ; personne ne se vote 
en perçant son propre mur, personne ne se dérobe son 
propre bien. Eii résumé, la question de savoh: si l'on peut 
se faû*e injustice à soi-même, se résout par la définition 
que nous avons donnée de l'injustice qu'on souffre volon- 
tairement. 

§ 7. Ce qui n'est pas moins évident, c'est que ce soi^^ 
deux choses mauvaises que de souffrir et de commettra 
une injustice. C'est en effet d'un côté avoir moins, et ci< 
l'autre avoir plus que la moyenne et juste part; c'^^ 
avoir perdu ce milieu désirable, qui, à d'autres points d^ 
vue, constitue la santé dans la médecine et l'embonpoi*^ 



qui semble épuisée. — Dont nous et Aristote y reviendra encore i '^ 

parlions plus haut. Voir ch. 9, $ 16. fin de ce chapitre. 

5 0. En résumé, La discussion S 7. La médecine,,, La ^y>«»^** 

n'est pas rependant tout à fait finie ; tique. Ces comparaisons sont !»• ^ 
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normal dans la gymnastique. Mais, à tout prendre, com- 
mettre une injustice est plus mauvais que la souïïiîr, parce 
que l'injustice que Ton commet est toujours accompagnée 
de perversité et qu'elle est profondément blâmable; et 
quand je dis perversité j'entends, soit la perversité com- 
plète et absolue, soit un degré qui s'en rapproche beaucoup, 
bien que tout acte volontaire d'injustice ne suppose pas né- 
cessairement un fond séel d'iniquité. Au contraire, quand 
on souffre une injustice, c'est toujours sans perversité ni 
injustice de notre part. § 8. Ainsi donc, en soi souffrir une 
• injustice est bien moins fâcheux que la commettre; ce qui 
n'empêche pas qu'indirectement ce ne puisse être parfois 
un mal beaucoup plus grand. Mais peu importe à la science, 
qui n'a point à s'occuper de ces détails ; la science dit, par 
exemple, qu'une pleurésie est un mal plus grave qu'un 
faux pas ; et cependant, il se peut qu'mdirectementle faux 
pas devienne un mal bien plus grand : si, par exemple, la 
chute qu'il cause vous fait tomber entre les mains des 
ennemis, et vous fait tuer par eux. 

S 9. C'est donc par simple métaphore et par similitude 
9u*on peut dire qu'il y a, non pas précisément une justice 
^^ soi envers soi-même, mais de certaines parties de nous 
envers certaines autres parties. Cette justice n'est pas la 
justice absolue ; c'est seulement la justice du maître à 



^^ amenées. — E»t plus mauvai» $ 9. La justice du maître à Ves^ 

^"^ la souffrir. C'est dans le Gorgias clave. Parce qu'Aristotc considère 

^"^ l^aton qu'il faut voir les dévdop- toujours Tesclave comme une partie 

l'^'i^ts de cette grande maxime. intégrante du maître. Voir plus haut 

S 8. Indirectement, C'est-à-dire, dans ce livre, ch. 6, $ 6. Cette mé- 

^^^^ le rapport matériel, et non plus taphore appliquée aux parties de 

'^^^ le rapport moral. T&me est encore plus fausse, s'il est 
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Tesclave, ou du père à sa famille. Dans toutes nos théories^ 
la partie raisonnable de Tâme se distingue et se sépare d^^s 
la partie irrationnelle ; et c'est en ne regardant qu*à i 
distinction, que Ton croit qu'il est possible de 
une injustice envers soi-même. Mais s'il arrive en effist .:S 
dans ces phénomènes de l'âme, que l'homme se voit soikkj 
vent contrarié dans ses propres désirs, c'est qu'il peut ^ 
avoir entre ces parties diverses de notre âme certains rap^^ 
ports de justice, comme il en existe entre l'être qui c(MD-.c3 
mande et celui qui obéit. 

§ 10. Voilà ce que nous avions à dire relativement à IM^ 
justice et aux autres vertus morales. 



possible. — Dans toutes nos théories. 
Voir ces théories plus haut, livre I, 
ch. il, S 9. 

S 10. Et aux autres vertus mo- 
rales. On se rappelle qu^Aristote a 
distini^ toutes les Tertns en deux 



grandes classes, Teitnt monlei 
vertus intellectuelles. Voir Une 
ch. 1, S 1. Après avoir traité 
vertus morales dans les livret 
cèdents, il passe aux vertus 
tuellcs dans ceux qui vont foivie. 




FIN DU LIVRE CINQUIÈME. 



LIVRE VI. 



THÉORIE DES VERTUS INTELLECTUELLES. 



CHAPITRE PREMIER. 

^ vertus intellectuelles : nécessité de donner plus de précision 
aux théories précédentes; insuffisance des règles générales. — 
^ur bien expliquer les vertus intellectuelles, il faut faire une 
étude exacte de rame. Dans la raison, il y a deux parties dis- 
^Qctes : Tune qui n'est relative qu'à la science et aux principes 
étemels et immuables, Tautre qui délibère et calcule sur les 
<^ho8es contingentes. Rôles divers, dans T&me de Thomme, de 
^ sensation, de Tintelligence et de Tinstinct; c^est toigoursla 
*^l>i^ préférence de r&me, éclairée par la raison, qui est le prin- 
cipe du mouvement. La préférence et la délibération ne s'ap- 
J^^î^îuent jamais qu'à l'avenir. « 

8 1. Plus haut, nous avons établi qu'il faut en tout 
Pï^n^ire le juste milieu, en évitant soit Texcès, soit le 
défaut. Faisons voir maintenant, avec plus de détails, que 
^ ïïailieu est le devoir que prescrit la droite raison. Dans 
^^tes les vertus dont nous avons parlé, aussi bien que 
^^ les autres, on peut reconnaître un but sur lequel tout 



^*. /. Gr. Morale, Hvrc I, ch. 32 ; ch. 6, § 9. — Avfc plus de détail», 

^•ïnle à Eudème, livre V, rh. 4. C'est-à-dire, en considérant encore 

S 1. PluM haut» Voir livre II, certaines vertus particulières, la tem- 
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homme qui est vraiment raisonnable ayant sans cesse les 
yeux fixés, accroît ou diminue tour à tour ses efforts. D y 
a de plus une certaine limite pour les milieux, que nous 
plaçons entre l'excès et le défaut; et ces milieux sont con- 
formes à la droite raison. 

§ 2. Sans doute toute cette théorie est exacte; mais 
cUe est loin d'être parfaitement claire. Pour toutes les 
autres occupations de l'esprit, où se trouve aussi la science, 
il est également vrai de dire qu'il ne faut travailler ou se 
reposer ni trop, ni trop peu, mais qu'il faut toujours tenir 
le milieu et suivre la voie que nous indique la droitft 
raison. Mais celui qui n'aurait pour se conduire que cette 
règle générale, n'en saurait guères plus long sur ce qu'il 
doit faire ; et c'est comme si, ppiu* les soins qu'on doit, 
donner au corps et à la santé, on venait vous dire qu'il 
faut faire tout ce qu'ordonnent la médecine et celui cp\ 
possède cet art. § 3. De même, il ne suffit pas non plus qu^ 
nos théories sur les qualités morales de l'âme soient vraies ^ 
il faut de plus déterminer avec précision ce qu'on doi^ 
entendre par la droite raison , et en donner la définitic^i"* 
complète. 

péraoce, la prudence, l'amitié, etc. Âristote, et qui renferme à lui 9^" 

— Ayant sans cesse tes yeux fixés, tous les autres. Son tort, c'est d'ê*^"^ 

Voir, livre I, ch.l, $7, des idées assez très-général et de pouvoir var«^^ 

analogues et une comparaison près- selon les appréciations de chaosO ^ 

qu'identique. — Une certaine li- voilà pourquoi Âristote sent le : 

mite pour tes mitieux. Dans les soin de le préciser, afin de le i 

choses matérielles, les milieux sont plus pratique, 
assez faciles à trouver ; dans les § 2. Au corps et à la santé. Op* 

choses morales, la mesure est bien paraison répétée, quoiqu'en d'aot*"^^* 

autrement délicate. — A ta droite termes, dans la Grande Morale, li^^^ 

raison. Principe Platonicien, que le 1, ch. 32, $ 1. 
Stoïcisme a plus tard adopté comme $ Z, La définition complète. 
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S 4. Déjà tiouâ avons divisé les vertus de Tâme ; et 
nous avons dit que les uties sont des vertus du ctBur, et 
•es autres, des vertus de resprit* Nous avons traité précé*- 
demmenl des vertus morales* Parlons ici des autres, 
après avoir dit préalablement quelques mots sur F âme* 

Sa 11 a encore été démontré plus haut que Tàme avait 
deux parties, Tune douée de raison, et F autre irraison- 
nable. Divisons maintenant d'une manière analogue la 
partie qui est douée de raison ; et supposons que de ces 
detut parties, qui sont également raisonnables, Tune nous 
fait connaître, parmi les choses, celles dont les principes 
œ peuvent jamais être autrement qiVils ne sont, etTautre, 
les choses dont Texistence est contingente et variable. Il 
est tout naturel en effet que pour les choses dont le genre 
est différent, il y ait aussi en rapport avec elles une partie 
ife Tàine génériquement dill'érente, puisque la connais- 
sance de ces choses se produit dans chacune des parties 
rfe Tâme par une sorte de resseïnblance et d'affinité. 



9«i«Be fendre le principe i>Uis sûre- 
***»! ippUrabte* M, t'rilzsclj» p, 120 
•* **m iflïtioii de h Morale à Eu- 
^•**e, croit que la définitjon annonc<^ 
'^ tx? « rcifouve pas darjs Ui A] orale à 
^••SQmaqiie ; ei il la r^ilrouyc pour sa 
i**»t dîuis la Momie h Eudème, livre 
'"'l» ck 15, S 13* Je ne puis par- 
'"•'tiger €ei avis, el je croi$ que la 
**Éftiicmr la droite raison et sa dé- 
''^îtioa, qu'Amtoie désigne dans le 
^••^If o^Aml, est renrermée dans 
''*'*le< qui suit; (Voir da.ns ca livre 
*•* iU % \ct 5), et qu'il u'esl pas 
I de l'iUler cherelier plus loin. 



Voir la Dissertation préliminalret où 
ce pacage esi discuté. 

S à. Déjà,,, nou» Gvons éiU Vùlv 
plus haul, livre 11^ eh* 1, g !• 

S &. Démontré p^WM finvL Voir 
livre ï, élu 11, S 9» — Vune nom 
fait commît re. C'est rcntendemenU 
— Et i* autre. C'est le jugement^ 
l'iuiuginotloUf la simple opinion. En 
raiU la division d'Arislote nVst pas 
exacte; ci l'on ne saurai! dl5linguer 
d«ns Tûnie le» deux parties dont 
il parle. C'est une seule et mAmc 
rarullé qui «'applique à de* clioses 
différentes. Dans le Traité de r Am**, 
13 
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S 6. De ces deux parties de l'âme, appelons Tune, la f>artie 
scientifique ; et l'autre, la partie raisonnante et caJcaJa- 
trice. En effet, délibérer et calculer, c'est au fond la même 
chose ; et l'on ne s'avise jîunais de délibérer sur les cioses 
qui ne sauraient être autrement qu'elles ne sont. Ainsi. 
cette partie calculatrice et raisonnante est une subdivisîoi^ 
de la partie raisonnable de l'âme. 

§ 7. Voyons donc, pour ces deux parties ainsi subdi- 
visées, quelle est la meilleure disposition que chaciiï^ 
d'elles peut avoir, puisque c'est là précisément la ver^ 
de chacune ; et que la vertu s'applique toujours à l'œuv^^ 
qui est spécialement propre à l'individu. 

§ 8. Il y a dans l'âme de l'homme trois principes, (JTii 
pour lui disposent en maîtres de l'action et de la vérité : « 
sont la sensation, l'entendement et l'instinct. § 9. De?c^« 
trois principes, la sensation ne saurait être jamais pom" 
nous un principe d'action réfléchie. La preuve en est ç^y^ 
les animaux ont la sensation, et qu'ils n'ont point cèpe?"»- 



Aristote n'admet pas ces distinctions, nier mot pour éclaircir la pem^^* 

et il divise Tâme plus nettement, en Délibérante^ eût peut-être été ^^ 

sensibilité et intelligence. Voir le exact, — Autrement qu'elles ne m^:^^^- 

Traité de TAme, livre III, ch. 3 et Et qui par conséquent sont les ^^ 

ht p. 275 et 390 de ma traduction, ments propres de la sdence. — ^^ 

S 6. La partie scientifique, la division de la pénrtie raisommO^^ 

partie raisonnante. La différence est C'est-à-dire qu'il n'y a Trafanent d*** 

facile à saisir d'après les explications l'âme qu'une seule faculté, la nàtoUf 

précédentes. Dans l'acte de la science, qu'on peut étudier à direis poiolf 

l'esprit ne fait que voir les principes de vue, selon les dUKrents objets 

et y acquiescer par une intuition im- auxquels elle s'applique, 
médiate ; dans Tacte du raisonne- S 7. C'est là précisément (a rerti. 

ment, il cherche ce qu'il doit croire. Voir plus haut livre U, ch. A, S 1 
et ce que plus tard il doit faire. — S 8. Et l'instinct. Dans le Trûté 

Et calculatrice. J'ai ajouté ce dcr- de l'Ame, Aristote n'admet pas ce 
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d^uit en partage cette activité réfléchie que l'homme seul 
j>os8ëde. Hais le même rôle que jouent la négation et l'af- 
fmxrjBàûon dans les actes de l'entendement, la poursuite et 
r <si.version des choses le jouent dans les actes de l'instinct 
Il s en suit que, la vertu morale étant une certaine disposi- 
tî ^^ n qui préfère et choisit, et cette préférence n'étant que 
r î:Knstinct qui réfléchit et qui délibère, il faut par les mêmes 
OTB. <=itifs que la raison de l'homme soit vraie, et son instinct, 
b<=^ net droit, si la préférence a été bonne elle-même, et 
qmim^ la raison approuve d'une part les mêmes choses que 
d* <^mutre part l'instinct poursuit. 

Telles sont précisément, dans la pratique de la vie, 
ri. sntelligence et la vérité. 

^ 10. Mais pour l'intelligence purement contemplative 

et- féerique, qui n'est ni pratique, ni active, le bien et le 

tastl, c'est le vrai et le faux ; car la vérité et l'erreur, c'est 

\Jt l'objet unique de tout acte de l'intelligence. Mais quand 

a s'agit de joindre la pratique à l'intelligence, le but que 

Vâxne poursuit, c'est la vérité s' accordant avec l'instinct, 

oa le désir qui se confonne lui-même à la règle. § 11. 

Ainsi donc, le principe de l'activité, c'est la préférence 



i troUi^gnc principe, ou du moins il contemplative. Voir dans le Traité 

\' B*ei die rien. U est vrai qu^il s*agil de TAme, la théorie de rintelligencc, 

^otOQt ici de Tinstinct moral. livre III, ch. 4* page 290 de ma 

S 9, ^a pourttàte et raversion de» traduction. — Et théorique. J'ai 

^^Ofet^ m morales » sous-entendu. — ajouté ce mot qui rend sous une 

. '* ja^w^^férence n'étant que Cinê' forme grecque la même id^ que le 

'*^- I^ ^instinct se confond en ce précédent sous une forme latine. — 

^"^ «v^c?*? la spontanéité. — L'intel- Avec Cinstinct ou ie désir. J'ai 

vj**^ €gMMà agit; et la vérité, que ajouté ce dernier mot pour mieux 

*Ul wj i t* la droite raison. expliquer Fautre. 

' * ^« - ^^4^'Wir inintelligent purement $iî. C'est la préférence réfléchie 



196 MORALE A NICOMAQUE. 

réfléchie de Fâme d'où vient le mouvement initial. Ce 
n*est pas le but qu'on poursuit, ce n'est pas la cause 
finale, et le principe même de la préférence ; c'est l'instinct 
d'abord, et ensuite le raisonnement que fait l'âme en vue de 
quelque chose qu'elle désire. Aussi n'y a-t-il point de pré- 
férence possible sans intelligence et acte de l'intelligeace^- , 
ni sans une certaine disposition morale, puisqu'on ne peui.t 
bien faire, ni faire non plus le contraire du bien, dans le 
domaine de l'action, sans l'intervention de l'intelligenc^tc 
et du cœur. 

§ 12. L'intelligence, prise en elle-même, ne met rien om) 
mouvement Mais ce qui meut réellement, c'est cette in- 
telligence qui a en vue quelque but particulier et qui se 
fait pratique. C'est elle alors qui commande à cette aiitr^ 
partie de l'intelligence qui exécute; car du moment qu* on 
fait une chose, et qu'on la fait pour atteindre quelque but^ 
cette chose même qu'on fait n'est pas précisément la fin 
qu'on poursuit; elle n'est jamais que relative, et dépen<l 
toujours de quelqu' autre chose encore. Mais il n'en est 
pas ainsi de la chose qu'on veut faire; car faire bien ^^ 
réussir est la fin qu'on se propose, et c'est à cette fin (ftie 
l'instinct réfléchi s'applique. Ainsi donc, la préférence ^^' 
l'âme est un acte d'intelligence instinctive, ou d'instir^'^^ 

de Vdme, C*est là en eflct le seul doivent point être étudiées par ^^ 

principe d*action vraiment digne d'un psychologie. 

être raisonnable. Reid a distingué % i2. Cette autre partie de ti»^^^^' 

trois espèces de principes d'action : Ugcnce qui exécute, La volonté. 

les principes mécaniques, les prin- De la chose qu'on veut faire. Et ^cf»** 

Hpes animaux et les principes ra- est le but final que la raison pc^^v^*^ 

tionnels. Je crois la division d'Aris- suit; — Car faire fnetu Voir- '<* 

tôle plus simple et plus vraie. Les début de la M orale à Nicomaqur, W^ m % Tf 

deux premières classes de Beid ne I, cli. 1, où le bien est donné coKas^siK' 
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intelligent ; et F homme est précisément un principe de ce 
genre. 

§13. Le passé, la chose faite ne peut jamais être l'objet 
de la préférence morale ; et par exemple, personne ne 
préfère avoir saccagé Ilion. C'est qu'il est impossible 
de délibérer sur im fait accompli; on ne délibère que sur 
l'avenir et sur le possible, parce que ce qui a été, c'est-à- 
dire le passé, ne peut pas n'avoir point été. Aussi, le 
poète Agathon a-t-il bien raison quand il dit : 

u Dieu même en ce seul point n'a pas de liberté ; 
» Il faut bien que toiyours ce qui fut ait été. » 

S 14. Ainsi donc, la vérité est également l'objet de 
l'iine et l'autre des deux parties intelligentes de l'âme ; et 
'«s dispositions morales qui leur feront à l'une et à l'autre 
touver le plus sûrement la vérité , sont précisément les 
vertus supérieures de toutes deux. 



^^'^jetanique des actions de rbomme. M. Zell, p. 20^ de son commentaire, 

S i^ Le poète Agathon, Qui fait remarquer que Pindare exprime 

*|t»r^ dans le Banquet de Platon» et tout à fait la même pensée dans la 

■*^t Âristote parait avoir fait autant seconde Olympique, vers 29. 

* ^% que son maitre. Agathon est $ ih- Ainsi donc. Conclusion peu 

^••=o»e cité un peu plus loin, ch. 3. rigoureuse de tout ce qui précède, cl 

~~ tHeu même en ce seul point, peut-être inexacte. 
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CHAPITRE II. 

L'àme a cinq moyens d'arriver à la vérité : Tart, la science, U 
prudence, la sagesse et rintelligeoce. De la science; définitiOD 
de la science; ce qu*on sait ne peut être autrement qu^on ne 
le sait ; Tobjet de la science est nécessaire, immuable, éternel; 
la science se fonde sur des principes indémontrables que donne 
IMnduction, et sur lesquels s'appuie le syllogisme pour en tirer 
une conclusion, certaine, mais moins évidente qu'eux. - 
Citations des Analytiques. 

§ 1. Pour traiter de nouveau de ces matières, repreooDs 
les choses de plus haut. 

Admettons d'abord que les moyens à l'aide desquels 
Tàme arrive à la vérité, soit qu elle aifirme, soit qu'cDe 
nie, sont au nombre de cinq : ce sont l'art, la science, b 
prudence, la sagesse, et l'intelligence ou l'entendement 
Laissons de côté la conjecture et l'opinion, qui peuvent 
nous induire en erreur. 



Ck. II. Gr. Morale, Uvre 1, di. «"» IraducUon. — ^n nmifrt éf 

32; Morale à Eudème, livre V, «n^. Aristote n'est pas toajoartao* 

eh. j. positif; et U réduit parfob à i» 

S t. P(mr traiter de nouveau. On moindre nombre les moyens de coft- 

peut supposer qu' Arislole veut faire naître. 11 emprunte du reste tout «ô 

aUusion au Traité de TAmc, et à la ^ Platon. W a rappelé expreseénest 

Logique, où il a en effet déjà discuté toute cette théorie de la Morale i 

ces quesUons. Voir le Traité de Nicomaque, dans la Métaphy^iqMi 

l'Ame, Uvre III, ch. 3, p. J75 et livre «, ch. i, p. 98i, b, 25,dertf». 

suiv. de ma traduction; et les Dei^ de Berlin. Il faut comparer sur ce 

niers Analytiques livre I, ch. 33, et sujet la grande discussion ;qui oatie 

livre II, ch. «9, p. 179, et 291, de la Métaphysique. 
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:2. On se rendra compte très-clairement de ce qu'est 
^îence, si l'on veut en avoir une notion précise et ne 
a'arrèter à des à peu près, par cette seule observation : 
* croyons tous que ce que nous savons ne peut être 
ornent qu'il n'est ; et quant aux choses qui peuvent 
autrement, nous ignorons complètement, dès Fins- 
qu'elles sortent de la contemplation de notre esprit, 
Des sont réellement ou si elles ne sont pas. La chose 
est sue, qui peut être l'objet de la science, existe donc 
OBte nécessité ; elle est donc étemelle. Car toutes les 
ses qui existent d'une manière absolue et nécessaire, 
i étemelles ; de même que les choses étemelles sont 
éées et impérissables. §3. De plus, toute science parait 
^eptible d'être enseignée ; et toute chose qui est sue, 
lît pouvoir être apprise. Or, tout ce qu'on apprend, 
B notion qu'on acquiert ou que transmet un maître, 
it de principes antérieiurement connus, ainsi que nous 
plîquons dans les Analytiques ; car toute connaissance 
Qe qu'elle soit est acquise, soit par induction, soit par 
3gisme. L'induction est de plus le principe des propo- 



L Par cette seuU observation. $ 3. Susceptible (Cêtre enseignée, 

là le caractère éminent qu*Aris- C'est là ce qui fait que Platon niait 

'i^file constamment à la science, que la vertu fût une science ; comme 

spécialement les Derniers Ana- il ne voyait pas qu'elle fût enseignée, 

ics, livre I, ch. 2, $ 1 et suiv. et que toute science s'enseigne, il 

de ma traducUon. — Si elles en concluait qu'elle n'est pas une 

réellement. Parce qu'elles science, ainsi qu'on le prétendait. — 

lU. tout aussi bien ne pas être. Dans les Analytiques. Ce sont les 

' <I«ie l'objet propre de la science Derniers Analytiques, livre I, ch. i, 

^■"xiel et immuable. — Les choses § 1, p. 1 de ma traduction. — Soit 

■^€^s sont incréées, Aristote a par induction, soit par syllogisme. 

•ioute en vue l'éternité du Pour la Ihéorie de Tinduction com- 
parée au syllogisme, voir les Pr«- 
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sitions universelles ; et le syllogisme est tiré des uni^ 
saux. Ainsi, il y a des principes d'où vient le syllogisi 
et pour lesquels il n*y a plus de syllogisme possible ; 
sont donc le résultat de Tinduction. § A. En résumé 
science est pour l'esprit la faculté de démontrer régu]i< 
ment les choses, et avec tous les caractères que nous av 
indiqués dans les Analytiques. Et en effet, du mon 
que quelqu'un a une croyance à quelque degré que 
soit, et qu'il connaît les principes en vertu desquel 
croit, alors il a la science, il sait ; et si les principes 
sont pas plus évidents pour lui que la conclusion, aloi 
n'a la science qu'indirectement. 
Voilà suivant nous ce qu'il faut entendre par lasciei 



mien Analytiques, livre II , ch. 23, miers Analytiques et des Den 

p. S75 de ma traduction. — Le tout à la fois; mais c^est spéc 

principe des propositions univer^ ment dans les Derniers Analyti 

fe<^«.Ibid; et Derniers Analytiques, qu'Aristote a traité delà dén 

livre II, ch. 19, p. 290 de ma tra- tration. — Qu'indirectement. P 

duction. que les principes doivent être 

S 4. Dans les Analytiques, On évidents que la conclusion cert 

peut entendre qu'il s'apt des Prc- qu'on en tire. 
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CHAPITRE III. 



De rsk,rt : définition de Tart : il est le résultat de la faculté de 
prod.uire et non de Taction proprement dite; il ne s'applique 
qu^'.si.^ix choses contingentes, et qui peuvent être ou n'être pas; 
il ^È^t dirigé par la raison vraie; Tinhabileté n'est dirigée que 
par* une fausse raison. 



^ -&. Dans les choses qui peuvent être autrement 

qu ell^ ne sont, il faut distinguer deux nuances : d'une 

part, la production, c'est-à-dire les choses que nous pro- 

dtiisoxiis extérieurement, et d'autre part, Faction, c'est-à- 

toe c^cUes qui ne se passent que dans notre esprit. On 

voit cjne la production et l'action sont fort différentes 

l'une de l'autre. Mais nous nous en rapportons pour ce 

qui los concerne à ce qui a été dit dans nos ouvrages Exo- 

téricjvies. Par suite, la disposition morale qui aidée de la 



^^« IJh Gr. Morale, livre I, ch. qui la crée. Je ne nie pas d'ailleurs 

^3; Amorale à Eudème, livre V, quMl soit assez étrange de dire que 

^1^ 3. l'action ne concerne que les choses 

^ ^. Là production.,, l'action, qui se passent dans Tesprit. La 

DisliïieUon habituelle dans Aristote. langue grecque a sous ce rapport 

^Q fond, c'est toujours Faction dans des nuances très- précises que la 

"** <=as comme dans l'autre; seule- nôtre n'a pas. — Dam nos ouvrages 

""^"^^ dans le premier cas, l'action a Exotériques, Voir plus haut une ex- 

^^ ■■^sullal extérieur et matériel ; pression pareille et la note qui s'y 

dans le second, elle n'en a pas; et rapporte, livre I, cb. 11, $ 9. Voir 

^ ^ »'«ste tout entière dans l'esprit aussi la Dissertation préliminaire. — 
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raison nous fait agir, est très-différente de cette autre < 
portion, qui aidée également de la raison, nous fait ] 
duire les choses. Ces deux dispositions ne sont pas 
prises réciproquement Tune dans l'autre, et l'action n* ^— 
pas plus la production que la production n'est Tacti-* .^ 
^ 2. Mais comme il existe un art, et prenons par exeu^^^ ^ 
l'art spécial de l'architecture, et que cet art est le résu.«__ Hj 
d'une faculté de production d'un certain genre, écla ^Xj^ 
par la raison ; comme en outre il n'y a pas d'art qu'3L o 
soit une faculté de production secondée par la raison, jpa 
plus qu'il n'y a dans notre intelligence de faculté proc3. -ac- 
tive qui ne soit aussi un art, il s'en suit que l'art se ^z:^«n- 
fond en nous avec la faculté qui produit les choses ^:3^^té- 
rieurement, en s' aidant de la vraie raison. § 3. Tout ^3ui, 
quel qu'il soit, tend à produire ; jamais ses efforts^ ses 
spéculations n'ont qu'un but : c'est de faire naître qvM^^l- 
qu'une de ces choses qui peuvent indifféremment être ou 
n'être pas ; et dont le principe est uniquement dans c^* ^^ 
qui fait, et non point dans la chose qui est faite. Aii^- ^' 
l'art ne se rapporte point aux choses qui existent nécess^^^ 
rement ou qui se produisent nécessairement, non pi * 
(lu'aux choses que la nature gouverne seule; car tout^'^ 
les choses de cet onlre ont en elles-mêmes le principe C^ 



Sauê fait agir. n*iiiie feçon toute cherche qu'à connaître et à contenu 

citérieure, etdanslesensqu'Âristote pler les choses. — Aux ekoêes qm 

vii'iit d*iDdiquer un peu plus haut existent nécessairement. Et qui mit 

S 2. ÉcUarce par la raison. Ou les objeU de la science. ^ U prit 

en d*autres termes : • par rintelli- cipc de leur existence. Tandis qi 

KOiico. » l'art donne rcxistence aux cho 

f; 3. Tout art.,, tend à produire, qu'il produit, et qu*il devient créât 

Diirérent en cela de la science, qui ne en une certaine mesure. 
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le-«-mJ existence. § â. D'autre part, la production et l'action 
ét.sft.3)t fort différentes entr' elles, il s'en suit que l'art est 
.<]ai.sns la sphère de la production et non dans celle de 
l'3u<:^tion proprement dite ; et l'on peut dire en un certain 
se:K=ft â que la fortune et l'art s'appliquent aux mêmes objets, 
Gojcwime le remarque fort bien Agathon : 

• La fortune aime l*art ; Tart aime la fortune. » 

^^^ 5. L'art est donc, je le répète, une certaine faculté 
de produire, dirigée par la raison vraie, tandis que le 
défaut d'art, l'inhabileté, est au contraire une faculté de 
pr^z^cluire qui n'est conduite que par une raison fausse, 
a>pf>]iquée toujours aux choses contingentes qui peuvent 
êtr-^^ autrement qu'elles ne sont. 



S 4. VaetUm prùprement dite. J'ai note. — La fortune aime Cart. 

3JO«:B.m.é ces derniers mots. — Fort Parce que, dit le commentateur grec, 

^^^»m Agathon, Voir plus haut ch. I, dans la fortune et dans Part, la caose 

S ^ ^ « où Agathon est déjà cité, et la des choses est toujours eitérienre. 
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CHAWTRE IV. 



De la prudence : définition de la prudence; elle ne s'appliqi 
qu'aux choses contingentes; ses différences avec Part et 
science. Exemple de Pérlclès. Influences fâcheuses des ém( 
lions du plaisir et do la douleur sur la prudence et sur 
conduite de l'homme. — La prudence une fois acquise ne 
perd plus. 





S 1. Quant à la prudence, on peut en prendre une idé 
en considérant quels sont les hommes qu'on honore d. 
titre de prudents. Le trait distinctif de l'homme prudeni 
c'est ce semble d'être capable de délibérer et de jug 
comme il convient sur les choses qui pour lui peuven — ^ 
être bonnes et utiles, non pas à quelques égards partici^^*-'' 
liers, comme la santé et la vigueur du corps, mais qi^^^^^-^ 
doivent en général contribuer à sa vertu et à son bonheni :^c^ • 
S 2. La preuve, c'est que nous disons des gens qu'ils soi^ "^ 
prudents dans telle affaire spéciale, quand ils ont bierr ^ ^» 

calculé pour atteindre quelque but honorable, pour l e— ^-^ 

choses qui ne dépendent pas de l'art, tel que nous venons dl^FI* c 
le définir. Ainsi, Ton peut dire d'un seul mot que l'homir" ^ ^^t* 



CA« /F. Gr. Morale, livre 1, cil. 32; idées du sens commun, expria 

Morale à Eudème, livre V, ch. U. dans le langag^e habituel de la vie. 

$ i. Les hommes qu'on honore du De délibérer et de juger. Le leite ' 

titre de prudents. C'est une méthode qu'un seul mot. 

asseï ordinaire d'Ârislote de prendre $ 2. Tel que nous venons de le ^ ^' 

pour principes de sa discussion les finir. J'ai îijouté ces mots. 
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prudent est en général l'homme qui sait bien délibérer. 
g 3. Or, personne ne délibère ni sur les choses qui ne 
peuvent être autrement qu'elles ne sont, ni sur les choses 
que l'homme ne peut point faire. Par conséquent, si la 
science est susceptible de démonstration, et si la démons- 
tra^tion ne s'applique point aux choses dont les principes 
peuvent être autrement qu'ils ne sont, toutes les choses 
dont il s'agit ici pouvant être aussi autrement , et la déli- 
bération n'étant point possible sur les choses dont l'exis- 
tence est nécessaire, il s'en suit que la prudence n'est ni 
de la science ni de l'art. Elle n'est pas de la science, 
parce que la chose qui est l'objet de l'action peut être 
autrement qu'elle n'est. Elle n'est pas de l'art, parce que 
le genre auquel appartient la production des choses, est 
différent de celui auquel appartient l'action proprement 
dite. § 4. Reste donc que la prudence soit une faculté qui, 
découvrant le vrai, agit avec l'aide de la raison dans toutes 
'^s choses bonnes ou mauvaises pour l'homme ; car le but 
^^ la production est toujours différent de la chose pro- 
^^litc; et, au contraire, le but de l'action n'est toujours 
'^^ l'action même, puisque la fin qu'elle se propose peut 
•'''^ uniquement de bien agir. 
S 5. Ceci nous explique que, si nous regardons Périclès 
' les personnages de ce caractère comme des gens pni- 
^^^^^t:s, c'est qu'ils* sont capables de voir ce qui est bon 
^^^-•'^»:* eux et pour les hommes qu'ils gouvernent; et c'est là 



K. Personne ne délibère. Voir précédent la Ihéorie de Part. 
_*^autdansce livre, ch. 1, S 13- S A. Car le but de la produrtion. 

genre auquel appartient la Celle idée n'est pas une conséquence 

î^ <rton. Voir dans le ch api Ire rigoureuse de celles qui précèdent. 
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précisément la qualité que nous reconnaissons dans c^^ -^ 
que nous appelons des chefs de famille et des homxkzftes 
d'État. L'étjTnologie seule du mot sagesse, analogue à 
celui de prudence dans la langue grecque, montre asisez 
que nous entendons par ce mot la prudence, qui sauve en 
quelque sorte les honunes. § 6. C'est bien elle en effet qui 
sauve et qui soutient nos jugements en ce genre. Ainsi , Je 
plaisir et la peine ne détruisent ni ne bouleversent toutes 
les conceptions de notre intelligence ; absolument, ils »« 
nous empêchent pas de comprendre, par exemple, qu'^i^ 
triangle a ou n'a pas ses angles égaux à deux droits ; m. ^^ 
ils troublent nos jugements en ce qui concerne l'acti^^ 
morale. Le principe de l'action morale, quelle qu'elle sc^i^' 
est toujours la cause finale en vue de laquelle nous nc^""^ 
déterminons à agir. Mais ce principe cesse d'apparaî"*^ 
immédiatement au jugement que le plaisir ou la doul^"*^ 
ont altéré et corrompu ; l'esprit ne voit plus alors cH"^* 
c'est un devoir d'appliquer ce principe, et de r^ler ^**^ 
lui sa conduite tout entière et toutes ses préférences ; c:^* 
le vice détruit en nous le principe moral d'action. Il f^^^^ 
donc nécessairement reconnaître que la prudence est c»^ ^*^ 
qualité qui, guidée par la vérité et la raison, déterm^^^ 
notre conduite, en ce qui regarde les choses qui peuv^^^^ 
être bonnes pour l'honune. § 7. Dans l'art, il peut y vtCPM^ 



S 5. L'etymotogic seule. J'ai dû vérifier aisément sur soi-même et sur 

paraphraser tout ce passage pour le autrui. — En ce qui concerne Caetm 

rendre intelligible m français, où le morale. J'ai ajouté ce dernier mot, 

même rapprochement étymologique qui m'a paru indispensable. — Le 

n^est pas possible. principe de Caetion morale, Mènie 

S fi. Ijc plaisir et ta peine, Obser- remarque ; c'est afin d^édaircSr la 

fation tr^profonde, et qu'on peut pensée qui est obscure. 



LIVRE VU CH. IV, § 8. 207 

des degrés de vertu; mais il n'y en a plus dans la pru- 
dence. De plus, dansTart, celui qui se trompe de son plein 
gré, est préférable à celui qui se trompe sans le vouloir ; 
potxr la prudence, c'est tout le contraire, de même que 
pour les autres vertus. Par conséquent, la prudence est 
uae vertu et non point un art. § 8. Comme il y a deux 
pai^ties dans Tâme qui sont douées de raison, elle est la 
vertu de celle qui n'a que l'opinion en partage; car l'opi- 
nioxi, ainsi que la prudence, s'applique à tout ce qui peut 
être encore autrement qu'il n'est, c'est-à-dire à tout ce 
qui est contingent. On ne peut pas dire toutefois que la 
pro-dence soit ime simple manière d'être qu'accompagne 
la r^aison ; et la preuve, c'est qu'une telle manière d'être 
poxirrait se perdre par l'oubli, tandis que la prudence ne 
se perd et ne s'oublie jamais. 



S 7. Dans Cart, H peut y avoir des Ton fait mal avec inteDlion et par 

^9^^%, W semble qa'U peut y en système. — Et non point un art, 

*^^^«" aussi dans la prudence, puis- L'opposition n'est point très-nette, 

^^ ^^O peut être plus ou moins pru- parce que Tidée de Part n'a pas été 

*■•*• — De vertu» Ou de talent. — assez clairement définie. 

^ *Jf en a plus dans la prudence. $ 8. Deux parties dans Cdme qui 

"^^t-ote pense qu'absolument parlant sont douées de raison. Voir plus 

^ **»t pradent, ou qu'on ne l'est pas haut, livre I, ch. 11, S 19. — Qui n*a 

^^^st tout le contraire. Au point que l'opinion en partage. Voir les 

^ ^Oc de la morale en effet, il vaut Derniers Analytiques, livre f, ch. 33, 

^^^^«^ faire une faute sans le savoir, page 179 de ma traduction. — Une 

*? ^ ^e &ire le mal en connaissance simple manière d'être. C'est une 

^^^^^se. Dans Part au contraire, on qualité et une habitude, et non point 

*•• ^tre encore un grand artiste, si une faculté naturelle. 



•208 MORALE A NIGOMAQUE. 



CHAPITRE V. 



De la science et de rintelligence : rintelligence, Tentendenii^xmt 
est la faculté qui connaît directement les principes indémo i:^- 
trables. — La sagesse ou la parfaite habileté doit être coim si- 
dérée comme le plus haut degré de la science; elle s'élôv^ 
au-dessus des biens humains et des intérêts personnels : Phldifl^^ 
Polyclète, Anaxagore, Thaïes. — La prudence, qui est essentiel- 
lement pratique, doit surtout connaître les détails et les fait^ 
particuliers. 



§ 1. Quant à la science, elle est, avons-nous dit, 1^ 
•conception des choses universelles et des choses don^ 
l'existence est nécessaire. Or il y a des principes potH" 
toutes les propositions qui peuvent être démontrées, ^^ 
pour toute science quelle qu elle soit; car là science est 
toujours accompagnée de raisonnement. Mais pour le pri»" 
cipe même de ce qui est connu à l'aide de la science, ^^ 
n'est ni la science, ni l'art, ni la prudence qui peuv^^^ 
nous le révéler ; car d'une part, l'objet de la science p^^** 
être démontré; et de l'autre, l'art et la prudence ne s'»-^^ 
pliquent qu'aux choses qui peuvent être autrement qu'elB- ^^ 
ne sont. Quant à la sagesse, elle ne s'applique poS ^^ 
non plus aux principes de cette espèce, parce que le sa^^^ " 
dans certains cas, doit pouvoir donner des démonstratic^ ^^^ 

Ck. V. Gr. Morale, livre I, ch. 32; S *• Avons-nous dit, Dansleclh. — *' 
Morale à Kudème, livre V, cb. 6. plus haut, § 2. 
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i ce qu'il pense. § 2. Mais si pour les choses qui ne 
juvent pas être autrement qu'elles ne sont, et même pour 
îUes qui peuvent être autrement qu'elles ne sont, c'est- 
rdire les choses nécessaires et contingentes, les facultés 
»r lesquelles nous atteignons le vrai et ne sommes jamais 
trompés, sont la science, la prudence, la sagesse et l'in- 
teDigence ; et si en outre aucune des trois premières fa- 
caltés, c'est-à-dire la prudence, la sagesse et la science, 
ne peuvent connaître les principes ; il reste que ce soit 
l'entendement seul qui s'applique aux principes et qui les 
comprenne. 

8 3. Quant à l'habileté savante, qui se manifeste dans les 
arts, nous ne l'attribuons qu'à ceux qui exercent chacun 
de ces arts avec le plus de perfection. Ainsi Phidias est 
appelé un habile sculpteur; Polyclète un habile statuaire; 
^ nous ne voulons désigner ici par ce mot d'habileté sa- 
vante rien de plus que le talent supérieur dans l'art. § 4. 
^is il est des hommes, assez rares d'ailleurs, que nous 
'^Bgardons conune sages et habiles d'une manière générale, 



S ). Les facultés par lesquelles 
'**•«■ atteiçHons le vraL Voir les 
^*»iilcr» Analytiques, liyre II, ch. 
^* p. 390 de ma traduction; le 
'^*%ité de TAme, Um III, ch. 3 ; et 
**>^ le dâmt de la Métaphysique. 
*^ il reste que ce soit Ventendement 
*^Cette phrase se retrouve presque 
^QtBdfement dans les Derniers Ana- 
lytiques, liTre II, ch. 19, § 8, 

5 3. Quant à l'habileté. La plu- 
part des éditeurs ont fait ici un nou- 
ft»vL chapitre, exclusivement réscrvd 



à la théorie de la sagesse. — Habileté 
savante. Le texte dit : o sagesse. > 
Je ne pouvais employer ce mot qui 
dans notre langue a un tout autre 
sens. La langue grecque au contraire 
pouvait appeler d*un seul et même 
nom et le génie d*un Phidias, et celui 
d'Anaxagore. G*était confondre des 
choses diflérentes; Aristote semble 
aussi le reconnaître. — 'Sculpteur,,, 
statuaire, La différence est plus pro- 
noncé en grec, et le mot qu*emploie 
Aristote pour Phidias peut signifier 
tout ensemble architecte et sculpteur. 

14 
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non pas habiles pour telles choses en particulier, m^ss^Js 
habiles purement et simplement, comme le dit Hom^^inc 

dans son Margitës : 

« Les Dieux n'en ont pas fait un laboureur habile, 

« Non plus qu'un habile homme, en ressources fertile.» 

Ainsi évidemment, l'habileté savante ou sagesse doit 
être considérée comme le plus haut degré delà perfection , 
dans toutes les choses que Ton peut savoir. § 5. 11 fskut 
donc que l'homme vraiment habile et sage connaisse non— 
seulement les vérités qui dérivent des premiers principes, 
mais aussi qu'il sache avec toute vérité les principes eixx— 
mêmes. Il suit delà que la sagesse est un composé d^ 
l'intelligence et de la science, et qu'elle est, on peut. 
dire, la science des choses les plus relevées, tenant la- 
tête de toutes les autres sciences. En effet, il y aurait al>— 
surdité à croire que la science politique, ou la prudence 
politique , est la plus haute de toutes les sciences, si Ton 
ne croyait pas en même temps que rhonune dont ell^ 
s'occupe est ce qu'il y a de plus excellent dans Tunivex^- 
S 6. Mais certains attributs, et par exemple le sain et ^^ 
bon, peuvent varier selon les êtres différents auxquels ^ *^ 
s'appliquent ; et ainsi, ils peuvent varier des honunes ^^^^^ 



teT 



S h, Homère dans son Margitùs, et de la science. On pourrait ajc 

On sait que ce poêmc est perdu. Il aussi que la sagesse est eauatà^^^ ^ 

n'en reste que trob fragments, y com- ment pratique. — La jdus ibaaf^^^^ 

pris celui-ci, qui est le plus long. Voir toutes les sciences. Ceci eA i 

Tédition d'Homère, de Firmin Didot, à la doctrine établie au début ( 

pi^ 580. — L'habileté savante ou traité. Voir plus haut, lirre I, 

sagesse. J'ai mb ces deux mots pour <( 9. ^ 

rendre toute la force du mot grec. S 6. Certains attributs, et y 

5 3. Vn composé de Cintetligence cTcmplc,,, dans un autre ordre- ^ 
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poissons, tandis que le blanc et le droit, dans un autre 
ordre d'idées, sont toujours blanc, toujours droit. Tout 
de même, on conviendra que ce qui est sage est toujoiu^ 
sage, et que ce qui n'est que prudent peut changer sui- 
vant les cas. Aussi, toutes les fois qu'un homme sait 
bien discerner son intérêt dans toutes les choses qui 
le touchent personnellement, on l'appelle prudent; et 
Ton est tout disposé à lui confier le soin des choses de ce 
genre. On va même plus loin, et l'on accorde aussi le 
nom de prudent à certains animaux qui semblent avoir 
une prévoyance assurée pour les choses qui se rappor- 
tent à leur propre subsistance. § 7. Du reste, il est 
évident que la politique et la sagesse ne peuvent pas se 
confondre. Si l'on entend par sagesse le discernement de 
son propre avantage, de son propre intérêt, il faudra re- 
connaître alors plusieurs espèces différentes de sagesse. 
Évidemment, il ne peut y avoir une seule et même sagesse 
qui s'applique à ce qui est avantageux et bon pour tous 
fes êtres. Elle diffère pour chacun d'eux, à moins qu'on 
^^ veuille aller jusqu'à soutenir aussi que la médecine est 
une pour tous les êtres sans aucune distinction. Il n'im- 
Porte d'ailleurs en rien de prétendre que l'homme est le 
plus parfait des êtres ; car il y a bien d'autres êtres en- 

^^ J'ai ajouté ces détails pour que sans doute amenée, quoique d*unc 
^ pensée fftt plus claire. — ^t Pon façon assez bizarre, par ce qu*Âristote 
^ttnd par $ageêMe, Suitant Aristote, vient de dire un peu plus haut des 
ce a*est là que de la prudence. notions du « sain et du bon. » — // 
S 7. EUe diffère pour chacun (S eux, n*importe d* ailleurs. Toutes ces idées 
Il semble au contraire que le propre sont confuses, et se suivent peu co- 
de la sagesse, c*e8t d^embrasser Ten- truelles. Il est étrange qu' Aristote ra- 
semble des choses. — Soutenir que baisse Tbomme au-dessous des astres, 
la médecine. Cette comparaison est dont la nature lui semble plus divine 
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core dont la nature est plus divine que celle de Thomme, 
et, par exemple, les corps éblouissants dont l'univers se 
compose. 

§ 8. Mais pour en revenir à ce que nous avons dit, il 
est bien clair que la sagesse est la réimion de la science ei 
de l'entendement, appliqué à tout ce qu'il y a naturelle- 
ment de plus admirable et de plus relevé. Aussi, on appelle 
un Anaxagore, un Thaïes et tous ceux qui leur ressem- 
blent des sages, et non pas seulement des honunes pra— 
dents, parce qu'on les voit en général fort ignorants de 
leur propre intérêt, et qu'on les regarde comme très-sa- 
vants en une foule de choses qui n'ont pas d'utilité immé- 
diate, qui sont merveilleuses, difficiles à connaître, divines 
même, mais dont on ne saurait faire aucun usage profi- 
table ; car ces grands esprits ne recherchent pas les biens 
purement humains. § 9. La prudence au contraire ne 
s'applique qu'aux choses essentiellement humaines, et à 
celles oix la délibération est possible pour la raison de 
l'homme ; car l'objet principal de la prudence, c'est, à ce 
qu'il semble, de bien délibérer. Mais jamais on ne délibèn* 
sur les choses qui ne peuvent être autrement qu'elles ne 



que lu nôtre. Ceci est en contradiction 
avec ce quMI vient de dire sur la su- 
périorité de rhomme. 

S 8. i[/a sagesse est la réunion, 
Aristote reprend la pensée qu*il a 
exprimée quelques lignes plus haut. 

— Des sages. Ce n*est pas seulement 
h cause de leur science ; c'est aussi 
parce quMls ont connu non moins 
profondément la pratique de la vie. 

— Fort ignorants de leur propre 
intérêt. Dans la Politique, livre I, 



ch. 6, page ÂO de ma tnductio<^* 
2* édition, Aristote cite on trait àf 
Thaïes qui prouve son habileté p**' 
tique. Quant à Anaxagore, oo **'' 
quel cas en faisaient Socrate et V\3%^^* 
et comment Aristote lui-même ^ 
parle dans la Métaphysique, livr^ *• 
ch. 3, page 984, b, 17, de Tédilior» ^ 
Berlin. 

«J 9. La prudence au contrm^'^ 
Voir plus haut la théorie de la ^^^^ 
dence, ch. à, S 1 et suiv. 
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L C, ni sur les choses où il n'y a pas un but précis à 
usuivre, c'est-à-dire un bien qui puisse être l'objet de 
irc activité; et d'une manière générale et absolue, 
>i3ime dont on peut dire qu*il est de bon conseil est 
jèî (jui sait trouver par un raisonnement infaillible ce 
5 l'humanité a de mieux à faire dans les choses sou- 
\GS à son action. 

J 40. C'est que la prudence ne se borne pas à savoir 
lement les formules générales; il faut aussi qu'elle 
bie toutes les solutions particulières ; car elle est pra- 
le, elle agit; et l'action s'applique nécessairement à 
clioses de détail. C'est là ce qui fait que certaines gens, 
i ne savent rien, sont souvent plus pratiques et plus 
tes à agir que ceux qui savent. Entr' autres, c'est là ce 
i donne tant d'avantage aux gens qui ont l'expérience 
>iu* eux. Par exemple, supposons que quelqu'un sache 
16 les viandes légères sont de facile et saine digestion, 
ais qu'il ignore quelles sont précisément les viandes lé- 
-res ; ce n'est pas lui qui rétablira la santé du malade ; ce 
1*3. plutôt celui qui sait que les viandes d'oiseaux spéciale- 
-nt sont légères et saines, qui pourra bien mieux réussir. 
^ prudence est essentiellement pratique; par consé- 
^6nt, elle doit avoir lesdeiix ordres de connaissance ; et 
'hoisir, elle doit surtout avoir la connaissance particu- 
'^ et de détail ; car on peut dire que cette dernière est 
ceci comme la science architectonique et fondamentale. 

40, Car elle est pratique. Il naissance générale et la connaissance 

^e que la sagesse doit Tétre aussi; particllli^re. — Et fondamentale. Co 

^Otremenl, elle se conrondrait mol n'est que la traduction du mot 

'• science. — Les deux ordres précédent que j'ai laissé sous sa forme 

*^'^ai»»anee. C'est-à-dire, la con- grecque. 
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CHAPITRE VI. 



Rapports de la prudence à la science politique; elle ne com^dDe 
que Pindividu et règle, comme il convient, ses intérêts persoo. 
nels. LMntérét de Tindividu ne peut être séparé de celui delà 
famille et de celui de TÉtat. — La jeunes^ ne peut avoir k 
prudence, qui ne s'acquiert que'par une longue expérience - 
La prudence ne jH»ut se confondre avec la science; elle se np- 
proche davantage de la sensation. 

^' 1. Au fond, la science politique et la prudence sont 
une seule et même disposition morale ; seulennent leur fa- 
çon d'Otre n'est pas la même. Ainsi, dans la science (pii 
gouverne TÉtat, on peut distinguer cette prudence qui» 
régulatrice de tout le reste et architectonique, est celle 
qui fait les lois: et cette autre prudence qui, s'appliquaDt 
aux faits particidiers, a reçu le nom conmiim qu'elles por- 
tent toutes les tleu\, et s*apjielle la politique. La science 
politiquo est à la fois pratique et délibérative ; car le dé- 
cret pn^siTit Tacte que le citoyen doit faire, et c'est comi»e 
le tenue dentier de la science. Aussi, ceux-là seuls qo* 
rendent îles décrets, passent-ils aux yeux du vulgaire ponr 
des honmies irÊtat, parce que seids en effet ils agissent, 



ik. 17. Or. MonV. Iî^tv K ck. 52: kaat, lim I, ck. I. S 9. — Bif^ 

Morihr à Kiulhue. U%nr \. ch. ô. trut JU tomt U rate. Cal U k|«- 

$ I. Àt\kit^tcHiifU€\ XrtibAt p»- btwQ qa*oo peut cb cfiel ^àstàMpet 

nftit adtx-tKtoner c« nn^t qu'il ^h'oI de b pratique, c*ert-4-dîve duniûe 

d*eiiiplo>er 4 la fin du ckipilie pc^^ aeiit des ilEùro, dool Anstott 

txHKfit et qu îi ji J^ ««pio>« ptw »mble ^mt ama, fe« de cas. 
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tsi que les artistes inférieurs obligés de mettre eux> 
::Mnes la main à l'œuvre. § 2. Une autre distinction, c'est 
3 la prudence s'applique surtout à l'individu lui-môme 
^ un seul. Elle garde alors le nom général de prudence ; 
MS selon ses applications, elle est, ou l'économie, c'est- 
3re le gouvernement de la famille, ou la législation, ou 
■Jd la politique, dans laquelle on peut encore reconnaître 
■-X parties distinctes, celle qui délibère sur les affaires 
:^liques, et celle qui rend la justice. § 3. Ainsi donc, sa- 
t- se rendre compte de son intérêt personnel, c'est une 
^ce de connaissance qui présente d'ailleurs une grande 
«érence avec la science politique. Celui qui sait au juste 
qui le regarde et qui s'en occupe sans cesse, passe 
■j prudent, tandis que les politiques, les hommes 
Ï-C^at, ont à soigner les intérêts les plus divers. Et c'est 
cjni fait dire à Euripide, dans une de ses pièces : 

« Étais-je donc prudent, moi qui pus si bien vivre, 
» Et jouir comme un sage, obscur aux derniers rangs, 
» De ces biens que le ciel m'eût donnés non moins grands? 
» Mais ces ambitieux qui prennent tant de peine, 
» Jupiter les condamne. » 

» gens qu'on appelle prudents ne cherchent que leur 
Mitage personnel, et l'on pense qu'ils remplissent un 
^oir en agissant ainsi. Par suite, c'est de cette opinion 



2» i/ne autre distinction. Très- nomîc, c*«f-fl-dire... J'ai paraphrasé 

^ maïs qui aurait dû porter le mot grec 

^^^^ à ne pas confondre la pru- $ 3. Une grande différence, II nr 

' et. la politique, bien qu^au faut donc pas rapprocher tant hi 

'^ politique sans prudence ne prudence et la politique. -* Euripide, 

^•*» de la politique. — IJéco- dans une de ses pièces. Le Philocièie^ 
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que vient leur réputation de pnidence. Cependant onpeix t 
soutenir que l'individu ne saurait garantir son propre ia— 
térêt sans la famille ni sans TÉtat. Mais j'ajoute que 9Sm.- 
voir;^gérer convenablement ses propres affaires, estur^^ 
chose bien obscure et qui demande bien de FattentiorK . 
§ &. La preuve de ce que je dis ici, c'est que les jeunets 
gens peuvent très-bien devenir géomètres, mathémati. — 
ciens, et même se rendre fort habiles en ce genre S^s 
sciences. Mais il n'y a guères de jeune homme, ce sembla •» 
qui soit prudent. La cause en est toute simple : c'est qim^ 
la prudence ne s'applique qu'aux faits particuliers, et qime 
l'expérience seule nous les fait bien connaître ( or, le jeunes 
homme n'est pas expérimenté; car c'est le. temps scleI 
qui procure l'expérience. § 5. On poiurait se demander 
encore à ce propos, comment il se fait qu'un enfant 
même puisse devenir mathématicien, tandis qu'il ne petit 
être ni sage, ni versé dans la connaissance des lois de la 
nature. Ne peut-on pas dire que ceci tient à ce que les 
mathématiques sont des sciences d'abstraction, tandis que 
la science de la sagesse et la science de la nature ùrtut 
leurs principes de l'observation et de l'expérience? Ne 
peut-on pas ajouter que, pour ces dernières, les jeunes 
gens ne peuvent pas avoir d'opinions personnelles, et quUî* 
ne font que répéter ce qu'on leur enseigne, tand^ 
que dans les mathématiques la réalité n'a rien d'obscu^ 
pour eux ? § (5. On peut dire en outre que l'erreur pour 



qui n'est pas parvenue jusqu'à nous, séquent, la prudence Térilable **^ 

Voyez Euripidis fragmenta, édition consbte pas à s'occuper uniquef***** 

de Firmin Didot^ page 810. — Sans de soi. 
ia famille ni sans CÉtai. Et par con- S 5. A ce propos. J'ai ajouta ^^ 
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choses où Ton délibère peut être commise, soit dans 
rincipe général qu'on suit, soit dans le cas particulier 
t on s'occupe. Ainsi, par exemple, on peut se tromper 
en croyant que toutes les eaux lourdes et pesantes 
i malsaines à boire, soit en croyant que telle eau dont 
58 sert est malsaine et lourde. 
7. Donc évidemment, la prudence n'est pas la science ; 
, je le répète, la prudence ne concerne que le terme 
rieur et dernier de l'échelle ; et ce terme, c'est l'acte 
ficulier que l'on doit faire. § 8. La prudence n'est pas 
ns opposée à l'entendement ; car l'entendement s'ap- 
ue aux limites, aux termes, où il n'y a plus de place 
r le raisonnement, tandis que la prudence s'applique 
terme inférieur pour lequel il y a, non pas science, 
3 simplement sensation. Quand je dis sensation, je 
itends pas celle des choses purement individuelles; 
3 j'entends cette espèce de sensation qui nous fait sen- 
par exemple, dans les mathématiques, que le dernier 
nent des figures planes, c'est le triangle auquel on est 
î^raint de s'arrêter. C'est à ce genre de sensation que 
apporte davantage la prudence, bien qu'elle en soit 
>re une espèce différente. 

pour justifier cette digression limites, C*est-à-dire aux principes 

- semble pas suffisamment ame- évidents par eux-mêmes, qui sont les 

éléments de toute démonstration, et 

I>onc évidemment. L'idée est au-delà desquels il n'est plus possible 

niais elle ne ressort pas comme de remonter. Voir les Derniers Ana- 

Bîon des développements qui ly tiques, livre II, ch. 19, et le Traité 

eni. — Le terme inférieur et de TAme, livre III, ch. à. — Cette 

**• Tandis qu'au contraire la espèce de sensation. Malgré cette atlé- 

olierche toujours à s'élever nuation, l'expression d'Âristote n'est 

■i:^esles plus généraux. pas fort exacte; et la sensation n*a 

^^entendement s'applique aux rien à faire en ma thématiques. 



218 



MORALE A MCOMAQIE. 



CHAPITRE VU. 

DeUd&liTjéi^ioo:cai^tèredeU8agedélibéffmdoo;elkdifl^ ^ 
la bcience; die suppose toujours une recbondie et imcakr^c^ î 
elle o*est pas non plus un hasard ni la simple opinkm. — l>^téfk- 
oitjon de la sage délibération : c'est un jugement droit applicu^u^ 
à ce qui est vraiment utile ; elle peut être absolue, ou spéci^BJe. 



J{ 1. Il ne faut pas confondre examiner et délibér"^^r, 
bien que délibérer ce soit examiner quelque chose. IK^tis 
({uels sont les caractères d'une bonne et sage déliJft>^ 
ration ? Est-elle une science d'un certain genre, une (^i^i- 
nion, une rencontre heureuse, ou quelqu'autre cIm-O^ 
encore que tout cela? Voilà ce qu'il nous faut étudier. 

% 2. D'abord, elle n'est certes pas une science, j^m^îs- 
qu'on n'a plus à chercher quand on sait. &kds une délXlDé- 
ration, quelque bonne et sage qu'elle sôit, est toujo ^^ 
une délibération, et celui qui délibère cherche encore et 
calcule. On ne peut pas dire non plus que la sage déXi^Moé- 
ration soit un heureux hasard, une heureuse rencoatLare; 
car la rencontre heureuse que fait l'esprit, n'admet ipcmint 
de raisonnement. C'est quelque chose d'instantané, t»^ 
dis que, quand on délibère, on y met souvent beauco^//' 
de temps ; et l'on dit ordinairement que, s'il faut exécuter 



(h. VIL Gr. Morale, Ii\TC II, ch. 3; 
Morale à Kudt* me, livre V, cb. 7. 

S t. Une bonne et iage délibéra- 
litfn, y ai dû mettre ces deux épi- 



tliètes pour rendre le mot grec dans 
toute sa force. 

$ 2. On n'a plus à chercher quand 
on $ait. Parce qu*on est arrivé ï h 
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rapidement la résolution qu'on a prise après délibération, 
il faut délibérer avec lenteur et maturité. § 3. La sagacité 
d'esprit est encore autre chose que la sage délibération ; 
et la sagacité se rapproche beaucoup de la rencontre 
heixreuse. La sage délibération ne se confond pas davan- 
tag-e avec la simple opinion. Mais comme celui qui déli- 
bère mal se trompe et s'écarte du droit chemin, tandis 
que celui qui délibère bien délibère selon la droite raison, 
on peut dire que la sage délibération est une sorte de 
redr-essement et de rectitude, qui d'ailleurs n'est ni le 
redi-essement de la science ni celui de l'opinion. D'abord, 
la science n'a pas besoin qu'on la redresse , pas plus 
qu'eUe ne commet d'erreur. Mais la vérité est la recd- 
tude de l'opinion ; et l'on a déjà tout arrêté dans son 
esprit sur l'objet dont on s'est fait une opinion. Néan- 
iDoLns, comme il ne peut y avoir de sage délibération sans 
raisoriDement, reste donc qu'elle soit un acte raisonné 
d'in-telligence ji car ce n'est pas tout à fait encore une 
^nanation. De son côté, l'opinion n'est plus im examen 
de l'esprit; elle est déjà comme une affirmation assez pré- 
^*^^ 9 t^andis que celui qui délibère, bien ou mal d'ailleurs, 
chei-olie toujours, je le répète, quelque chose et calcule en 
raisonnant. § A. En un mot, la délibération sage et bonne 
^t en quelque sorte la rectitude de la volonté et de la 



^^^^» ^ que resprit est pldDenient sont bien subtiles et souvent obscures, 

*^***''^»*. comme l'ont remarqué tous les com- 

' ^* Xa sagacité <tespriu Ou la mentatcurs. Elles sont d'ailleurs assez 

'**^*^*^<5« d^esprit Voir les Derniers éloignées du sujet qu'Aristole se pro- 

°**^ tiques, livre I, cb. 3â, p. 185 pose de traiter; et celle digression 

.'^'^^ ^raducUon. — Avec la simpte parait aussi longue qu'elle est peu 

•«>»», Toutes les idées qui suivent nécessaire. 
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simple délibération. Aussi, pour la bien comprendre» il 
nous faudrait étudier premièrement ce que c'est que la 
délibération en elle-même, et à quoi elle s'applique, tt^îs 
ce mot de rectitude peut s'entendre en plusieurs sens» el 
il est clair que toutes les acceptions qu'il a ne peuvent 
convenir ici. Ainsi, le débauché et le méchant pournont 
fort bien trouver par le raisonnement auquel ils se 
livrent la solution qu'ils se sont proposé de découvrir i et 
par conséquent, leur délibération aura été pleine de recti- 
tude, en dépit du mal considérable qu'ils se seront fstit. 
Or, il semble que le résultat d'une sage délibération doit 
être toujours quelque chose de bon, puisque la sage déli- 
bération est cette rectitude de la délibération qui décou'v re 
et atteint toujours le bien. § 5. Mais, d'une autre part, od 
peut aussi arriver au bien, même par im faux raisoni:»^"' 
ment, et rencontrer précisément ce qu'il fallait faire, s»-i^^ 
avoir employé le moyen légitime. Alors, le terme moy"^*^ 
est faux; et par suite, ce n'est pas là encore la sage d^**' 
bération, puisque si l'on atteint le but qu'il faut atteind:»^^^' 
on n'a pas pris cependant la route qu'il fallait prend »'^- 
§ 6. De plus, tout en réussissant, celui-ci met beauco '^^V 
trop de temps à délibérer ; celui-là au contraire prend '^^^ 



S h. De la timpte délibération^ [icu de se proposer le mal, on peu i 

J'ai dû faire cette répétition qui est proposer le bien ; on peut même L 

dans le texte. — Mais ce mot de rec- teindre ; mais le moyen qu^on l 

titude. Nouvelle digression ; l'exemple ploie n'est pas celui dont il eût f^^^* 

que donne Ârûtote éclaircit du reste se servir, 
très-bien sa pensée. Le but que pour- J> 6. Celui-ci met beaucoup troi 

suit le débauché est mauvais ; mais temps. Observations sans doute t 

son raisonnement pour Palteindre justes; mais qui prolongent inut^ 

peut être fort bon. ment celte discussion, qui est 

S 5. Mais d'une autre part. Au de répétitions. 
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en un instant. Ni d'un côté ni de l'autre, ce n'est 
là encore la sage délibération. Elle est en ce qui 
de nos intérêts, la rectitude à distinguer le but que 
devons poursuivre, le moyen qu'il convient d'em- 
r, et le temps auquel il faut que nous agissions. § 7. 
, il se peut qu'on prenne une sage résolution, soit 
! manière absolue et générale, soit d'une manière 
ûe pour quelque fin particulière. La délibération qui 
bsolument sage , est celle qui règle la conduite de 
une sur la fin suprême et absolue de la vie humaine ; 
e est celle qui ne se règle que sur le but particulier 
e poursuit. Mais si la sage délibération est le pri- 
) des gens sensés et prudents, il s'ensuit que la sage 
îration est la rectitude du jugement appliquée à un 
tile, dont la prudence est une conception exacte et 



9 mr la fin suprême et absolue ch. i, S 6, la théorie du bien su- 
'!€. Voir plus haut livre I, prème. 
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CHAPITRE VIIl. 

De rintelligence ou compréhension, et de Tinintelligence. L'intel- 
ligence ne se confond pas avec la science ni avec ropinion; elle 
s'applique aux mêmes objets que la prudence; elle se manifeste 
surtout dans la rapidité à apprendre et à comprendre les choses- 
— Du bon sens. 



§ 1. On peut distinguer encore l'intelligence à cocO" 
prendre les choses, et l'inintelligence, deux qualit^^ 
différentes qui font qu'on appelle les uns des hommt^^ 
intelligents, et les autres, des hommes inintelligents. L'iX^' 
telligence,qui comprend les choses, ne peut pas du tout ^^ 
confondre ni avec la science ni avec l'opinion; car autr^^^ 
ment tous les hommes sans exception seraient inteH^^ 
gents. Mais on ne peut pas non plus la confondre av^^^ 
une des sciences particulières, et, par exemple, avec m^ 
médecine, car alors elle s'occuperait des choses qui ^^^ 
rapportent à la santé ; ni avec la géométrie, car alors elJ^ 
étudierait les propriétés des grandeurs. L'intelligence, ^»i* 



Clu VJIh Gr. Morale, livre II, opposition, qui est également ^ 

ch. 3 ; Morale à Eudème, livre V, mois grecs, était indispensable. • -"^ 

ch. 8. comprendre les choses. J'ai !)■>«*** 

S 1. L intelligence à comprendre ces mots pour rendre en partie la 

les choses. J'ai dû prendre le mol composition môme do mol (p*^ ^^ 

d'intelligence, bien qu'il ait été em- dans le texte. — Tous les kovn.§m^s. 

ployé déjà dans un sons différent, Parce que tous savent quelque dios^i 

parce qu'il me fournissait son con- ou tout au moins ont les inwoUr^ 

traire: «inintelligence;! et que celle que donne la simple opînioci* '** 
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seos restreint où nous renleiidons ici, ne s applique pas 
davantage aax choses étemelles et iromimbles» ni à 
aucune de ces choses qui doivent naître et périr. Elle ne 
s'applique tpraux choses sur lesquelles il pent y avoir 
doute et délibération* g 2. Ainsi, elle s'occupe des mêmes 
objets que la prudence ; et cependant, rînteUigeuce qui 
comprend les choses, et la prudence ne sont pas des 
racultés identiques, La prudence est en quelque sorte 
impérative, puisque son but est de prescrire ce qu'il faut 
ou ne faut pas faire; Tintelligence an contraire est pure- 
ment critique, et elle se borne à juger. Voilà pourquoi 
eotnprendre les choses se confond avec les bien com- 
prendre i et pourquoi les hommes qu'on appelle intelli- 
gBDts, sont ceux qui ont une intelligence exacte des choses 
tpiî les intéressent, $ i. L'intelligence d'ailleurs ne con- 
siste pas à avoir ou à acquérir de la prudence. Mais de 
^ème que quand on apprend une chose, on dit qu'on la 
Comprend» qu'on en a T intelligence^ du moment qu on 
P<^nt appliquer la science qu'on possède ; de même l'uitel- 
'^gence ne consiste qii*à se ser\îr de son bon sens, de 
'opinion, pour juger les choses auxquelles la prudence 
s'applique, quand on entend un autre vous les dire; et à 
^^^ j^ger convenablement ; car les juger convenablement, 
^e^t les bien juger. Aussi dans la langue grecque, le 
iH>iii de compréhension ou d'intelligence^ c'est-à-dire le 

» 

ini reilrdnf oâ nom Cmtendoia gancc le borne à compreodre et qa^'etle 

id, pjjimse incldenle que j'ai cm ûe- û'a^t pas* 

foir ajouter. $ X Austi damé ta ian^e ffrttque. 

5 % Elle stotrupc des mémei Taï dft paraphraser le teïïe, f;on!mf 

fkû$f* que la prudame^ Senlfmcni ta dann plusieurs autres pai»agc» aoa- 

|irffilifnr« agit , tandis qui» rii«fH1i^ logues h eeluî-éû 
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nom de cette qualité qui fait dire des gens qu'ils sont^^cK^i^^ 
vraiment intelligents, vient du nom de cette intelligence^ic:>^^ 
des choses qu'on montre en apprenant; car très-souventr ex sat 
nous confondons apprendre et comprendre. 

§ 4. Quant à ce qu'on appelle le sens, et ce qui i^^i^^^^^ 
qu'on dit d'un homme qu'il est homme de bon sens, qaïi ^m^'ji 
a du sens, c'est simplement le droit jugement d'um: Mz^muu 
homme parfaitement honnête. Une preuve, c'est que ^^p 
dans la langue grecque, on désigne par des mots presqu,»:^/^ 
pareils, et l'homme honnête et l'homme qui, entrant daiKznzi? 
le sens des autres, est porté à leur pardonner, parce qu' // 
est honnête et convenable dans certains cas d'éprouv^^r 
l'mdulgence qui pardonne les fautes. Or, Findolg^^c^e 
légitime n'est guère que le sens judicieux et droit die 
l'honnête ; et le sens droit de l'honnête ne signifie que le 
sens de la vérité. 



$ &. Par des mots presque pareils, être parfaitement honnèlc, et B*i 
Lci mots sont assez semblables; mais aucune indulgence. Les eieaipkB 
les idées sont fort diffCTentos. On peut seraient point rares. 
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CHAPITRE IX. 

Toutes les vertus tntellectueilËs tendent au mémo but : elles 
s'appliquent toutes à Taction, c'est-à-dirû^ aux termes inférieur* 
Bt derniers. Elle^ sont en général des dons de îa nature, et elles 
ne peuvent point s*acquérir. Elles se produisent et s'accroissent 
*vec Tâge. — importance qu'il faut attacher à Ta vis de« per- 
Kmnes e^pf^Hmentées et des vieillards. 

S L Toutes les qualités que nous venons d* étudier, 

^^t-à-dire le bon sens, Tin tell tgence ou capacité de bien 

^wipreudre les choses, la prudence et rentendenictii 

'^^'^ent au même but. On ne doit pas s* en étonner, si Ton 

'^^^'ï^ajtpie que Von dit des mêmes individus indîfréremmenl 

^ ils ont do bon sens et de Tentendement, ou encore 

^T'^'ils sont prudents et (ju*ils sont intelligents. Toutes ces 

'^Cultes en effet s'appliquent indislmctement aux termes 

^*^Êines et aux faits particuliers. Quand un homme 



^ i. Ou capatifé dt bien rom- 

^^^4tr^ les €ho»c$. Paraphrase dti 

^^^ précédent — Et VentendcntmL 

^ nuam^cs aont heniicoup rooins 

' ^ibcs en rntnçaj^ que «atis doute 

* #ll»e le fiant en i^rec ; et il c^l dîRi- 

tttiippar cuemplet de dbtingupi- Pin tel- 

Jipwfe de renlendement, si ce n*est 

qvÊ rentendemcnt est encore plus 

^aidu» Hait II reiifïrt éè ce résniaè 




et desdéretfïppements qxii précèdent» 
qu^Arislote ne rt»cdnnaît guÈres que 
quatre ou cinq vertus inteUi>ctucïlei» 
— AujR terme» mjciHme^, Amtotc 
explique liii-même cette eicpressîof)^ 
eu disant que par les termes extrême, 
n pnli>nd les faits porliculîers, Ceeî 
du reste semble contredjFe toute» les» 
autj'e* rbéorifs sur rentendemenU qui 
^' applique toujours et exelusivement 
A\i% termes r«& |)tus éte^^és aux prin- 
cipes, ArHtfite piralt nn peu plu» 

15 
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montre du jugement dans les choses qui sont du domas-^^n 
de la prudence, c'est qu'il est intelligent, qu*il a du t::^ 
sens, et qu'au besoin il sait être indulgent et pardonu^^ 

car les procédés honnêtes et bienveillants sont uj =.' 

qu emploient tous les honmies vraiment bons, dans lei — i 
relatioas avec les autres hommes. 
§ 2. Toutes les actions que nous pouvons faire, 

s'appliquent jamais qu'à des faits particuliers, c'est 

dire aux termes extrêmes ; et ce sont eux précisément f"j 
doit connaître Thomme doué de prudence. L'intellige :sa 
qui comprend les choses, ainsi que le bon sens, o^o 
cerne uniquement les choses où nous devons agir^ 
c'est là ce que j'appelle les termes derniers et extrèncmc 
§ 3. Quant à l'entendement, il s'applique aux extrfei 
en l'un et l'autre sens; car l'entendement peut aller 
lement et aux termes supérieurs et premiers, et descen<3 
aux derniers termes ; ce que ne peut pas faire le raisoxx«3 
ment. Ainsi, dans les démonstrations, Tentendement corKfi 
dère les termes immuables et premiers, tandis qno 
raisonnement, s'occupant des cas où il est question d'agpi 
ne considère que le terme dernier, c'est-à-dire le possil>l^ 
e^ l'autre proposition qui dérive d'une proposition pIiK 
haute. Car ces propositions inférieures sont les princij>^ 

bas sentir lui-mùme cette contradic- à ce qui a été établi pins haat, ^ ^ 

tloD, sans d ailleurs Tévit^r, puisqu'il ce qui suit, 
sera forcé de dire que rentcndemcnt S 3. En Cum et Contre têtu, C^ 

peut s'appliquer aussi aux faits parti- est en conlradictioD formelle aiec i' 

cnliert. — Qu*il sait être indulgent doctrine des Derniers Analytiques et 

et pardonner. Répétition de la fin du du Traité de TAme. Sui?ant cette 

chapitre précédent. doctrine, rentendement t^appfiqoe 

S S. Ceêt-à-dire aux terme» ex- uniquement aox principes. — L'mtfc 

irimea. J'ai ajouté ceci conformément propoiitian, C^est-Mire, la minearr. 
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m^^:K3ie et les causes du but que Ton poursuit en agissant, 

pi:L î ^ae l'universel n'est jamais que le résultat des faits 

pa.«— ^culiers. § 4. Il faut donc avoir d'abord la sensation 

de <zes faits, et c'est cette sensation qui constitue ensuite 

ren^-teidement. C'est ce qui fait que ces qualités dont 

novi^s venons de parler, semblent purement des dons de la 

na-t: '■^are. Ce n'est jamais la nature qui fait qu'on est savant 

et. ^^ige; mais c'est elle qui nous donne bon sens, péné- 

tr"a.^:.î on d'esprit et entendement. § 5. Ce qui prouve bien 

ceoi ^ c'est que nous croyons même qile ces facultés 

coirK-«spondent aux différents âges de la vie ; nous croyons 

q^i^ tel ou tel âge a la raison et le jugement en partage, 

com.KTiesi la nature était seule à nos yeux capable de nous 

les procurer. Voilà encore pourquoi l'entendement est 

t^^it ensemble principe et fin ; car ce sont là les éléments 

d c>ù les démonstrations dérivent, et auxquels elles s'ap- 

pliqrtiient. 

Une autre conséquence de ceci, c'est qu'il faut attacher 
^^it. autant d'importance aux simples assertions et aux 
opinions des gens d'expérience, d'âge, ou de prudence, 
^"^"t indémontrées qu'elles sont, qu'on en attache aux 



V^ sort de la majeure, dont elle n'est ne Test ici. — Purement de$ dons 

^ ^n cas particiilier. — Le résultat de la nature. Différence etsentidle 

"*• fi*its particuliers. Voir la théorie qui les sépare des vertus morales, ces 

^ '^ formation de Tuniversel, Der- dernières étant surtout le résultat de 

"**** Analytiques, livre II, ch. 19, Tbabitude. 

P"^^ 291 de ma traduction. $ 5. Voilà encore jwurquoL Cette 

S a^ £f g*ggf cette sensation. Dans phrase ne parait pas ici à sa place, 

. *^ei tiieia Analytiques, Aristote ne et elle semble interrompre la suite 

^^ !*«& anasi nettement Tuniversel de des idées, qui recommence à hi phrase 

*^^**»*tîoii ; en d'autres termes, il y suivante. — Une autre conséquence. 

^ ^^^^«conp moins sensualiste qu*|] Ceci fait suite à Tavant-demière 
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démonstrations les plus régulières, parce qu'ils ont VceW 
de l'expérience pour découvrir et voir les principes. 

§ 6. Voilà ce cpie nous avions à dire pour expliquer la 
nature de la sagesse et de la prudence, pour montrer les 
objets auxquels l'une et l'autre s'appliquent, et po«r fair»" 
voir que chacune est la vertu spéciale d'une partie diffé- 
rente de l'âme. 



CHAPITRE X. 

De Futilité pratique des vertus intellectuelles. Comparaison de ^^^ 
sagesse et de la prudence. La sagesse n'a pas pour but spéci ^*-^ 
le bonheur; la prudence éclaire Thomme sur les moyens d^9^^ 
river au bonheur; mais en réalité elle ne le rend pas plus habf 1^^ 
à se rassurer. La sagesse et la prudence contribuent cepend*^' 
au bonheur de l'homme, ainsi que la vertu, en assignant i-**^^ 
louable but à ses efforts. — De l'habileté dans la conduite de ^^ 
vie; ses rapports à la prudence; il n'y a pas de prudence saï*^ 
vertu. 

§ 1 . On pourrait se demander aussi à quoi ces qualités 
sont utiles. Ainsi, la sagesse ne considère jamais 1^ 



phrase et non à la dernière. L'obser- 
fation est du reste parfaitement juste. 
— L'œil de Cexpérience, Expression 
très-remarquable. 

S d. La nature de la sagesse et de 
la prudence. Ce résumé ne s'applique 
qu'à deux vertus intellectuelles, tandis 



qu'Âristote vient d'en reconnaître *^'* 
vantage. 
Ck. X Morale à Eudème.L V, cb^ ^^' 
S 4. i4 quoi ces qualités sont ut^^ ''** 
n semble que celte question se ré^^*^^ 
d'elle-même. U est évident, sans g J ° 
y ait besoin d'explîcatloii, qne ^ 
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moyens de rendre i'Iioiuiiie heureux; cai^ elle ne cherche 
lias à rieD produire. Quant à la prudence, elle possède 
bien, si Ton veut, ces moyens. Mais en vue de quai en a- 
i-oij vraiment besoin ? I^ prudence sans doute s'applique 
à CG qui est juste, à ce qui est beau, et de plus à ce qui 
est bon pour T homme; et c'est là précisément tout ce que 
;l homme vertueux doit faire. Mais pour savoir toutes ces 
p"ègles, nous n'en sommes pas du tout plus habiles à les 
prattiquer, s'il est vrai, comme nous Tavons dit, que les 
^cunus soient de simples aptitudes morales. C'est comme 
[*our les exercices et les remèdes qui assurent au corps la 
(ajiàté et la Vigueur : ils ne sont rien tant qu'on ne les fait 
ht^m réellement, et qu'on n'en parle que comme consé- 
piènces possibles d'une certaine aptitude; car nous ne 
^intnes pas en réalité mieux portants ni plus forts, parce 
t*-Aeï nous possédons simpleme]!til la science de la médecine 
K* de la gymnastique» g 2. S'U ne suffit pas pour appeler 
Iti homme prudent, qu'il ail la connaissance des choses 
h^i constituent hi prudence, oiais si pour mériter ce 
îtt^e, il doit être efficacement pnideut, il s'en suit que la 
P^tidence ne serait utile en rien aux hommes qui sont 



**^tii mk4!^luoileR, qu'a définies 



*^ïs^tote, sont éminemment atUes à 
F^^mme. Ce qu'on peut demander, 
'^ *M de M voir pi-écisément quelle 
! *^ rmiUié SEïéciiLle et distmcie de 
! ^^une de ces vertiw. C'est là sans 
; ^<mie ce qii*a vouîu dire Arbtole^ 
\ Cdmaue Je prouve le «léTeloppemeiit 
I éplout lechapita'î m^h rexpre^sioa 
^^Kjlpai usscx claire. — Lcm m^ycnB 
^^flhnére V/umtmt heureux. La aâ- 
^fSM tic ^it riuln^truJre ^n esprit. 



Voir dans la Poliljque, livre 1^ cïi. à* 
page 40 de ma traduction, ranecdoïe 
n*latrve è ThaR^s» -^ Pius habiUa à 
lic^ pratiquer^ U t^rmljle au çcintrairt\ 
d'ftpr*S toute* (e* théories qui jiriS 
ctHleut, que Ja priideiicc est suri oui 
une vertu pratiqué* — Comme nous 
CahOHâ f/rf. Livre il, cil. f, S 3' 

% 2* Qâ'it sit la i-ounma^ttyice. Kt 
sll fatit encore qu'y les applique, — 
Ne $ermt vtUr en rkn. Par la raiâOii 
qa*Ari^tot« en donne un ptni plus 
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vertueux, pas plus qu elle ne le serait à ceux-là même <iak 
ne la possèdent pas. En effet il n'importe pas qu'ils aiei^^ 
personnellement de la prudence, ou qu'ils se laisseiimt 
guider aux avis de ceux qui en ont. Cette obéissance à. Xa 
direction d' autrui peut nous suiBre comme pour la sant>& ; 
et tout en voulant nous bien porter, nous ne nous mettoxifts 
pas à apprendre la médecine. § 3. Ajoutez qu'il sersut 
fort étrange que la prudence, tout en étant au-dessous de 
la sagesse, en fût cependant la directrice et la maitress^e; 
car c'est la faculté agissante et productrice qui doit coxd- 
mander et ordonner dans chaque cas particulier. 

Mais étudions de plus près ces deux vertus, et appro- 
fondissons les questions que nous avons simplement 
posées jusqu'ici. 

§ A. D'abord, nous disons que nécessairement elles sont 
par elles-mêmes désirables, puisqu'elles sont l'une et 
l'autre des vertus de l'une et l'autre partie de l'âme; et si 
elles ne peuvent rien produire, c'est qu'aucune de ces 



bas. On peut faire des actes de pni- Conséquence peu rigoureuse. SI '* 

dence, quVn autre vous inspire et prudence s'applique à d^autres cho^*^^ 

vous impose, sans être prudent per- que la sagesse, elle peut bien dirî?^^ 

sonnellement. Mais il ne s'en suit pas la sagesse relativement à ces dioo^^* 

que la prudence ne soit pas utile. — tout en étant au-dessous d'elle. ^^ 

// n'importe pas, l\ semblç au con- Simplement posées jusqu'ici. Les ^^^ 

traire que ceci est de la plus baute eussions antérieures semblaieot d^J^ 

importance; car autrement Thomme cependant fort approfondies, si ^^ 

a moins de responsabilité, s'il n'agit n'est très-claires. \\ est prob»l>*^ 

jamais que par les conseils d'autrui. qu'en tout ceci le texte a été altéra 
La comparaison que fait Aristote S A. L'une et l'autre partie ^^ 

avec la médecine n'a rien d'exact La Came. C'est-à-dire, la partie do«^^^ 

médecine est une science, et n'est pas de raison ; et la partie qui, sans ^<-^^ 

une vertu. douée de raison, est capable d'ol:»^ 

$3. En fût cependant la directrice, à la raison quand on la lui mooC ^^^^ 
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parties de rame ne peut produire davantage, % ô. 
Ensuite* si Ton soutient qu elles produisent, ce n'est pas 
comme la médecine produit la santé, mais coiinne la 
té elle-même produit la santé. CVest ainsi que la 
;esâe fait le bonheur; car étant une partie de la vertu 
totale, elle rend Thoinme heureux par cela seul qu'elle 
est possédée pai* Im, et qn*elJe est mUuellement en lui» 
S ^* De plus, Vœuvre propre de T homme ne s accomplit 
que grâce à la prudence et à la vertu morale. La vertu 
fait que le but qu*il poursnit est bon, et la prudence fait 
HUG^ les moyens qui doivent y conduire le sont également, 
U est bien clair d'ailleurs que la quatrième partie de 
* âme, c est-à-dire, la partie nutritive, ne saurait avoir de 
veitu pareille; car il ne dépend point de cette paitie 
•tiférieure d'agir ou de ne pas agir en quoi que ce soit. 

S 7. Quant à ce ce que nous venons dedii-e, que lapru- 
^^nce ne fait pas que F homme pratique davantage le bien 
^^ le juste, il faut prouver cette assertion» en reprenant les 
*^*H>sàe3 d'un peu plus haut, et en posant le principe qui 
^*Ai t ; de même que nous disons de certaines gens qui font 
^^ choses justes, qu'ils ne sont pas cependant encore réel- 
^^^•ïleot justes, par exemple^ quand des gens obsei*veni 



lî 



Afe peuvent prûduite dfit^unf/ïjr. 
^»t-4K!iPC qoVlIc» ne sont pas pra- 
^M«»ni clives. C'est la toliïoié seule 

S 5. Ldi êonté die^mime produit (a 
**^»^ldée aSôCï obscure, cî que le 
^*^©loppcmcjïl C|uï suiL tiVs^ïliquï* 

S 6p Vi^urrr prAijrrc. de i^kamme» 



H cMt Men flair.., ta partie wwfn- 
tire, C€ci est lelleincnl clair eo effH 
gu'il n'y avait pas bewin dû le dire* 
On petit ajouter que ccife pensée ne 
se rattache yvoînt à ve qui pn>p^de» 
Voir pour ta partie nuïrilive d* 
riWiie, ïe Trailé de rùme, lUr*" H* 
eh. àt page 180 de ma IraducUon, 

S 7* Ce que nmtA renon» 4^ àirt^ 
Un ftcT] plu) liiiut d«ti» ce di^tpllni, 
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toutes les prescriptions des lois, ou nialgré eux, ou en les 
ignorant, ou par telle autre cause, et non pas en vuedeoes 
prescriptions elles-mêmes, faisant d'ailleurs toutcequ'ilûoit 
et tout ce qu'un homme vertueux doit faire ; de même aussi, 
ce me semble, il faut agir en toute occasion avec une cer- 
taine disposition morale pour être vraiment vertueux. J'en- 
tends qu'on doit agir par son libre choix, et en ne se déter- 
minant que par la nature des actes mêmes qu'on accomplit 
S 8. Or, c'est la vertu qui rend ce choix louable et bon. Hais 
tout ce qui est fait en conséquence de ce cbobc préalable- 
n'appartient plus à la vertu ; c'est le domaine d'une autre&Bb 
faculté. Du reste ce sujet vaut la peine qu'on y insiste^^ 
afin de l'éclaircir davantage. § 9. Il existe dans l'homm^^ 
\me faculté qu'on appelle habileté, ou adresse, et qm^a^ 
pour mission spéciale de faire tout ce qui concourt au bo. 'A 
qu'on s'est proposé, et dé procurer tous les moyens néce»- — 
saires pour l'atteindre. Si le but est bon, cette faculté e».*^ 
très-louable; s'il est mauvais, l'habileté devient de lafoui" — 
berie. Aussi avons^nous grand soin de dire en parlant (fa f=» 
gens prudents qu'ils sont habiles, et non pas qu'ils som^ 
fourbes. § 10. La prudence n'est pas tout à fait cette fiu — 
culte même ; seulement, elle ne saurait exister sans cett^ 



S 1. — Avec une certaine disposition nouYelle faculté, dont Aristote n**^ 

morale, G*est-à-dire, en pleine con- pour ainsi dire point parlé jas^pt^icâ^ 

naissance de cause, et par l'amour et à laquelle il foit jouer un tU« 

seul du bien. considérable. J'ai dû employer de»»^ 

S 8. Or t^est ta vertu, Aristote mots pour rendre la force do b^^ 

D*a nulle part défini avec plus de grec ; mais notre langue ne m'a P*^ 

précision ce qu'il entend par la vertu, offert d'équivalents eiacts. 
— I/une autre faculté, La prudence^ $ \0, N*est pas tout à fait «*"**' 

par eiemple. faculté même. Parce que la prud^^**^ 

$ 9. Habileté ou adresse. C'est une n'agit pas. — Sans cette faculté* ^^ 
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faculté. Mais jamais non plus la prudence, cet œil de l'âme, 
ne peut être tout ce qu'elle doit être sans la vertu, ainsi 
que je l'ai dit et qu'on peut aisément l'observer. Ce sont 
les raisonnements de notre esprit qui renferment le prin- 
cipe des actes que nous accomplissons plus tard : « Puis- 
»> que, disons-nous toujours, telle chose est, que nous de- 
» vons nous proposer, et que de plus celle-ci est à nos 
'> yeux la meilleure possible, etc. , etc. » Cette chose est 
d'ailleurs, en réalité, n'importe laquelle; et par exemple, 
c'est la première que le hasard nous ait offerte. Mais la 
décision à prendre n'apparaît jamais dans toute sa clarté 
qu'à l'homme vertueux. Le vice pervertit la raison, et nous 
induit en erreur sur les principes qui doivent diriger nos 
actions. La conséquence évidente de tout ceci, c'est qu'il 
est impossible d'être réellement prudent, cpiand on n'est 
pas vertueux. 



■^^teraii sans elle inactive et inutile. 

^-a pmdence, cet œil de l'dme. 

^*P«««ion peat-étre un peu recher- 

^^^ dont Platon s^est aussi seni, et 

^' Aristote a répétée plus d'une fois. 

Aimti que je tai dit. Un peu 

V&ns liant, dans ce chapitre même, 

S ^ — Puisque, disons-nous tou~ 

J^***. C'est le commencement d'un 

*^H)iioement qu'Aristote n'achè?e 



pas; c'est comme le syllogisme de 
l'action. Voir le Traité du MouTcment 
dans les animaux, ch. 1, page 258 
de ma traduction. — Le vice per- 
vertit la raison.,. Maximes admi- 
rables et toutes Pbtoniciennes. — La 
conséquence évidente. Conclusion qai 
ne se rattache pas assez étroitement 
à tout ce qui précède. Le texte est 
peut-être encore altéré. 
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CHiVPlTRE XI. 



Des vertus naturelles : les vertus que nous tenons de la i 
ne sont pas à proprement parler des vertus, tant que nous i 
les avons pas éclairées par la raison et fortifiées par une habitue 
volontaire. Théorie de Socrate en partie vraie, en partie fai 
sur la nature de la vertu. — La vertu ne peut pas se confondcr"*^ 
avec la raison ; mais sans raison, il n'y a pas de vertu. La ] 
dence est d'ailleurs inférieure à la sagesse, et ne travaillée 
pour elle. 



§ 1. Ces considérations nous ramènent à étndier U- 
vertu sous un nouveau point de vue. On peut la distii^^B* 
guer en vertu acquise, et en vertu naturelle et spontanée ; 
et l'on verra cpie les rapports de la première à la second^ ^ 
sont à peu près les mêmes que ceux de la prudence à Tha^^- 
bileté. Ces deux espèces de vertu ne sont pas identiques - ; 

seulement elles se ressemblent; et c'est là aussi le rappoi 1 

de la vertu que la nature même nous inspire, à la vert;^»i 
proprement dite. Tout le monde croit en effet que chacun -^ 
des qualités morales que nous possédons, se trouve ( 



Ch, XI. Gr. Morale, livre I, ch. tion que noas donne la nature, pB&^ 

'6i; Morale à Ëudèmc, livre V, ch. 11. la qualité que nous acquiert ntat»*" 

S 1. Vertu acquise. On pourrait tude. Voir un peu plus loin, etau^fc^ 

dire que c*est la vertu morale ; vertu plus haut, livre II, ch. 1, S ^ — ' 

naturelle^ que c'est la vertu intcllec- Elles se ressemblent. Ce rapprod»*" 

tuelle. La distinction est ici moins ment ne parait pas rendre la peo=^^ 

tranchée, et Aristote veut dire seule- plus claire. — La vertu proprei^^^^ 

nient que dans la vertu il y a deux dite. Parce que la vertu est 

parts difliVentcs d'abord la disposi- licllcment volontaire, et que m 
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[ue mesure en nous par la seule influence de la na- 
Ainsi, nous sommes disposés à devenir équitables et 
3, sages et courageux, et à développer d'autres vertus, 
e premier moment de notre naissance ; mais cepen- 
nous n'en cherchons pas moins quelqu' autre chose 
•e, c'est-àrdire, la vertu proprement dite. Nous vou- 
lue toutes ces qualités soient en nous autrement que 
tture ne les y a mises, attendu que les dispositions 
ment naturelles peuvent se trouver dans les enfants 
sque dans les anhnaux. Mais privées du secours de 
3ndement, elles n'y semblent guères faites que pour 
). La moindre observation suffit pour le voir, et pour 
maître qu'il en est ici comme d'un corps très-lourd 
s'il marche sans regarder, peut faire les plus lourdes 
3S parce que la vue lui fait défaut. § 2. Mais quand 
nt est doué d'entendement, cela fait dès-lors une 
de différence dans sa manière d'agir. Sa disposition 
de, tout en restant pareille, deviendra de la vertu dans 
(US propre du mot. Ainsi donc, on peut dire que, de 
le que pour cette partie de l'âme qui n'a que la simple 
ion en partage, il y a deux qualités distinctes, Thabi- 
3t la prudence ; de même il y en a deux pour la partie 
de : l'une qui est la vertu purement naturelle et spon- 
3, et l'autre qui est la vertu proprement dite ; et cette 
1 supérieure ne se produit pas sans la réflexion et la 
lence. § 3. Voilà pourquoi on a pu prétendre que 
5s les vertus intellectuelles n'étaient an fond que 



ss pour rien dans les dispo- S S* Mais quand Vagent e$t doué 
^ ne nous Tiennent que de d^ entendement. Et d'une volonté 
■IV toute seule. libre. Voir plus haut la théorie de 
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des espèces diverses de la prudence; et Socrate avait 
partie raison, et tort en partie, dans ses analyses. Il ^ 
trompait en croyant que toutes les vertus ne sentie c^^ 
espèces diverses de prudence ; mais il avait ndson de ^Hie 
qu elles n'existent pas sans la prudence et la réflexion. 
S A. Ce qui le prouve bien, c'est qu'aujourd'hui, quand oo 
définit la vertu, on ne manque plus, en disant qu'elle est 
une habitude morale, d'ajouter à quoi cette habitude se 
rapporte, c'est-à-nlire, l'habitude conforme à la droite rai- 
son. Or, conforme à la droite raison, ne veut dire que con- 
forme à la prudence. Ainsi, tout le monde semble avoir 
deviné en quelque sorte que cette disposition morale qui 
est conforme à la prudence, est la vraie vertu, S 5. 11 
faut toutefois étendre un peu cette définition en la modi- 
fiant La vertu n'est pas seulement la disposition morale 
qui est conforme à la droite raison, c'est aussi la disposi- 
tion morale qui applique la droite raison qu'elle possède ; 
et la droite raison, sous ce point de vue, c'est justement» j^ 
le répète, la prudence. En un mot, Socrate penssdt que 
les vertus étaient toutes des espèces diverses de raison ; 



la Tolonté, livre III, ch. VI, Si. trompe ; et Ton doit regarder cooiii>< 

S 3. Socrate avait en partie raison, une des théories de Socrate oelk 

Il me serait bien difficile de dire pré- qu'Aristote lui attribue dans ce p**- 

dsément à quel dialogue de Platou sage. 

Aristote veut faire allusion. La ques- $ à. Aujourd'hwL 11. FritnA 

tion de la nature de la vertu est sur- page 1 47 de son édition de la Ifoitk 

tout discutée dans le Ménon et dans à Eudème» croit que ce mol veil 

la République, livre IV. Mais je n'y dire : « aujourd'hui que domine Ir 

trouve point Topinion spéciale qui péripatétisme à Texclusion de YMt 

est critiquée ici. Je ne Tai pas non académique. > — Conforme a U 

plus rencontrée dans les Mémoires de droite raison. C'est la «»^fi"»^*«» qu'a* 

Xénophon sur Socrate. Il n'est pas dopte Aristote lui-même, et qu'il s 

probable cependant qu' Aristote se donnée plus haut, livre I, ch. â. $15. 
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car d'après lui, ellesétaient toutes des espèces de-sciences ; 
et quant à nous, nous pensons qu'il n'y a pas de vertu qui 
ne soit accompagnée de la raison. 

S 6. 11 demeure donc évident, d'après tout ce qui vient 
d'être dit, qu'on ne peut pas, à proprement parler, être 
bon sans prudence, et qu'on ne saurait être prudent sans 
verta morale. Ces considérations nous serviront encore à 
jnger cette théorie qui soutient « que les vertus peuvent 
» être séparées les unes des autres, puisque un seul et 
» même individu, quelques dons que lui ait faits la nature, 
-' ne les possède jamais toutes sans exception ; et qu'il 
* peut déjà avoir l'une, sans avoir encore l'autre. » Cette 
remarque, il faut le dire, est vraie pour les vertus pure- 
ment naturelles ; mais elle ne l'est plus pour ces autres 
vertus qui font que l'homme qui les possède, peut être ajv 
pelé absolument bon ; car cet homme aura toutes les ver- 
tnsjdu moment qu'il aura la prudence, qui à elle seule les 
comprend toutes. § 7.» Il est donc certain encore que cette 
teote vertu, dût-elle n'être pratique en rien dans la vie, 
ne nous en serait pas moins nécessaire, puisqu'elle est la 



S 5. Des espèces de sciences. So- accompagnée de la raison» La diffé- 

"^ ne parait pas avoir la pensée rence qu'Aristote veut établir entre 

f*clvj prèle Aristote. Dans le Ménon, sa doctrine et ceUe de son maître, 

P>r exemple, il soutient que la vertu c*cst que selon lui la raison est une 

t*atpasune science, puisqu'elle ne faculté distincte de la vertu, et qu'elle 

fOtt pas s'enseigner. La même doc- doit la guider, 

(rioe reparaît dans le Protagoras, et § 6. A juger cette théorie, Uest pro- 

dus plusieurs autres dialogues. — bable que c'est une théorie de Platon, 

Çusnt à nous, Bf. Fritisch, page i â8 qui d'ailleurs ne l'a pas formellement 

tfeson édition de la Morale à Ëudème, exprimée, du moins dans ses dia- 

croit que ceci veut dire : « Nous logues parvenus jusqu'à nous. — 

péripatéticiens. > — ^t ne soit Qui d elU seule les comprend toutes. 
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vertu propre d'une des parties de Tâme; et qu'il n'y i 
plus de choix raisonnable de notre volonté sans la 
dence, qu'il n'y en a sans la vertu, celle-ci étant te 
même que nous devons poursuivre, et celle-là nous fa 
faire tout ce qu'il faut pour atteindre ce but. § 8. Mîds 
utile qu'est la prudence, on ne peut pas dire qu'elle do 
souverainement la sagesse, et cette partie de notre 
qui vaut mieux qu'elle. Tout de même que la médecim 
plus, ne dispose pas souverainement de la santé, e1 
sans en faire elle-même usage, elle se borne à découvr 
moyens de nous l'assiu-er. Son rôle est de prescrire 
tain régime en vue de la santé ; mais elle ne prescrit i 
la santé elle-même. Enfin, attribuer cette supériorité 
prudence, c'est comme si l'on prétendait qne la poli 
commande même aux Dieux, parce que c'est elle qui 
mande sans exception tout ce qui se fait dans l'État 



Ceci semble contredire ce qui vient tient anx plus liautes facultés d 

d'être affirmé un peu plus haut, en tcndenient, il la met au-dessai 

réponse aux théories de Socrate. prudence, quoique dans la co 

S 7. lyune des parties de l*dme, ordinaire des choses, elle n'ail 

Non de la partie raisonnable, mais ainsi dire, rien à faire. Aoa 

de la partie qui peut obéir à la lui semble supérieur à Péricl 

raison. Ne dispose pas souvcrainemen 

S 8. Domine souverainement la santé, Peut-^*tre faudrait-il 

sagesse, l\ est assez singulier qu*A- dire : « de l'emploi de la i 

ristote donne ici à la sagesse le rôle comme le prouve la suite. La 

supérieur, du moins au point de vue cine se contente de rétablir la 

moral où il s'est placé. l\ recherche C'est ensuite à l'individu lui- 

surtout le côté pratique, et il a d'employer les forces que le i 

déclaré que la sagesse ne sert en rien cin lui a rendues, comme bc 

à la pratique de la vie. l\ semblerait semble. — Rien à la santt 

donc qu'il doit la placer à un rang même, Défeloppement et cool 

inférieur. Mais comme la sagesse tion de ce qui précède. 

FIN DU LIVRE SIXIÈME. 



LIVRE VII. 

THÉORIE DE l'IKTEMPÉRANCE ET DU PLAISIR. 



CHAPITRE PREMIER. 



Nouveau sijet d*études. Le vice, Tintempérance et la brutalité ; 
la vertu contrai^e à la brutalité est un héroïsme prasque divin ; 
mot des Spartiates. — Méthode à suivre dans ces nouvelles re- 
cherches; d^abord exposer les faits et les opinions le plus gêné- 
i^ement admises, et ensuite, discuter les questions contro- 
versées. — De la tempérance et do la fermeté à tout endurer ; 
opinion reçue à ce sujet 



S 1. A la suite de tout ce qui précède, il faut dire, en 
Panant un autre point de départ pour de nouvelles 
^des, qu'il y a trois sortes d'écueils qu'en fait de 
fleurs on doit surtout éviter : c'est le vice, Tintempé- 
ï^iK^e qui ne se maîtrise pas, et la grossièreté qui nous 
ntvale au niveau des brutes. Les contraires de deux de 
^ trois termes sont de toute évidence : d'une part, la 
vertu est le contraire du vice ; et d'autre part, la tempé- 



livre n/. Vdr pour ce IWre entier J i. La grossièreté qui nous 

k Dissertatioii prélimiiiaire. ravale, l\ semble qu'elle peut être 

CL L Gr. Morale, lirre II, ch. 6, aussi comprise sous Tidée générale de 

7 et S ; Morale à Eudème, lifre VI, Pintempérance, dont elle est le der^ 

cJ^ 4. nier eioès. — Au niveau des Inruiês, 
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r&nce, qui nous assure la domination de nous mêmes, estl^^ 
contraire de l'intempérance, qoi nous l'dte. Hûs qoant i 
la qualité qm est le contraire de la grossièreté brutal^^^ 
le seul nom qui lui convienne, c'est de Tappder ui»-:^ 
vertu surhumaine, héroïque et divine; et c'est làcertain^^^ 
ment la pensée d'Homère, lorsque, dans son poème, 
représente Priam louant la vertu accomplie d'Hector 
disant de lui : 

« Il semblait plutôt être 

M Le fils de quelque Dieu que le fils d^un mortel. » 

Si donc il est vrai, comme on le dit, que les homi^c:^^ 
s'élèvent au rang des Dieux par une prodigieuse ver^t-ti 
ce serait évidemment une disposition morale de ce g^iaz^re 
qu'on pourrait regarder comme l'opposé de la grossies*^ té 
brutale dont nous venons de parler. C'est qu'en eB&t, le 
vice et la vertu n'appartiennent pas plus à la brute qu'ils 
n'appartiennent à Dieu ; et si cette disposition héroîq^ue 
est au-dessus de la vertu ordinaire, la grossièreté brut^Je 
est encore quelque chose de très-différent du vice Ii^^' 
même. § 2. Sans doute, il est raie de trouver dans la r^ 
un homme divin, pour prendre l'expression favorite é^^ 
Spartiates, qui disent ordinairement en parlant de quel--^ 
qu'un qu'ils admirent beaucoup : <( C'est un hoxnm^' 
divin; » mais l'homme brutal et complètement farouche 



J'ai dft paraphraser le mot grec — Homère, Iliade, chant SA* ▼• 259. 

Cm' nous laisse la domination — A la frmfe..... à Dieu. Voiranc 

Mtene remarque. — Une vertu sur- pensée tout 4 fiiil analogue dan» h 

hmaine. Il parait que c'est beau- PoKtlque, Hrre I, ch. i, S 12, p. 9, 

coup dire, si Ton ne regarde qu'au de ma traduction, 2* édition, 
dêfettt dont celte vertu est Toppoté. S .2* V expression favorite en 




I 



^^st pa^ moins rare parmi les hommes ; et on oe le ren- 
co mitre guère qiie chez les barbares. Quelquefois cette 
g^cissièi'elé brutale est le résultat des maladies et des 
ii^fîrjuitési et Fou réservée ce nom injurieux pour les 
hoimnes dont les vices dépassent toute mesure. 

§ S, Plus tard, nous aurons à dire quelques mots de 
ce^te triste disposition* Déjà nous avons antérieurement 
p3.j*lé da vices U ne nous reste donc ici qu'à traiter de 
rin tempérance, de la mollesse et de la débauche, en lem' 
opposant la tempérance, qui sait maîtriser les passions, et 
la fermeté, qui sait tout endurer. Nous joindrons ces deux 
études ; car il ne faut pas croire que chacune de ces dis- 
pas îtions, bonnes ou mauvaises, se confondent tout à fait 
avec la vertu et le vice, ni qu elles soient d*une espèce 
entièrement différente. § 4, En ceci, il faut faire comme 
dans toutes les autres recherches; on établit d* abord les 
faits tels qu'on les observe, et après avoir posé les 
questions qu'ils soulèvent, on doit s'attacher à démontrer 
par cette méthode les opinions le plus généralement 
ailmises sur ces passions ; et si Ton ne peut enregistrer 
toutes les opinions, en indiquer au moins la plus grande 
partie et les principales. Car une fois qu'on a résolu les 
points vraiment difficiles, et qu'il ne reste plus que les 
points admis par tout le monde, on peut regarder le 
sujet comme suffisamment démontré. 



I 



^P^frtiatet, PJalon rappelle celte 

npre^i^n dans \e Ménon, p, Î30, 

'^d. de M. Cmisitt. 
S 3. Ptia tard. Uans ce inéme 
^^ cb, 5. — AiitÀrieHrftntint, 

i«fis tout If eoiirs dr ce traité, rn ana- 



lysant l*>s vertus et li^ur? cûniraires. 
$ ^, Comme dam toutes iêx autres 
rtthcî*€tus, Cre^t la méUiode gfÉJiéralf 
d*Aristote< — î^s faits reh qu'on 
($3 obitrvë, Oii p<niï-être : • Tfb 
qiroTi les jiifr vulgiiremenL • 

16 
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§ 5. Ainsi, il est admis que la tempérance qui se mai 

trisc et la fermeté qui sait tout supporter, sont incontes 

tablement des qualités bonnes et dignes d'estime. L'in 

tempérance et la mollesse, au contraire, sont des qualitéj«=^t^ 
mauvaises et blâmables. Pour tout le monde encore^ ^ 
Fhomme tempérant qui se domine est en même tempes ^ 
l'homme qui se tient constamment dans la raison, tandi:=i M 
que l'intempérant est aussi l'homme qui sort de la raison»:^ 
en la méconnaissant. L'intempérant se laisse emporter -^ 
par sa passion, tout en sachant que ce qu'il fait est cou— me 
pable; l'homme tempérant, au contraire, qui sait que let^j^s 
désirs dont est assiégé son cœur sont mauvais, se défenc^ .s 
d'y céder, grâce à la raison. On regarde encore Thomm^^K:: 
sage comme tempérant et ferme. Mais ici l'on cesse d'êtr» — ^ 
d'accord; et si les uns reconnaissent l'honune ferme 
tempérant pour complètement sage, il en est d'aut 
qui ne sont pas de cet avis. De même, si les uns appeller 
indifféremment le débauché intempérant, etrintempéran^HHi 

débauché, il en est d'autres qui trouvent entre ces deu 

caractères une certaine dissemblance. § 6. Quant à M -je 
prudence, parfois, on dit qu'elle est incompatible av&^^r 
l'intempérance; et parfois, on admet qu'il est possible 
que des gens prudents et habiles se laissent aller à Fin - 
tempérance. Enfin, ce mot d'intempérants peut s'étendre* 



S '5. Qui se maStrisc... qui sait avant la faute; l'intempérant au con- 

taut supporter. Paraphrases des mots traire sent qu^il fait mal, et il rësÉstf 

du texte. — L'on cesse (Pêtre âac- autant qu'il peut. 
wrA. Ce dissentiment porte sur une $ 6. Quant à la prudence. Antre 

nuance bien subtile. — Une certaine question asseï subtile, et qoi ne m^ 

dissemblance. C'est que dans le dé- niait peut-être pas d'être discat*e 

bauché, il n'y a point de lutte morale avec autant d'étendue. 





'tiVRE VU, CH. Il, S 1. 



n^ 



çT^€y€>vB à ceux qui ne savent poinl maîtriser leur colère, 
leuï* ambition, leur avidité. 

^Voîlà donji les opinions le plus généralement répan- 
dtxe:^ ^^r ce sujet. 



CHAPITRE IL 

Ëxp 1 i ^^ âtiOR de rintempéraoce. On est iotempérant tout en sachant 
qii'^o n rest-^néfutation de Soc rate, qui soutient que le vice n'est 
jaTi:m^a.is que îe résultat de rignorance; objecttons contre cette 
ili^owle, — Nuances diverses de la tempérance et de Tîntempé- 
rsi^c^c selon les cas. Le Néoptolème de Sophocle; dangers des 
Soi>l-fc jgmes- De Tin tempérance absolue et générale^ — Fin des 
cvn&sstions préliminaires sur rintempéraoce. 

8 ^. Vue première queatiou qu'on peut se faire ici, 

ccst c3e savoir comment il est possible qn*un homme, 

loiit en jugeant sainement ce qu'il fait, se laisse emporter 

à Vin tempérance» On soutient quelquefois, il est vrai, 

(^u il n*est pas possible que Tintempérant sache vraiment 

^^u*il fait; car il serait trop fort que, comme le croyait 

Strate, il y eût quelque cbose dans Thomme qui pût 

dominer la science, et Tentraînerà une dégradation digne 

^^ plus \il esclave. Socrate combattait absolument cette 



^^ //, Gr. Morale, livre H, ch, %i 
t^J ÏÏOfîijç 4 Iviidème, livre VI, cK 2. 



**^^ • *• Ifttf première qutMtion» C'est 

^ *ffei y ne question ûts pi as impor- 

i*f qui tirnt ain <*l<^nients 1« 



^int^ 



plus scfrets cl les plus iotîmps de la 
nahirù bumadiie. -^ Socmîc. C'e$t 
une de$ Uséorïfs les plus ûrdinairea 
et tel ptUN grave» dans Platc^n r il y 
retient à vingt pepnscs. Le TÎce> seJon 
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(>pinioD que l'ioteiufiéraiit sait au jusie ce qu'il iaii. eL^ 
niait la jxissîbîlJt^ m(fme de ristempérBiicfu en {wm^in^ 
que perscttiDe u'açit fciemineat coutre k liieu qu'il ne::: 
oah. et quojj ne s eu écarte jamaif^ que jiar ifruarsi^^ 
y. '2. Otîe a*HeriioD est niaiiifesieimeut rnutraire t r-:^ 
Ir-s faits, tel^ qu'ils" se moutreut à nouf : ei eu aâmfcxa 
Lri^Die que cette jiassîou de l'iutemjiéraiioe son sinijni] 
meut l'effet de liguoraDce. eiicore faDaiî-Il »e àcnmea- 
peine d>xpliqT}er le mnde spécial d'ignorance dnni x) 
entend parler; car il e«4 b'ien évident que rimempênaat 
avant d'être aveuglé par la passion qu'3 épronre, dp 
pense pas qu'eUe soit excusable, g 3. D y a des gens qi»' 
acceptent certains po'ints de cette théorie de Socrilf, et 
qui en rejettent certains autres où ils ne s'aocsanknt (Jus 
avec lui. r Oui sans doute, disent-ils avec Sacrale, fl n'y 
a rien dans l'homme de plus puissant que la sctence. ^ 
Mais ils ne comiennent pas que l'bomme n'agisste jamais 
contrairement à ce qui lui parait le mieux : et s'appurant 
sur ce principe, ils soutienn*Tit que Tintempéranu qoB^ 



lui, est iniolonUire et ne tient qa'i «ire sait fart bies ^11 iût nal, ^ " 

l'ignorance. Nul ne Cût le mal «o'oii- ne s^eo labae p»s Boiof entraioer- '' 

tairomenU Voir spéc ul ère n t le Pm- Ibéorie de Pbton Boolre eu itit« ^ 

tagoras, pafre89, tnà, de If. Comsim. kaote estine qaH ressentait pour ^ 

et p. iOh ; leMénoD, pa^es 159ct 162, natore hunaine. n la aroyait 10^' 

ibid.; les lA»is, 2, lirre IX, pa|T 162 ; pable de (aOlir, da moment qu'elle 

le Sophiste, pi«e 199 ; le Timée, oonnatt le bien et la Teito. Un pe« 

paire S9S, ibid. pins loin, à la fin da ch. 3, Ari$U)le 

S 2. Cette iUMtrtùm est mûMifeste- en viendra k justifier en partie la 

ment contraire^ Arvtole a raison théorie Pbtonidenne. 

contre Platon. Il est des cas sans $ S. // y a Jet ^ena. U serait diffi- 

doute où le vice ne pent être attrflmé die de dire précisément à quels phi- 

qu'à rifrnorance ; mais dans la phi- losopbesAristolefaiticiallasioo.C*ol 

part, rhomme qui se lah^e aller an pent-étre à Xénocrate on k Speo- 




LIVRE VII, flH. Il, § a 

il «3^1 emporté par tes plaisii's qui le dommeni, n'a pan 
V jrsLÎïneDt la science, et qa*il n'a que la simple opinion. 
^ A * Maiâ si c'est bien» comme on le dit, ropimon et non 
p^Aj^ ]a science ; si ce n*est qu'une faible conception et non 
ux»^^ puissante conception de l'esprit, qui lutte en nous 
comtJre la passion, comme il nous arrive dans les hési- 
ta liions et les perplexités du doute, on doit pardonner à 
riiït^smpéraut de ne pas savoir s'y tenir contre les désirs 
viol«^nts qni le sollicitent, tandis qu'il n'y a pas d'indid- 
genciïc permise pour la perversité, ni pour aucun de ces 
aiit^^s actes qui sont vraiment dignes de blâme, § 5* Or, 
€*ost, la pnidence qui résiste alors; car c*est elle qui est la 
plu.^ forte de toutes les vertus en nous. Mais ceci n'est pas 
sOTit^nable, puisqu'il en résulterait que le même homme 
s5era.it tout ensemble sage et inteaipérant; et personne ne 
vou.<irait prétendre qu'un homme prudent et sage puisse 
voloxîtairement faire les actiom les plus coupables, 
J* ajoute à ceci qu il a été démontré antérieurement que 
riiorrime prudent révèle surtout son caractère dans 
ra^^tioo, et qu'en rapport avec les termes derniers, c'est- 
à^^clîre avec les faits particuliers, il possède en outie 
toiates Je» autres vertus. § 6. De plus» si Ton n'est vrai- 
ment tempérant tpi'à la condition de ressentir des désirs 



*'Pl*e* — ta simple opinion^ Au fond, 
* ^*l conserver encore la IhÉorje de 

S 4* On duit pardonner, Arislote 
^^**ive que celte modiliculion, ap- 
portée à la doctrine Socratique, miije 

iJiiç indulgence oicesaive pour Je 
**«^*% On ml moins coupable en effet 



quand ]*csprit voil moîa» claireiiieut 
la faute. 

§ â. Sage et inlempérant, «Sage^ 
«ignifie ici que fhoaime «ait ce qu^il 
(kil, au moniecil ra^nicoù il i-st in* 
tempérant — Démontré antéricutc^ 
ffieiii* Voir plus haut , livre Vl, cLi.. 
2etû. 
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violents et mauvais, omtre lesquels on lutte, il s'en suit^. 
que riumune digne du nom de sage ne snrait âCre tem- 
pérant, non plus que le t^npârant ne saundt être sage; 
Ainsi, il n'est pas d'un sage de ressentir des passions \io4 
lentes ni des'passions mauvaises. Pourtant, c'est là 
condition nécessaire; car si ces passions sont bonnes, ^ 
dispositkm morale qui empêche de les suivre est mai 
vaise; et par conséquent, on pourrait dire que la tem] 
rance n'est pas louable dans tous les cas sans exceptio^^^^^ 
D'autre part, si les passions sont faibles et ne sont fi^.^^ 
mauvaises, il n'y a rien de bien beau à les vaincre, ^:>,si$ 
plus que, si elles sont mauvaises et faibles, il n'y a rien cie 
bien fort à les surmonter. § 7. Si la tempérance ou doK3c^i> 
nation de soi fait qu'on demeure inébranlable dans toiLate 
opinion qu'on a une fois arrêtée en son esprit, cette (qua- 
lité devient mauvaise, si, par exemple, elle nous fait t^nir 
même à une opinion fausse; et réciproquement, si l'intexx}- 
pérance nous fait toujours sortir de la résolution qfue 
nous avions prise, il pourra se rencontrer parfois uxae 
louable intempérance. Par exemple, c'est là, dans ^^ 
Pbiloctète de Sophocle, la position de Néoptolème; et ^ 
faut le louer de ne pas s'en tenir è^. la résolution qu'C — ^' 
lysse lui avait inspirée, parce que le mensonge lui fait tn^^î 
de peine. § 8. Il y a plus ; le raisonnement sophistique 



S 6. V homme digne du nom de Urne. ,\fM le Pbiloctète de Sophodrï'^^^ 

êoge. Objection qu'on peut troafer vers 965, page 203 de Téd. deFimir^' 

bien subtile, pour proufer que le Didot 

sage n*a pas besoin d'être et n*est pas $ S, Le rtdêonncMMnt $opku^ 

tempérant. tique. Cette pensée ne se rattacbeï^^^ 

S 7. Si la tempéroHCf,.. Autres pas directement à ce qui précède, et^ 

subtilités. — La position de Nêopto- elle reste obscure. Aristote veut dire^*^^^^^ 
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q t^^^ncî il en arrive à tromper par le mensonge^ ne fait qtie 
ci"^^^^ 1^ doute dans T esprit de T auditeur. Les sophistes 
s*ia.tt.aclient à prouver des paradoxes pour faire preuve de 
gr-sfcxicle habileté quand ils y réussissent. Mais le raisonne- 
m^xit. qu'ils font ne devient qu*une occasion de doute et 
d'^oaJjan-as; car la pensée se trouve enchalî^e en quel- 
que ^orte^ ne pouvant pas s'arrêter à une conclusion qui 
lai répugne, et ne pouvant point non plus avancer, parce 
qti'oOe ne sait comment résoudre l'argument qu'on lui 
présente. % 9. On peut donc, en raisonnant de cette sorte, 
arrivera ce paradoxe, que la déraison mêlée à riutem- 
liêr3,oce est une vertu. Je m*explique ; T intempérant, 
ai^eoglé par le vice qui le domine, fait tout le contraire de 
ce qti'il pense; or, s il pense que certaines choses réelle- 
meot bonnes sont mauvaises, et que par conséquent il ne 
faut pas les faire, il fera en défuiitive le bien et non pas 
te maj, g 10. Sous un autre point de vue, Tbomme qui 
açit par suite dune conviction bien précise, et qui pour- 
îinit le plaisir par le libre choix de sa volonté, peut 
pA^i'aitre au-dessus de Tbonmie qui ne recherche pas le 
plaisir par suite d'un raisonnement, mais par le seul effet 



=1 



«»i»a douVt que le mieODûâiicDl fait 

pr riiviean^iiraot ne si;rl qu'à Vem- 
wrrîi!î5er dovanlage cucore, toin de 

S ^- Im, dtrm§otu*. (?4l une pcrtu, 
'j"'** qoc Jo déraison alors eicuse 
""•^"ïïpénilit, qu^eïle seule égare. — 



miîNvmscSt 



h^\ 



un acte île <téraJ!K>D qui mené à 



'^^ l^îre, enéviiaoi ce qu*on croit le 



§ 10« U homme qui agii par 9uitv 
d*uiie eonvktwn. Celle objodioti 
contre la doctrine de Platon est tiès- 
prjve. L'homme qui fail ïe mal en 
coouai&sânce de cause, vaut mieui 
que celui qui le f^t par pure igno^ 
raiice, sJ la science est» comme on le 
dit, toute lu \ertu î car alors le mé- 
dia nt possède la science, tandisî que 
Tautre ne sait □léme pas ce qu'il Tail ; 
CE qui doit te rendre tout à fail im^ 
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de 8on intempérance. Le premier est sans aucun 
plus facile à guérir, parce qu'il pourrait changer de 
de voir. Hais l'intempérant qui ne se domine plus, es 
à fait dans le cas de notre proverbe : u Quand Teai 
vous étouffe, à quoi sert de boire encore » 7 S'il n 
point agi par suite d'une conviction, il pourrait ce» 
faire ce qu'il fait en changeant de conviction; mais 
notre hypothèse, il a une conviction trës-formèile 
n'en fait pas moins tout leiX)ntraire de ce qu'il fau 
S 11. Enfin, A la tempérance et l'intempérance peuv4 
produire pour toute espèce de choses, que devn 
comprendre quand on dit d'un homme d'ime ms 
absolue qu'il est intempérant? Car personne ne 
avonr toutes les intempérances possibles sans exce] 
et pourtant, nous disons d'une manière absolue de 
taines gens qu'ils sont intempérants. 

$ 12. Telles sont les questions diverses qui pe 
s'élever ici. Parmi elles, il en est quelques-unes qu'i 
résoudre. Il en est d'autres qu'on devra laisser de 
parce que la solution d'un doute qu'on discute n( 
être que la découverte de la vérité. 



pardonnable aui yenx de Socrate. — $ 12. Qu*U faudra laisser < 

Dan» U cas de notreproverbe^On ne Ainsi, Aristote condamne la 

Toit pas très-bien comment ce pro- quelques unes de ces questio 

? erbe supplique id. ne les juge pas dignesd'ètre dû 

S il. Pour toute espèce de choses» . sans doute parce qu'elles so 

Loin de là ; l'intempérance et la subtiles. — Que la découvert 

tempérance ne s'appliquent qu'à un vérité. Et que ces questions n 

ordre de choses très-limité. Voir plus raient mener à celte découfs 

haut, livre lU. ch. il, $ V a seule de l'importance. 
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CHAPITRE IIL 



ilatemiiéraiitsalt-n bien la faute qull commet î riotempéranee 

s'applique-t-elîe à tout? ou sedemeot à des actes d*un certain 
ordreî Evidemment, la faute est beaucoup plus grave quand on 
s'en rend compte en la commettant — Explication de Terreur 
ûans laquelle tombe rintempérant ; il peut connaître la règle 
générale, sans la connaître et rappliquer dans le cas particulier 
où il agit — Le syllogisme de Tac ti on ; Tin tempérant ne connaît 
tiue lo dernier terme et ne connaît pas le tenue universcL — 
lustiÊcatîon définitive des tiiéories de Socrate, qui croit que 
l'homme ne fait jamais le mal que par ignorance. 



$ 1. Lfi premier point qu'il faut éclaircir, c'est de 
ï^hercher si Fiotempérant sait oti ne sait pas ce qu'il 
Wl; et s* il le sait, comment il le sait Ensuite, nous éta- 
Wirions relativement à quoi ou peut Ctre tempérant et 
^tempéraoL Et ainsi, veux-je dire» est-ce relativement à 
^^\B espèce de plaisir, à toute espèce de peine? Ou bien, 
^t^e relativement à quelques plaisirs et à quelques 
Peines déterminées ? La tempérance qui maîtrise les 
Passions, et la fermeté qui sait tout souffrir avec cons- 
*^nce, sont-elles mie seule et même chose ? Sont-elles des 
*^hoâes différentes? A ces questions, on peut en joindre 



CK niMf. Morale, lirrell, ch, 8; 
^«if^« à Eûilèine, li^TC VI, cJu S. 
S it te premier point qtt*U fmtt 



td<nreir. C'est le sujet du présent 
cbapîtrc* — Ensuite^ Chîtpitre &. — 
Ld tempéranee^,* et ta fermeté* Voir 
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d'autres tout à fait du même genre qui tiennent égale — . ^. 
ment au sujet que nous étudions ici. 

§ 2. Commençons notre examen par nous demander ^&^ ^ 
l'honmfie tempérant et l'intempérant diffèrent entr'eu 
par leurs actes seulement, ou si ce n'est pas surtout ] 

la disposition morale où ils sont en agissant. Je veux dii ^^ 

si l'intempérant est intempérant uniquement parce qa"*^îj 
fait certains actes, ou s il ne l'est pas plutôt par la m ,^- 
nière dont il les fait. Demandons nous aussi, en adm^^t:- 
tant que cette première solution soit fausse, si Tinte ^k^u- 
pérant n'est pas intempérant par ces deux motifs rénm.'î:^. 
Nous verrons ensuite si l'intempérance et la tempérar:ic::e 
peuvent ou non s'appliquer à tout. Ainsi, l'homme qu.* on 
appelle intempérant d'une manière générale et absolvxe, 
ne l'est pas cependant en tout sans exception ; il V ^st 
seulement pour les choses qui éveillent les passions du 
débauché. Et môme, il n'est pas appelé intempérant, par<re 
que, d'une façon toute généi*ale, il commet les mêmes 
actes que le débauché, car alors l'intempérance se caxi- 
fondrait tout à fait avec la débauche, mais bien parcr^e 
qu'il est à Fégard de ces actes d'une certaine façon part^i- 
culière. Le débauché en effet est conduit à ses fautes p^** 
son libre choix, croyant qu'il faut toujours poursuiv^"^ 
le plaisir du moment. L'autre, au contraire, n'a point (P- ^ 



plus loiD, chapitres 5 tl 9. — D* autres Dans les chapitres à et suif. — Le de^ 

tout à fait du mùme genre, La ques- bauehé en effet, U y a cette difR 

tion du plaisir, par exemple. Voir entre le débauché et Tintempéraot 

chapitres 12 et 13. que celui-ci lutte encore contre lui- 

$2. Par cet deux motifs réunis, ménie, tandis que Tautre s^abandonoc 

r/cst-à-dire, par les actes et par Tin- à sa passion avec pleine sëcurilê et 

tention. — IVous verrons cmuiic. avec réflexion. 
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ie arrêtée ; mais il n'en poursuit pas moins le plaisir 
'offre à lui. § 3. Peu importe du reste à la question 
:e ne soit que la simple opinion, l'opinion vraie et 
)as la science proprement dite, qui fasse tomber les 
nés dans l'intempérance. Il arrive plus d'ime fois 
tout en n'ayant sur les choses qu'une simple opinion, 
'éprouve pas cependant le moindre doute, et qu'on 
parfaitement les savoir de la science la plus pré- 
3 A. Si donc on prétend qu'on éprouve toujours ime 
;nce assez faible pour ce qui n'est qu'une opinion, et 
ise sent dès lors plus disposé à agir contre sa propre 
ie, il s'en suivrait qu'il n'y a plus de différence entre 
ience et l'opinion, puisqu'il y a des gens qui ne 
Qt pas moins fermement à ce qui n'est en eux 
le opinion, que d'autres ne croient à ce qu'ils savent 
ûence certaine, comme le prouve assez l'exemple 
•aclite. S 5. Mais savoir, à notre avis, peut s'entendre 
ux sens divers ; et l'on dit de celui qui a la science et 
m sert pas, qu'il sait, tout aussi bien qu'on le dit de 
qui en fait usage. 11 sera donc fort différent de faire 
^te coupable, en ayant la science de ce qu'on fait, 
sans la mettre actuellement en usage par la vue 
aurait l'esprit; et de le faire, en ayant cette science 
voyant actuellement la faute que l'on commet. Dans 
mier cas, la faute est aussi grave qu'elle peut l'être, 
5 qu'elle n'a point cette gravité, quand on ne voit 



"^ue la simple ofrinion. Voir sophe. Voir dans la Grande morale. 
ut dans le chapitre 2, S A, lÎTre II, ch. 8, un jugement tout pa- 
trie déjà indiquée. reil sur Heraclite, qui attachait à la 
'ejcempU d*Héraclite» C'est- simple opinion la même valeur qu'à 
3ute la doctrine de ce philo- la t 
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pas ce qu'on fait. ^ 0. C'est que les proposîtîoiis et ^^^ 
prémisses qui détenninent dos actions, sont de des^-^^ 
sortes; et il se peut que tout en les connaissant l'une ^ 
l'autre, on agisse encore contre la science qu'on possè^:je. 
On applique bien la proposition générale; mais on oulz^jj^ 
la proposition particulière ; et les actes que nous avor^s à 
faire dans la vie, sont toujours des cas particuliers. Dans le 
général même, on peut distinguer des différences : tantôt il 
concerne l'individu; tantôt il s'applique à la chose au iieii 
de la personne. Prenons pour exemple cette proposition 
générale : « Les substances qui sont sèches convieiment 
• à tous les hommes. » La proposition particulière peut 
être indifférenunent : «Or, cet individu est homme; » ou 
bien : a Or, telle substance est sèche; donc... »> Mais ob 
peut ne pas savoir si telle substance est bien une sub^' 
tance sèche; ou, si on le sait, on peut dans le morne i^^ 
actuel ne pas en avoir la science. 11 est difficile de dii^ 
toute la différence qui sépare ces deux sortes de propc^' 
sitions; et, par conséquent, il se peut qu'il n'y ait ri^^ 
d'absurde, dans un cas, à croire qu'il en est de telle c^ ^ 
telle façon, et qu'il y ait, dans un autre cas, une prodi' 
gieuse absurdité à le croire. 

S 7. On peut encore avoir la science d'une autre façt7^^ 
que toutes celles que nous venons d'indiquer. Aiu^, quan^^ 



S 5. Mais Bavoir, „ en deux sens Aristote n'achère pas le raiMmiemeDt 

diver$. C'est la diflèrenoe cotre la parce que la conclusion est de toute 

puissance et Pacte. évidence ; elle peat varier d'ailleiiTS 

$ 6. Les prapoêitiong et U$ pré' selon que la propositkn parliciilièTe 

fNÔsM. Voir plus haut, livre VI, cfa. i sera de telle ou telle forme, et qu'dk 

à la fin> S 10. — Au lieu de la per- s'adressera soit à la personne, soit à 

tonne. J'ai ajouté ces mois. — Donc.., la chose dont il s'agit. 
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on a la sciance et qii*on ne s* en sert pa^, il peut y avoir 
encore «ne grande difTérence selon l'état où Ton se ironve* 
de telle sorte qu'on peut dire en quelque façon qu'on Fa 
<*t qu'on ne Ta pas tont ensemble : par exemple, dans le 
^loineil, la folie ou T ivresse* J*ajoute que les passions* 
quand elles nous dominent, produisent des effets tout pa- 
reils. Les emportements de lacolère, les désirs de l'amonr 
f t les antres affections de ce genre bouleversent, par les 
î^igttes le,^ plus manifestes, même notre corps ; et elles 
vont aussi parfois jusqu'à nous rendre fous. Évidemment, 
on dflit reconnaître que les intempérants qui ne savent 
poînl se maîtriser, sont à peu près dans le même cas. ^ 8. 
Faire néanmoins dans cet état les raisonnements qu'ins- 
pirée la vraie science, ce n'est pas une preuve qu'on ait sa 
raison. Il y a des gens qui, dans le désordre même de ces 
passions, vous donneraient des démonstrations régnlièrcs 
<^ vous réciteraient des vers d'EmpédocIe, comme ces 
iliers qui, commençant à apprendre, enchaînent bien les 
' '^ son nemenls qu'on leur enseigne, mais ne possèdent pas 
^^jiendant encore la science; car pour l'avoir réellement, 
*^ faut se rideutifier, et il est besoin de temps pour cela, 
Mitsî, les intempérants, il faut le croire, parlent de morale 



S î* Sthn Véttït où Von se irour*^ 
ObwnalJoo juste el profonde, et qui 
*nir3 pUïs Iciin i expliquer le ^hé- 
noffl^ne i!*î l^intemjïèfaïKC et la pos- 
âhûUé de la la nie. 

S », Dr* va^i tVEjnpéAock, fl se- 
ml diOicile de dire pourquoi Je nom 
i*Eiiipèdûde est ici choï*i de préfé* 
Ttnte à tom aalre. î^eiil-^tre faisait* 
(m «ppnetidit? »« vw* mit enf^nbi î 



fîu ppiïtHirre AriHîme, ftnnr démuni r»T 
que les mtenipérants ont toute leur 
pnbenre d'cspnl, î^iit-il dire qu'ik 
réciteraient les vers les plus obscur» 
et les plus difficiles, parei^mpb ceux 
d'Bmpédocle. Dans le Traîlè de lîi 
Respiraiion^ ch* 7* % 5, page 258 de 
ma tTTîductiouT Amtotdcn die ungt- 
cinq qui jtiKttfienl parfiiileiuenl cette 
réputation. ^ (omme eea écùLkr».,* 
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dans ces occasions, comme les acteurs débitent leur i — ^iç 
sur le théâtre. 

§ 9. On pourrait du reste trouver encore à ces ph&xio- 
mènes une cause toute naturelle. Et en voici l'explicatS^oi}. 
Dans le raisonnement qui fait agir, il y a d* abord la pensée 
toute générale, et d'autre part, il y a une seconde pro- 
position qui s'applique à des faits particuliers, et ne dé- 
pendant plus que de la sensation qui nous les révèle. 
Quand une proposition unique se forme pour l'esprit de 
la réunion des deux, il faut nécessairement que l'âme af- 
firme la conclusion qui en sort ; et dans les cas où il f ^ 
quelque chose à produire, il faut qu'elle agisse en cons^^ 
quence sm'-le-champ. Supposons, par exemple, cette pr^^^ 
position générale : n II faut goûter à tout ce qui est doux; "" 
et ajoutons cette proposition particulière : « Or, telle cho^^^ 
spéciale et particulière est douce ; » il y a nécessité qu^^^ 
celui qui peut agir et qui n'en est point empêché, agiss -^^ 
sur-le-champ en conséquence de la conclusion qu'il tire. ^' 
du moment qu'il l'a tirée. 

§ 10. Supposons, au contraire, que nous avons dan^ -*^ 
l'esprit une pensée générale qui nous empêche de goûtei^ '^^ 



comme des acteurs,., C'esl-à-dire, en l\ semble que ce serait plutôt : tToul^^^ 

n'ayant point le moins du monde la logique.» — Une proposition uniq ue . ^"^ 

comcience de ce qu'ils font C'est la conclusion, qui sort des pré 

S 9. On pourrait du reste trouver, misses. — Du moment qu*H ta tirée^ 

Aristote revient ici avec détait à une Et quMl goûte à la chose qui loi pa- 

explication qu'il n'a fait qu'indiquer raft devoir être douce, 
plus haut, n y a peut-être eu quelque $ 10. Supposons au contraire. Ces 

déplacement dans le texte; car les dé- hypothèses pour expliquer ractirité 

vdoppements qui vont suivre, eussent humaine, sont fort ingénieiues sans 

été nécessaires antérieurement pour doute ; mais dans la plupart des cas, 

que la pensée fût claire et com- on agit sans songer à raisonner aussi 

plète. — Vne cause toute naturelle,- subtilement 
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an plaiâir; et qu'à côté iYeUe^ nne autre pensée également 
générale nous dise encore que ^ tout ce f|ui est doux e.st 
le à goûter, » avec la proposition particulière que telle 
qui est sous nos yeîLx, est douce* Si celte dernière 
pensée est actuellement dans notre esprit, et que le désir 
®^ trouve excité en nous, il arrive alors qu\ine pensée 
nous dit de fiiii* TobjeL Mais le désir nous y pousse, puis- 
<ïne chacune des parties de notre âme a le pouvoir de 
nous mettre en mouvement. Par conséquent, on peut pres- 
que dire que dans ce cas c'est la raison et le jugement qui 
tendent T homme intempérant ; non pas que le jugement 
it cjontralre en lui-même à la raison, mais c'est in- 
directement qu'il le lui devient; car ce n'est pas le jnge* 
ment précisément, c'est le désir seul qui est contraire à 
droite raison. %ii^ Ce qui fait que les bêtes ne sont 
intempérantes à proprement parler, c'est qu elles n'ont 
Mi« la conception générale; elles n'ont que Tappamnce et 
souvenir des choses paniculières. 
S 12. Comment Tignorance de F in tempérant se dissipe* 
l^^^lle? Comment Tintempérant après avoir perdu la do- 
^îiiation de soi, revient-il à la science? L'explication qu on 
Peiitdonner ici, est la même exactement que pour Thomme 
'^vr^ et pour l'homme qui dort ; et comme il n'est rien qui 
^it spécial à la passion de T intempérance, ceux qu'il faut 



S It. Ccit qu'ctta n'ont ptis la 
^ttpHon ^nériUè, On ne peut poA 
ire lioû plii$ (qu'elles aient la con- 
ttfâoadela proposUîop particulière. 
Mm «olenl physi<tucmem robji;!: de 
Jnr d^r, et clïes s'y porlcut par 
on svrugle mstlnct. 



S 13> Cominent Vignonmcu,^ Di- 
greâion qui interrompt I "enchaîne* 
meut des idées. — ÂjfrH avoir perdu 
(it tkfminulwn de soi» Taî ajouté ces 
mot^i qui DC sont qu'uni:^ poraphr^tse 
de IVipression grecque^ el qui la font 
mieux comprendre. 
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surtout consulter, sur ce sujet, ce sont les pbysiologisl 
§ 13. Mais comme la dernière proposition est le ji^ 
ment porté sur l'objet sensible, et que c'est elle qui est ;k^î 
maîtresse en définitive de nos actions, il faut que cel — ^-^ 
qui est dans l'accès de la passion, ou ne connaisse ps^ — ^ 
cette proposition, ou bien qu'il la connaisse de façon à i 
pas en avoir la science réelle, tout en la connaissant. Il r 
pète alors les beaux discours qu'il tient, comme Thon 
ivre de tout-à-l'heure répétait les vers d'Empédode; 
son erreur vient de ce que le dernier terme n'est pas i 
néral, et ne semble pas porter avec lui la science, comme- 
porte le terme universel. § là. 11 se passe alors réel 
ment le phénomène qu'indiquait Socrate dans ses recb€=^ :ac 
ches. La passion avec ses effets ne se produit pomt, t^B^~s^ 
que la science qui doit être pour nous la vraie science,. ^ 
science proprement dite, est présente à l'âme; etce-^^^'^— 
science n'est jamais entraînée ni vaincue par la passiez :*^^^ 
Mais c'est seulement de la science donnée parla sensibiLm "^^ 
que la passion triomphe. 

S 15. Voilà ce que nous avions à dire sur la questi.^:»'^ 
de savoir si l'intempérant, en commettant sa faute, sait o<2 
ne sait pas qu'il la commet, et comment il peut la co«ii^ 
mettre, tout en sachant qu'il fait une faute. 



513. Mais comme la dernière pro- 
position, Aristotc reprend el achève 
Pexplicution logique de Tintempé- 
rance qu^il a commencée plus haut 

$ \à» De la science donnée par la 
sensibililé. C'est-à-dire, la proposition 



particulière, relative à Tobjet spéc-ia/ 
que la sensation fait coanaltie. — 
Que la passion triomphe. On tfa^eilo 
suit, si cette proposition loi est con- 
forme et si elle peut ainsi se satis- 
faire comme elle le désire. 



\ 
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CHAPITRE IV, 



90ê doit-on entendre par Tin tempérance prise d'une manière ÈÏh 
iOlaeî — Espt*ces diverses de^ plaisirs et des peines; plaisirs 
néeesBâJres résultant des besDins du corps; plaisirs volontaires 
^ L'intempérance et la tempérance concernent surtont les 
lissa nces corporelles, — Distinction entre les désirs qui sont 
îtijnes et louables, et ceux qui ne le sont pas ; dans les désirs 
de cette pi*emit^re espèce, Texcès seul est à blâmer ; Niobé, Saty- 
nis- — L'intempérance et la tempérance correspondent h la 
laucheet à la sobriété. 

S !• Est-il possible de dire d*une manière absolue que 
quelqu'un est intempérant î Ou bien tous ceux cfiiile sont, 
oe le sout-ils pas toujours d'une manière relative et par- 
ticulière? Et SI Von peut être absohiment mtempérant, 
quels sont les objets auxquels s'applique T intempérance 

si entendue ? Voilà les questions qu'il nous faut traiter 

t suite de celles qui précèdent. 

Û" abord, il est bien clair que c'est dans les plaisirs et 
<laîïs les peines qu'on est tempérant et fennec ou intem- 
pérant et faible. ^ 2. Mais parmi les choses qui nous 
pHïCureut le plaisir, les unes sont nêcessab'es ; les autres 



f^i lî; Gr. Morde, livfç II, ch, 6; à-dire rdativement à certains plui^ir^ 

^*fife k Eudèmf», livre VI, ch, â, ou à ceriains entrai nements partku* 

S 1* De dirf d^tinf manUre a^<- licrs- 

*'**f* Ce«l Tu ïw des questions indi- S S* L<ri unet »ont nécet$mrêâ, 

f** litus ha«t, à b hn do chaji. 2» C^i Ja satisfatUon rie nos hévtïm ; 

% H-~fif(a(tt>« *f particuiifrê. Cc^t elle esl nécessaire en tant que l« fie 

17 
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sont en soi très-permises à nos désirs ; mais elles peuveKL. i v 
être poussées à Texcès. Les plaisirs nécessaires sont cei:z^x 
du corps; et j'appelle ainsi tous ceux qui se rapportent — à 
Talimentation, à l'usage de Tamour, et à tous les besoiz^irfcs 
analogues du corps, à l'égard desquels il peut y avo^M. mr, 
connue nous l'avons dit, ou l'excès de la débauche ou Xa 
réserve de la sobriété. D'autres plaisirs au contraire n'(^» -wit 
rien de nécessaire ; mais ils sont dignes en eux-mèn^ ^^ 
d'être recherchés par nous. C'est, par exemple, la victoÂ. :»^e 
dans les luttes que nous soutenons; les honneurs, la 
richesse, et telles autres choses de cette espèce, qui son ^ à 
la fois des avantages et des plaish^. § 3. Or, nous n'apj>e^- 
lons pas intempérants d'ime manière générale et absolvie 
tous ceux qui se livrent à ces plaisirs, au-delà de ce (jxie 
permet la juste raison pour chacun d'eux. Mais on 
ajoute avec une désignation spéciale qu'ils sont intem- 
pérants en fait d'argent, en fait de gain , en fait d^hon- 
neur, de colère. Jamais on ne les appelle d'un teru^ 
absolu des intempérants, parce qu'en effet l'on sent bî^ï* 
qu'ils diffèrent entr'eux, et que le nom commun qu'^^ 
leur donne ne tient qu'à un rapport de ressemblance- 
C'est ainsi que pour désigner Homme , au nom généiiif^^ 
d'honmie qui était le sien, on ajoutait l'indication pli*^ 
spéciale de Vainqueur aux jeux Olympicpies. Pour c^^ 



en dépend. Arislote lui-même l'ex- il n'est pas impérieux et indispeii!at>*^ 

pliqne un peu plus bas. — A V usage conune la (kim et la soiC 

de V amour. On ne peut pas placer ce J> 3. Pour désigner Homme, C'éC^*^ 

besoin sur la même ligne que celui le nom d'un athlète célèbre, qui aw'^^ 

de ralimentation. \\ ne na!t qu'à un remporté plusieurs fois la courof^^* 

certain âge, il s'éteint à un autre ; aux Jeui Olympiques. Les comm^^** 

et même pendant qu'il se fait sentir, tateurs ne laissent aucun doute ^^^^ 
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allilèt€t le nom spécial qQ*OTi lui donnait ne différait que 
iré'S'^peu du nom général de Tespèce* Mais pourtant ce 
n€>TX^ était autre. Ce qui prouve bien, qii*îl en est ainsi 
poxii'Viûtempérance, c'est qu'elle est toiijoui's blâmée non 
pA» seulement comme une faute , mais aussi comme un 
%Î€^^» qu'elle soit d'ailleurs considérée d*uue manière 
abf^olue ou simplement dans un acte parliculierp Mai?; 
auoian de ceux que je viens d'indiquer, ne peuvent être 
ainsi blâmés comme intempérants, par une appellation 
absolue. 

§ 4. Il n'en est pas de même quant aiL\ jouisBances du 
corps, pour lesquelles on dit d*un homme qu'il peut être 
sobre ou dissolu. Celui qui, dans ces jouissances, poursuit 
I des plaisirs qu'il pousse à l'excès, et qui fuit sans mesure 
îes sensations pénibles de îa soif et de la faim, du chaud 
et du froid; en un mot, celui qui recherche on qui craint 
toutes les sensations du toucher ou du goût, non pas par 
un libre choix de sa volonté, mais contre son propre 
choix et contre son intention, celui-là est appelé 
intempérant, sans qu on ajoute rien à ce nom, comme on 
le fait quand on veut dire qu'un homme est intempérant 
dans telles ou telles choses spéciales, par exemple, en fait 
de colère. Mais de lui Ton dit seulement, et d'une ma- 
nière absolue, qu "d est intempérant- § 5, Si Ton pouvait 
douter de ceci, il suffirait de remarquer que c'est aiissi 



^ point. Voir rédîlion de la Morale fait iTbniinetir ae nomnic un ambt- 

A Endéwfie de M. Frtlistli, pag^ 161 tieui, etc. 

*^'*— — -^e peuvent être ainsi bidmés* ^ /|, Quant au^ jnuiâsantrcf dit 

i^nîCTïïjiéi-uït en fait d'argpnt ne corps. Déjà plus haui, livre 11 [, 

noniiîi^ «in aratYï rtnienipéTanl en rh. 11, Arintoii» n tiahli que ïi l«n- 
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aux jouissances corpordie^ que s'applique l'idée de la 
mollesse, et qu'elle ne s'applique à aocoDe antre de ces 
jouissances dout dous veDons de parler. Vmlà poarqDoi 
nous plaçons TiDiempéraDi et le dissolu, le tempérant et 
le sage, daits ]e> moines rangs, sans d^aillpurs y jinet 
jamais ceux qui >e livreot à ces autres plaisirs. Cest 
qu'eu eiTet le dissolu et l'iiitempéraut. le sage et le tempé- 
rant sont, on peut dire, en rapport avec les mêmes plaisirs. 
avec les mé'mes pein^rs. Mais s'ils sont en rapport avec les 
mêmes choses , ils n*y sont pas tous de la même façon: 
les uns se conduisent comme ils le font par cboii: mais 
les autres n*ont pas la faculté d'un choix raisonné. Aussi 
sommes-nous portés à croire encore plus dissolu FhoaHDe 
qui, sans désirs, ou n étant poussé que par de faiUes 
désirs, se livre à des excès, et fuit des douleurs assez peu 
redoutables, que celui qui n'agit que par Temporteflieot 
des désirs les plas violents. Que ferait donc en effet cet 
homme sans passions, s* il lui sur\'enait un désir fongueai 
comme ceux de la jeunesse, oij la souflrance poigoante 
que nous cause l'impérieuse nécessité de nos besoins? 

% 0. Ainsi, dans les désirs qui nous animent et les 
plaisirs que nous goûtons, il y a des distinctions à faire- 
lies uns sont dans leur genre des choses belles et 
louables, puisquentre les choses qui nous plaisent, il en 
est quelques-mies qui par leur nature méritent qu'on les 
recherche. Les autres sont tout à fait contraires à ceiiv 



pénnce et rîDtempérance deraient darer avec ooostaooe et latf ^ 

s*efitc*ndre dct plaisin da corps et plaindre. — Et U gage. DaasksM^ 

•ortout de ceax du toucher. d^homme ioi>re et ferme, non dan*^ 

$ r». L'idée de la moUetêe. Opposée sens de savant — A ers auira y^ 

à celle dt la fermeté, q«i sait tout en- ttrj. De Kambition et de la i^Aff^- 
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D'autres enfin soial iDtermédiaîi-es, selon la dJvÎBioti 
BOUS avons antérieurement établie; et tels sont pai* 
[nple, rargeiH» le profit» la victoire, l'honneur et 
res avantages de môme ordi^ ; toutes choses où , en 
: qu'elle sont indifférentes et intermédiaires, on n'est 
l)lâmable parce qu'on en est touché, qu*on les aime 
:iti'on les désire, mais seulement parce qu'on les aime 
tie certaine façon et qn*on pousse cet amour à T excès, 
isi , blâme-t-on ceux qui dépassent les bornes de la 
son, et» dominés par leurs désirs aveugles, poursuivent 
B mesure quelqu'une de ces choses, toutes belles et 
tes bonnes qu elles sont par leur nature : par exemple, 
LX -qui s* occupent avec plus d'ardeur et d'affection qu'il 
convient, soit de la gloire, soit même de leiu^ enfants 
de leui'S parents. Ce sont là pourtant des sentiments 
a -bons, et Ton fait grande estime de ceux qui les 
'ouvent ; mais néanmoins il peut y avoir un excès aussi 
lô ces sentiments, si, comme Niobé, on va jusqu'à 
abattre les Dieux, ou si l'on aime son père comme 
yms, snmonmié Philopator, qui portait celte affection 
pi'à rextravagance la plus insensée, II n*y a certaine- 
it aucun mal, aucune perversité, dans ces passions, 



*• la division que nous avons cmiinietitaleurs ont mppnrté diverHîs 

i^^^Mremenî établie. Un peu plus traditionst pour justifier ce qu*ea dil 

âa*iscc chapitre même, S 5- ^ Arîslote* Selon les uns, îl se seraU 

^^'^Mtnfitnts ou de Uurs parent i. tué de dÉsesp^iir de la juorl de son 

e«iijer de ces défauts est beau- père ; selon les autres, il aura il ho- 

pluft commun que rauln-, L'af- noré la uiémoire de son pC^re en l'a- 

»• surtout quand elle est eiees- dorant comme un Dieu. Ce* deu\ 

^^scend bien pïutijl qu'elle ne li} poiW'SCi espliquenl suOisamment 

lie* — Sat^rus. Ou ne connaU IV^piession IrÈs-forle qui, dans te 

^ txiemen l ec prrsfl iina pp, I , es le* le, cîi racîérise l a manie de Sa ly rus* 
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parce que chacun d'eux, je le répète, mérite très-l 
mement en soi et par sa nature qu'on l'éprouve; 
les excès auxquels on peut les porter, sont mauv 
doivent être évités. 

§ 7. On ne peut pas non plus employer le terme s 

d'intempérance dans ces différents cas. L'intemp^ 

n'est pas seulement à fuir; elle est en outre de la 

des choses qui sont dignes de blâme et de mépris. 

quand on emploie le mot d'intempérance, parce c 

passion dont il s'agit présente quelque ressemblant 

celle-là, on a soin d'ajouter pour chaque cas parti 

l'espèce spéciale d'intempérance dont on entend i 

C'est tout à fait comme l'on dit : « un mauvais mé 

un mauvais acteur, » en parlant d'un homme qu'or 

pellerait pas mauvais purement et simplement. De 

donc que, dans les deux cas que nous venons de cit 

ne peut prendre une expression de blâme aussi géi 

parce que dans chacun de ces individus il n'y a 

vice absolu, mais seulement une sorte de vice qui 

semble toute proportion gardée, de même il faut ent 

quand on parle d'intempérance et de tempérance 

s'agit uniquement de celles qui s'appliquent aux i 

choses que la sobriété et la débauche. C'est donc 

par une sorte d'analogie et d'assimilation que nou 

Ions d'intempérance en rapportant ce mot à la coU 

l'on doit alors ajouter qu'on est intempérant en I 



— Jt le répète. Voir quelques lignes cas. Celui de Satynis, celui 

plus haut. bilieux, celui de Tavare, eCr. 

SI» Le terme simple. l\ faut en Us deux cas que nous n 

outre spteifier en quoi consiste Vin- cita\ Niobé et Satyru», dot 

tempérance. — Dans ces différents qiu-stioii au (> précédent. 
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mlère^ coiimie qo dit aussi qu'on Test e^ fait de gloire, 
au eti fait de lucre. 



CHAPITRE V. 



lïes choses qui sont ïiatureilenient agréables et de celles qui le 
deviennent par rhabitude ; goûts raonatrueux et féroces ; exem- 
ples divers ; goite bizarres et ïnalatUfs. On ne peut pas dire que 
C€s goAts soient des preuves d* in tempérance. — L'intempérance 
prî^ eu un sens absolu est Top posé do la sobriété. 

S 1- Ainsi que je Tai déjà dit, il y a des choses qui 
(«laisent nattirellement ; et pantii elles, les unes sont 
^^gréables absolument et d^une manière générale ; les 
autres ne le sont que suivant les diverses espèces d'ani- 
ttiaux, ou même suivant les races d'hommes, 11 y a de 
plus des choses qui naturellement ne sont pas agréables. 
Biais qui le deviennent par FeBet des privations, ou par 
suite de f habitude, soit même aussi par la dépravation 
^^ goûts naturels* On peut croire qu'il y a des disf>osi- 
^ons morales qui correspondent à chacune de ces aberra- 
ïîc^tis physiques, g '2, Je veux parler de ces dispositions 
''ï^utales et féroces; et, par exemple, cette femme abomî- 



^A- F, Gr. Morale, liwe O, ch. 8^ 
**>t^le à Ëudèine, Hm VI, cb. S. 

S 1. Aimi t^uÉ Je Pat déjà dit^ 
1**»»* le ebâpUre préoédenU S 2 ; et 
P*^l-étrû au5si dans tes discussions 
™*^<^rs« qti'Amtote a consacrées à 
^*^flilyie de» «naationa, soit dan» le 



Traité âe TAme, soit dans les Optà^- 
eûtes. —^ Cti aterrnticna» pkjfxîqufs* 
L'expression du teile n'est pas aussi 
précise, 

5 3* Cette femme abominable ^ l^rs 
coDiiiientâlGUT^ L'appellent Hninle ; 
c'élaiU à t^e qu'il semble, xme mère 
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nable qm éventrait, à ce qu'on rapporte, les femmes en- 
ceintes, pour dévorer les enfants qu'elle arrachait de tetar 
sein. Ce sont encore quelques races de sauvages sur les 
bords du Pont, qui, dit-on, se donnent l'affreux plaisir cie 
manger, ceux-ci de la viande toute crue ; ceux-là, de la 
chair humaine ; d'autres, qui se servent réciproquement 
leurs enfants, dans les épouvantables festins qu'ils s'offrent 
entr'eux. Ce sont les atrocités qu'on raconta aussi de 
Phalaris. § 3. Ce sont là des goûts féroces et dignes des 
brutes. Parfois, ils ne sont que l'effet de la maladie ou de 
la folie, comme cet homme qui, après avoir immolé sa 
mère aux Dieux, la dévora; ou comme cet esclave qui 
mangea le cœur de son compagnon d'esclavage. Il y a des 
goûts d'un autre genre qui sont également maladifs, ou 
qui ne tiennent qu'à ime sotte habitude : par exemple, de 
s'arracher les cheveux, de se ronger les ongles, de manger 



rendue folle par la douleur de la 
perte de ses propres enfants. — CeuX" 
ci de la viande toute crue» C'est un 
goût repoussant, mais qui n'a rien de 
blâmable. — Ceux4à de la chair 
humaine* Aristote parle encore de 
ces anthropophages dans la Politique, 
livre V, ch. 3, S à, page 271, de ma 
traduction, S* édition. — ^t se 
servent réciproquement leurs fn- 
fants. Ce serait plus monstrueux 
encore que la légende de Thyeste et 
d'Atrée. — Qu'on nuonte aussi de 
P/udaris, On peut voir ce récit con- 
servé dansPolybe, Histoire générale, 
liTre XII, ch. 25, 4«' fragment. 11 
parait que le taureau d'airain où ce 
t>rau faisait brûler ses victimes, avait 



été transporté d*Agrigente à Cf" 
thage.On l'y voyait encore du temP* 
de Polybe, et le grave historien croU 
si bien à la vérité de la traditioa P^ 
pulaire, qu'il blâme trè»-Tivein«^^ 
Timée de l'avoir contestée. Il T ^ 
aussi des commentateurs qui p^ 
tendent que Phalaris mangea ^^ 
propre fils, ce qu' Aristote sem*^ 
confirmer lui-même à la fin de ^ 
chapitre. Mais ici il est plus prob»'''^ 
qu'il veut faire simplement allnsioO ^ 
la cruauté bien connue de cet abcn**** 
nablc tyran. 

S 3. Cet homme. Quelques comm^**' 
tateurs disent, je ne sais sur quelle ^'*' 
torité, qu'il s'agit étXerxH.^Des'^'" 
rachev Us cheveujt. Pour les roag^^' 
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du charbon ou de la terre, ou bien même encore de coha- 
biter avec des booimes* Ces goûts dépravés sont tantôt 
JmstioctUB, et tantùt ils ne sont que le résultat d'habitudes 
contractées dé^ renlaiice. $ i. Quand ces égarements 
n'ont pour cause que la nature, ceux qui les éprouvent ne 
I sauraient être réellenient apjielés intempérants* pas plus 
■ qu'on ne peut reprocher aux femmes de ne point épouser 
les hommes mais d'être épousées par eux. On peut en dire 
autant de ceux qui sont devenus ainsi maladivement vi- 
cieux par suite d'une longue habitude, g 5> Mais ces goûts 
niongtnjeux sont en dehors de toutes les bornes du vice 
proprement dit, comme en sort la férocité elle-même» Et 
soit (ju* on en triomphe, soit qu'on s* en laisse dominer^ il 

in*y a pas là vraioienl tempérance ni intempérance absolu- 
uieni parlant ; il n'y a qu'une certaine alllnité que nous 
Cet ptemple qui est répété dans k hahiier avec tti homma. Il seafale 
Gfibilc Mornie, UvTC IJ| ch. 8, y est qu^Aristote auraîl dû DK^Ilrç dtiis 
^''^plété dans le ien^ que f tnillquc une clas^ à part ce vJce repoussa»! , 
•^ î Cl le» déUib qui suivent pmiivcut i*l ne pas le cotifoiïdre arce des mani^ 
hifo qye c'est celui (iiiil faut adop- qtii peuvent Êire bismrres, m^ii^ fui 
^^> H nePsul pas eiilendrei coiDine rj*orU rien de coupables 
' »til suppo^^ queîqui'!^ conimeula- g 4, Hccitemmt itpptiéi intempé'^ 
^n^ qu*ii s'agit de s'arr.i<*hcr le* rants. Le terme d*inlemi)érants est 
^^eni par dèsei*poir. Ce iteuï tire trop faible ; et TeipreMiou du bbme 
'^nnncèa de douleur, et un instant doit être beaucoup plus énergique. 
^ folie; ce n*esl pas» un goût du — Pas plus qu'on nt peut reprocher 
E**ume de ceui que cite Arislote* — (iMjr/f»twi«X*e»tinonîrer,cesembie^ 
^^^ytrdu charbon ou de ta irrrt. beaucoup d'rTniii%nice. Let femmes» 
»*!lorio danit 40ti toniTOL-iilnïre re- suivent la nature ; les autres U dé- 
■ttanquftBvee ra»on que ce sont 16 des gradent et là notent. Qni'^lquf's lignes 
■^«ks atséi fréqnenlfi thei les plus lias, Aristote est plus juste H 
J^*« fillei ; H aurait pu ajouter bien plus ?é*ère. 
T^^HIfis 1(1$ èproitvent surtout è Té- $ b, H n*^ u if«*itft<- etrittim ufi- 
f^ïîue où elles se rt»rnvcnl* — Di oh «ité. Qui a faîi qu*Aristoté ïui-mérae 
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avons déjà remarquée, en disant que celui qui dans la c * 
1ère se laisse emporter aux derniers excès de cette passic^^ 
doit être qualifié d'après cette passion même, et ne doit ] 
pour cela être appelé intempérant d'une manière absolca»^. 
C'est qu'en effet tous ces excès de vices, de déraison, ^Ic 
lâcheté, de débauche, de cruauté, sont tantôt les eff^^sCâ 
d'une nature brutale, et tantôt les effets d'une vérital^lc 
maladie. § 6. Ainsi, un homme qui est tellement orgai^i^»c* 
par la nature qu'il a peiu* de tout, même du bruit d'i:ix:M€ 
souris, est lâche d'ime lâcheté vraiment faite pour urzKe 
brute. Un autre à la suite d'une maladie avait une terre«.AJ 
invmcible pour les chats. Parmi les gens frappés de d^^— 
mence, les uns, qui ont perdu la raison par le seul etH^ 
de la nature et qui ne vivent que par leurs sens, sont c:^^ 
vraies brutes, comme certaines races de barbares dans 1^2== 
pays lointains. D'autres qui ne sont tombés en cet ét-^»- 
que par des maladies, telles que l'épilepsie, ou la foli^^ 
sont de vrais malades. § 7. Parfois, on peut avoir simpl^^ 
ment ces goûts effroyables sans en être dominé ; et p^ - 
exemple, il eût été très-possible que Phalaris domptât ^* 
lui ces affreux désirs qui le poussaient à dévorer cie^f' 
enfants, ou à satisfaire contre nature les besoins de 1* ^^ 
mour. Parfois, aussi l'on a ces goûts déplorables, et l'oo > 
succombe. 



s'est laissé eotraloer à parler de ces barbares. Il existe encore cert^ *■*" 

vices exécrables, en traitant de Pio- races de sauvages aussi dégra^S^^ 

tempérance, avec laquelle ils n'ont surtout dans TAfrique et dut» ^ 

qu'un rapport très-éloigné. — Être céanle. 

appelé intempérant. L'expression ne § 7. // eût été trés^pouibi^ ^ 

serait point assez forte ni surtout Phalaris, Voir un peu plu* **^! 

assex exacte. Voir ch. à, S 5. dans ce même chapitre ce qui «^* 

S 6. Comme certaines races de dePhalari% $ 2. 
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J 8. Ainsi donc, de même que la perversité dans 
l'iionuDe peut être tantôt appelée perversité d'mie ma- 
ïiière absoluei et tantôt éti^e désignée par une addition qui 
iodique, par exemple, qu'elle est ou brutale ou maladive, 
sans prendre d'ailleurs ce mot d'une manière absolue; de 
la même façon, il est évident que T intempérance est tan- 
tôt brutale et tantôt maladive ; et quand on prend ce mol 
dans son sens absolu, il ne désigne siiaplenient que F in- 
tempérance relative à la débauche trop ordinaire cliex les 
hommes, 

S 9. En résnmé, on voit que rintempérance et la tem- 
pérance ne s entendent que des choses auxquelles peuvent 
s'appliquer aussi les idées de débauche et de sobriété; et 
<ïue, si pour les choses différentes de celles-là, ou emploie 
aussi le mol d* intempérance, c'est sous nu autre point de 
^^e et par simple métaphore , mais non pas d*une ma- 
nière absolue. 



S s. L'éntémpéranee ttt tantôt ^tiV'iïgeaîl la suUf <lcs id6«s, Ârb^ 

frru^ote* n sombre que ce n'c$t pas là tote d*ailleur», le dît lui-mêitic uu 

'**^quc?mer»l Ja pensée qu'oij aLteti* pc« |itu§ bas* 

^^î\ z tiL'iiittTnpéraïîce coinparée ù g U» Les tfwscs diff'ércntca rfi- 

la pt'rtcrsitè» pewt are conime elle, éEUa-tà^ L'ambition, fa varice, la 

^ aJosoJue, ou relative. > VoïlA ce eolèfe> etc. 
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CHAPITRE VI. 

L'intempérance en fait de colère est moins coupable que i'int err : » — 
pérance des désirs. Le désir est plus dénué de raison encore qi — ^^^^ ^ 
lacolère. Exemplesdivers.— Trois classes différentes de pl»isir^^s5 ; 

la condition des brutes est moins basse que celle de Hiomic^^ ^ 
dégradé par le vice. 

§ 1. Faisons voir aussi qu'il est moins honteux de céd^^== ^' 
avec intempérance à la colère, que de se laisser domine^^ ^ 
par l'emportement de ses désirs. A mon avis, la colère qu^** 
nous enflamme le cœur entend encore la raison dans ud-^^^ 
certaine mesure. Seulement, elle l'entend mal, comme ce- ^ 
serviteurs qui trop prompts dans leur zèle se mettent ^^^ 
courir avant d'avoir entendu ce qu'on leur dit, et se trom- 
pent ensuite sur l'ordre qu'ils exécutent ; et comme le«r 
chiens qui, avant de voir si c'est un ami qui vient, aboien^^ 
par cela seul qu'ils ont entendu du bruit. § 2. C'est là i 
que fait le cœur, qui cédant à son ardeur et à son imp 
tuosité naturelle, et par cela seul qu'il a entendu quelqu^^^ 
chose de la raison sans avoir entendu l'ordre entier qu ell^^* 
lui donne , se précipite à la vengeance. Le raisonnement^ 
ou l'imagination lui a révélé qu'il y a une insulte ou ud^ 
dédain ; et aussitôt, le cœur, concluant par une sorte d^ 
syllogisme qu'il faut combattre cet ennemi, entre en fu — 



Ck, VI, Gr. Morale, livre II, ch. 8 ; exemple est reproduit dans la Graiid^=" 

Morale à Eudème, livre VI, ch. 6. Morale, et il y est un peu plus d^« 

S !• Comme ces serviteurs. Cet loppé. — Et comme les chiens, Coam — 
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reur et Tattaqne sur-le-champ. Quant au désir, il sufTit 
que la raison ou la seusibilité lui dise que tel objet est 
agréable, pour qu'il s* élance aussitôt à la jouissance* 
% 3- Ainsi, la colère obéit bien encore en quelque mesure 
à la raison. Le désir ne lui obéit en rien ; il est donc plus 
honleux que la colère : car F intempérant en fait de colère se 
laisse conduire jusqu'à un certain point parla raison, tàn- 
disqueTautre qui ne sait pas dompter ses désirs, irest do- 
miné que par eux, et ne cède en rien k la raison. § â. D'ail- 
leurs, on est toujours plus excusable de suivre ses mouve- 
ments naturels, puisqu'on Vest toujours aussi davantage 
de céder à ces passions qui sont le partage commun de 
tous les hommes, quand on y cède comme tout le monde* 
Mais la colère même avec ses violences a quelque chose 
de plus naturel que les emportements de ces désirs qui ne 
'ïous poussent qu aux excès, et qui ne répondent point à 
^és besoins nécessaires. C'est comme cet homme qui 
croyait s'excuser d'avoir frappé son père, en disant : 



I {|uj n*4?st [iciit-ètre pii^ iiiïscz 
, paisqu^AriMote Teal eieaser 

S î* Qvnnl avdé^ir^ U n'entend pas 
**^nie tine partie de la rabon, U esV 
ftlus aveugle que le ctrur et la eoJère» 
S 3, // ext donc plus honteux. Le 
^^iir, daa^t ïc vrai sens du moti ne 
^*Pnid pas do riûusî ce qui dépend 
** lUmi, &&1 d*y céder ou d'y ré- 
*'''*r, — L'ittUmpcrant tn fait dt 
^"'-^e, J*al dà cofiseryer cette ei- 
P**»»ioii, q«oiqu*r;Ilc soit assai bl- 
***>é, pour conserver le rîipport de$ 
'''^'s^ |(P Hileiiï posfiibJe» 



5 à. 5fji fiiouvemcnts n^(\ircl.i. 
Lffi& désira sont encore plus naiurel* 
qu« ta colère ; et, à ce titre, il^ 
seniienl plus ^casaWes, Jl est ptis- 
sîblc d'ailleurs, par une longue disci- 
pline de snn âm?, d' empêcher que 
les désirs coupable» n'y puissent 
naître; et c'est peul-ttre à ce point 
de vue que se place Arîslole, pour 
bUmcr le<i désirs que la rai sa u ti't* 
ïoue i>as, U est vrai en outre, que la 
colère n'est pas aussi coupable que Ui 
dêbauclie ; mais c'est uniquement 
parce que le dî'baacbé a cédé i^ te& 
désirs au Heu de le* vaincrç. 
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H Mon père frappait le sien ; son père frappait aussi no trp 
») aïeul; et ce bambin, ajoutait-il en montrant son fils ^ q^ 
') bambin à son tour me frappera quand il sera gr£^:Mi<j. 
» car c'est chez nous une habitude de famille. » On £>eiit 
citer encore ce malheureux qui, traîné par son fils, Iilx di- 
sait de s arrêter sur le seuil de la porte, parce que lui non 
plus n'avait traîné son père que jusque-là. 

S 5. On peut ajouter que les plus coupables sont en 
général ceux qui dissimulent leurs desseins et leurs 
pièges. L'homme emporté par son cœur ne cache pas s^s 
projets, non plus que la colère, qui les montre toujours à 
découvert. Le désir est au contraire comme Vénus, si T ^" 
en croit les portraits qu'on nous en fait : 

« La perfide Cypris qui sait ourdir les ruses. » 

Ou bien c'est comme cette ceinture dont parle Homèr^^' 

« ce divin talisman 

M Piège où pourrait tomber le cœur môme du sage. » 

Par suite, si cette sorte d'intempérance dissinmlée cr^^ 
plus coupable et plus honteuse que celle de la colère, c:^" 
pourrait presque dire qu'elle est l'inteuipérance absol»-*^ 
et le vice proprement dit. § iS. Il y a même plus : on r^^ 
souffre pas quand on fait une insulte à autrui ; mais quai3 <^ 
on agit par colère, on agit toujours avec une vive soa^" 



S 5. La perfide Cypris, Les com- rhymne de Sapho à Vénus. — Dc^'*^ 

mentatcurs attribuent ce vers à parle Uomère. Iliade, chant XI ^ * 

Homère; mai» il ne se trouve pas versSlà cl suîv. — VinUmpéram ^'^ 

dans ce qui nous reste de lui. Une absolue, C*estétre trop sérère cont. ^^ 

expression analogue, si ce n'est le le désir, qui est natun*! sans ôC.«^ 

vers lui m^me, se rencontre dans d'ailleurs irrésl^ble 




I 



LIVRE VII, OH. VI. S 8. 



271 



I 



I 



rratïoef tandis que celui qui commet un acte d* insulte n*y 
trouve que du plaisir. Si donc les actions contre lesquelles 
on j>*!Ut s'indigner avec le plus de raison, sont aussi les 
plu3 coupables, F intempérance » suite du désir, sera plus 
cou j>able que 1* intempérance de la colère ; cai' il n'y a pas 
d'insulte dans la colère. 

§ 7. Concluons donc de nouveau que V intempérance où 
[10113 poussent les désirs^ est plus honteuse que celle de la 
colèr« ; et que la tempérance, ainsi que T intempérance, 
s'applique aux passions et aux plaisirs purement cor- 
porels. 

^ 8* (les points sont désonnais très-clairs* Mais il faut 
ea outre rappeler ici queOes sont les différentes espèces 
de plaisirs. Comme on Ta dit au début de la discussion, 
tes uns sont propres à T homme et sont naturels, dans leur 
genre et dans leur intensité ; les autres sont des plaisirs 
bruta,ux; d'autres enfin ne sont que la suite d'infirmités 
on Teffet de la maladie. Les idées de sobriété et de dé- 
bauche ne peuvent s'appliquer qu'aux premiers; et voilà 
pourquoi on ne peut pas dire des animaux, si ce n*est par 
métaphore, qu ils sont sobres ou débauchés» et dans le cas 
peut-être où Ton voudrait signaler une espèce d'animaux 
dilTiérant complètement d'une autre par V incontinence, la 






lî n*y a poj d'imuitr dans ta qui a été dit plu» batU, clu 5; i*t il jr 

Paree qu'Arwlote suppose il ptmt-êtrc ici quelque il(îplacciincnt, 

'""■i****!^ gue lâ coU're ne réClt-cliît en même teiDp^ qu'il y a des Tù\\t- 

P^ tilîom* 

^ ^* ConcimtnM do*}r,„, purement $ S, Cmnmê on ta dit nu âébut* 

^"'^^"^^^Im. IJ i^omble que la disctt-ssioa Voir pitis haoL, cil* 4, 5 ï, — Ni 

«^lose ei que ié chù pitre derraît Ubrc arbitre, ni rmioanement, Vm\k 

"'■" "ici. Ce q«i toU se rapporte à te ce que constate la plus simple oliscr- 
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lasdveté, on par la voracité. C'est que les aaimaiiz n'aiumciz 
ni libre aiintre m raisonnement; et qu'ils sont en dehoi — =■ 
de la natore raisonnable, à pen près conune les foiLHK: 
parmi les hommes. § 9. La bmtalitô d'aîDeors est he: .ai 
moindre mal que le vice, bien que ses effets soient pk 
effrayants ; le principe supérieur n'est pas perverti 
la brute comme il l'est dans l'honmie vicieux ; seidemeni 
la brute ne le possède pas. C'est donc comme si Ton coo 
parait un être animé à un être inanimé, pour savoir 
est le plus vicieux des deux ; car toujours un être 
moins mauvais et moins pernicieux quand il n'a pas 
principe qu'un autre corrompt; et ce principe ici, c'e 
l'intelligence. On peut dire encore que c'est à peu 
comme si l'on voulait comparer l'injustice et l'I 
injuste ; à certains égards, on trouverait tour à tour qc^^ 
l'un des deux termes est plus mauvûs que l'antre, 
un homme méchant peut faire dix mille fois plus de i 
qu'une bête féroce. 



TatioD, malgré tous les sophisines que riqastioe csl UM^oonet i 

qne œUc question a fiiH naître. -^A lairemnit injuste, taodia^pKf 

peu ffrèê comme les fou*. Compa- iojnste peut cesser de rétie. La pea»-* 

raison asseï juste, bien qu*on ait sée d'aillearsn*est pasasteiclaîie, ^ 

encore arec un homme fou, malgré elle ne se rattache pas niiliiimiai — < 

toute sa déraison, des rapports qu*on à ce qui précède. — Plut de k^k/ 

ne peut avoir avec les animaux. qv^une bête féroce. Voir la PolitîqiBe» 

$ 9. L'injuêtice et V homme in- livre I, ch. i, $ 13, p.9deBUi tr»' 

Juste, Aristote veut dire sans doute duction, S* édition. 



i 
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CHAPITRE VIL 

dispositions diverses des individus relativement à la tempérance 
et à la dél>auclie- — Camcl<^re propre du débauché ; sa dé fin i- 
tiôïi- — La violence des désirs rend le.^ fautes plus excusables, 
— Définition de la mollesse. — L^ in tempérance peut avoir deux 
cauaes, Tem portement ou la mollesse ; difff^rence de ces deux 
Causes. 

S 1. Quant aux plakirs et aux souffrances, aux désirs 
et aux aversions qui concernent les sens du toucher et du 
guftt, et aux quels seuls nous avons limité plus haut 
les idées de débauche et de sobriété, il peut se faîre^ 
s^Ioû les individuB, que 1*00 succombe aux atteintes dont 
1^ aiiires hommes triomphent assez comoiunément; et à 
l'inverse, que Von triomphe de celles où la plupart d'en- 
*r'em succombent. On est donc, à Tégard des plaisirs, în- 
i^inpérant dans un cas, et tempérant dans* l'autre; de 
^tme qu'à Tégard des douleurs, Tun est faible et mou ; 
! autre est énergique et patient. La disposition morale de 
l* plupart des hommes tient le milieu entre ces deux él- 
ûmes, bien qu'ils penchent en général davantage vers 
le& moins bons côtés, g 2. Dans les plaisirs, on peut di^in- 



^i ViL Cr, Morare, livrf 11, 
**- I; Morale A Endèine, livi-ty V!. 

% L PiM$ kant. Voir le du ^i ér *t 
'^ S &, rt lifre îlî, rK, 11, S 3, 
^ ^'OM tuccûmhe aux aittintes.*,.^ 



Ariiioïc ^Ùt petilpêtn! mîeaï lUi de 

se tenir dans les ft^'néniUtés appli- 
cable à fa plu {Kl ri de* hommes. La 
scitMioe ti\i |Jîii6ne A s'oc^^npcr <ïes 
eiceptiou*. — En générai^ ter» tes 
moins tùnê côtês^ L'oN^rt-a tinn rp«i» 

18 
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guer, avons-nous dit, ceux qui sont nécessaires et ceux q 
ne le sont pas, ou qui du moins ne le sont qu'à un certa 
point. Mais les excès ne sont pas nécessaires non plus qi 
les abstinences, et Ton peut en dire autant pour les dési 
et pour les peines que l'homme éprouve. Celui donc q 
se livre aux excès dans les plaisirs, ou qui poursuit 1 
plaisirs avec excès par une libre détermination, et seul 
ment pour eux-mêmes et non en vue d'un autre résulfc 
celui-là est vraiment débauché et dissolu. Par une su: 
nécessaire de son caractère, un tel homme ne se repenti 
jamais ; et par conséquent, il est inguérissable. Uhomi 
au contraire qui s'abstient et se prive trop obstinéme 
du plaisir, est l'opposé de celui-là; et entre les deux, < 
lui qui tient un juste milieu est sage et sobre. On pe 
faire la même remarque relativement à celui qui f 
les souflrances du corps, non pas parce qu'il est b< 
d'état de les endurer, mais parce qu'il veut les éviter 
propos délibéré. § 3. Parmi ceux qni agissent en a 
sans volonté réfléchie, on peut distinguer l'homme c 
est entraîné par le plaisir, et l'homme qui le rechere 
pour se soustraire à la douleur que ses désirs lui causai 
et Ton doit faire entr eux une assez grande différen 
Tout le monde trouverait plus blâmable celui qui, si 



ireintc dans ces rimiles est très-juste. d'Aristole; au contraire, les dél 

S 2. Avons-nous dit. Voir plus chés savent clairement ce qu*ib 

haut, ch. 5, S 2. — Débauché et et méditent leur satisfaclion. Ans 

disBolu. El non point intempérant, reconnaît donc deux nuances p 

parce que rintempérant, tout en ce- les intempérants eux-ofièmes : < 

dant à sa passion, la combat encore qui n'ont que de faibles désin e 

et peut la vaincre par conséquent. laissent cependant entraincr an f 

$ 8. Sanê volonté réfUchie. Ce sir, et ceux qui ont des désii» 1 

MMit le» intempérants, selon 4a théorie gueux qu'ils m peavent donincr. 
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aticixii désir, ou sollicité par des désirs très-faibles, ferait 
qiielc|ue acte honteux, que celui qui est emporté par des 
désirs indonip tables- Ainsi, tout le monde trouve celui qui 
frappe sans colère plus coupable que celui qpi frappe dans 
son emportement. Que ferait-il donc cet homme de sang- 
froid, s*û venait à être transporté par la passion? Voilà ce 
qui fait que le débauché est plus vicieux que rinienipé- 
rant, qui ne se domine pas; et dans ces deux vices ex- 
trêines, que nous indiquions plus haut» c* était la mollesse 
que nous signalions d'une part, et de Tautre c était la dé- 
batiche* 

S ii. Si rhomnie tempérant est opposé à l'intempérant, 
rhomme ferme et patient est l'opposé de T homme faible 
et mou* La fermeté consiste à résister, et la tempérance 
consiste à dominer ses passions. Mais il faut mettre une 
différence entre dominer et résister, de même qu*il faut 
en mettre une entre n'être pas vaincu et triompher; aussi 
faut— il placer la tempérance au-dessus delà fermeté qui 
résiste et qui supporte, § 5, Celui qui succombe là où la 
plupart des hommes résistent ou peuvent résister, n*est 
c[u*uii caractère mon et languissant; car la langueur est 



I 



^ *^^^4xuché «t plm pînewjT. Parce Ic^on, Les deui vîeea qu'Ariâlûlc 

que ses désirs scrni moitij vifs, et viciil <riiuljqiief sonl im^fléchîs, ei 

I^^U pou mît, s*il le voulait, résister par conséquent, il semble qu'il ae 

pliiA niB^menL < — Que noMs iHifi- pêul pas ùlre qae<ïtion ici de In dé- 

*P^&nM piui fiaut. nons ce mèiïie bauchc, qui esl toujours act:compa- 

^^pitre^ quelques lignes aupara- gnée d& résolution, d'après la Ihéorïe 

»«iiU __ Et ik Vautre, eWttîit la même d'Aristote. U est p(»sible qi*e 

^^^Ut-àe. Quelques eofnmentnti?urs ce soit une erreur de r auteur lui- 

P^'ï«CMtt qu*il t^udrail plutôt « Tin- même, 

'^I^^ranee*; mais tous les ma nus- SA, La tempérance &u-de*tuâ de ta 

^^^ n^a^l ananîmes pour la prfttiïfre fermeté, Ob-^nalion délicalf, mais 
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une des espèces de la mollesse. Tel, par exemple, laiss=5-<' 
trainer son manteau pour ne pas se domier la peine de "B. e 
relever ; il prend des airs de malade ^t ne se croit pas c^ - 
pendant fort à plaindre, quelque pareil qu'il se rende à 
ceux qui sont à plaindre réellement. § 6. De même pouri a 
tempérance et T intempérance. On ne s'étonne pas de vomi- 
un homme vaincu, soit par des jouissances excessives, s(^it 
par des peines violentes. Au contraire, on est plutôt porm^ 
à lui pardonner, s'il a résisté d'abord de toutes ses force se^. 
comme le Philoctète de Tliéodecte blessé par le serpeik "S, 
ou comme Cercyon dans l'Alopé de (iarcinus, ou comii::M.e 
ceuxqui,s'cfforçantde réprimer un fou rire, éclatent ton» ^- 
à-coup à grand bruit, ainsi qu'il advint à Xénopbaot 
Mais quand on se laisse vaincre dans les cas où la plupa. ' 



dont on ne sent peut-être pas autant la 
justesse en français qu*cn grec, parce 
que les mots que nous donne notre 
langue ne sont pas aussi opposés 
cntr'eux. 

S 5. Fort à plaindre. En tant que 
malade. L^cxemple d^ailleiirs qu'a 
choisi AristotP, ne semble pas éclair- 
cir beaucoup la pcns^k". 

S 6. Le Philoctète de Théodectc, 
Théodecte était un poète tragique, 
originaire de Phasélis en Pamphjlie, 
et ami d'Aristote, qui parait avoir fait 
giind cas de son talent II le cite 
plusieurs fois dans sa Rliétorique, et 
aussi dans la Politique, livre I, ch. 
S, S 19, p. 2i de ma traduction, 
f édition. D'aprùs le commentateur 
grec, Philoct/'tc dans la tragédie du 
poète était mordu à la main par \o 
serpent. Il supportait d'abord sans 



plainte PafAneuse douleur qu*U i« — ■ 
sentait; puis, ne pouvant phu se oto^*^ 
triser, il s*écriait : Qu^on me nm W^^ 
la main. — Cercyon dont CAlopi ^^ 
Carcinut, U j a eu deux poètes tr-^" 
giques du nom de Carcinns, Xm^^ 
athénien, Tautre d*Agrigente en^^*' 
cile. On ne sait auquel des dfc^ ^ 
appartient la tragédie que cite Arî-S^-^ 
tote. Suivant les commentateoi^ " 
Cercyon, dans la pièce de Carcioa.^^ 
ayant découvert un amour coupabB'^ 
de sa GUe, lui demandait quel éCa '^ ' 
son amant II lui promettait de m^ 
point sMrriter, si die lui faisait ce*"* 
aveu. Mais une fois qu*il avait rcr^* 
cette conâdence, il en était si thm — 
grin qu'il se tuait — Xénophaut^'^ 
On ne connaît pas autrement ce pt^"^ 
sonnage. Sénèque« De Irû, II, î, ci«*" 
un chanteur très-habile i 
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§ hommes peuvent résister, et qu*on n'e^t pas capable 
soutenir la lutte, on est inexcusable^ à moins que cette 
ble-sse ne tienne à une organisation particulière ou à 
elcjiie maladie, comme pour les rois Scythes, en qui la 
illesse était un héritage de famille, ou commples femmes 
i sont naturellement beaucoup plus faibles que les 
ni mes. § 7, La passion ell renée des amusements et des 
IX pourrait sembler une sorte d'intempérance ; mais c* est 
m plutôt de la mollesse. Le jeu est un relâchement, 
iâ<{ti'il est un repos; et celui qui aime trop les jeux, doit 
^ rangé parmi les bonimea qui prennent avec excès le 
los et le délassement. 

g S, Du i-este, il peut y a\(>irdeux causes à rintempé- 
ttce : Femportcment et la faiblesse. Les uns, après avoir 
îs une bonne résolution, ne savent pas s y tenir parce 
le leur passion les domine ; d'antres ne sont entraînés 
T leTiT passion que parce qirils n'ont pas réfléchi à ce 
l'ils font, n* autres encore, comme les gens qui s' étant 
^touillés eux-mêmes ne sont plus chatouilleux au con- 
st de leurs camarades, sentent à T avance et prévoient 
*8saut de la passion ; ils se mettent avec vigilance sur 
*^i^ gardes, ré^ eillent leur raison, et ne se laissent pas 
^^cre par les émotions qui les assiègent, qn elles soient 
fï'éables ou pénibles. En général, ce sont les gens vifs et 



N'^oU?, qui V h ait au lcinp$ ïi'A- 
"t*» €t qui élail à Ja cour cl' Aie- 
■**'^ — Pour Us mit Scythes. 
***^ Tait une idé« Iwule cooiraire, 
**• s*i les repr^-seult! ortynairemeni 
"**e ineiiani \q \k* h \\\m rude ei 
*iita say^gei Aiiwi un commcii- 



I a leur ^tix a4-il lu « Pcrseh v au livu 
de Scythes* 

S 8- Parce qu'ils n'otii poâ réflé^ 
citî. Ceci lie semble pa s'appliquer ù 
rintempt-rutit'Pt qui, dons \^ tliénrioi 
d'Arihlole i^l loujuurs atcomiwiguét^ 
de riHlexion et de lui te, Peul-étïT 
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iiiélancoliques qui se laissent surtout aller à cette inteji^ 
pérance qu on peut appeler lintempéraoœ par emporte 
oient. I^s uns {lar l'ardeur de leur nature, les autres f3ii 
la violence de leurs sensations* sont incapables d'attenciSit 
les ordres de la raison, parce qu'ils ne suivent guère c^tk 
leur imagination et leurs impressions. 



CHAPITRE VIII. 

Comparaison de rintempérance et de Tesprit de débauche. L.'^in- 
tempérance e^ moins coupable; elle n^est pas réfléchie; eHU 
ai intermittente. La débauche au contraire est une perversité 
profonde qui, en faisant le mal, no se contraint point elle-même 
— I*ortraitdo Tintempérant. 

J^ 1. Le débauché, comme je Tai déjà dit, nest pas 
homme à sentir des remords; il reste fidèle au choix réflé- 
chi qu'il a fait. Au contraire, il n'est pas d'homme intem- 
pérant qui ne se repente de ses faiblesses. Aussi, rintem- 
pérant n'est-il pas tel tout à fait que pourrait le faire 
croire la question que nous nous sommes posée plus 
haut L'un est incurable, l'autre peut être guéri de son 

fiiut-ll traduire : c n*oat pas auez Ch, VIIL Gr. Morale, HYft H* 

i^néchi. » — Fst mélancoiiquet. ch. 8; Mof«le à Eudème, lineVX 

DaDsla Grande Morale, lirre II, ch. ch. 8. 

8, vert la 6n, où lont reproduites $ 1. dmme je Coi déjà dit. Plus 

ces distinctions, Aristote D*est pas haut, ch. 7« $ 2. — Plm ktnU \^ 

aussi indalfcent pour les mélanco- ibid. — L'un ett imewrabte. Le d^ 

liques ; loin de l«i excuser, il les baucbé ; i'tmtre pnU Cire ^"* 

irouve plus coupables que les autres, l/intempérant. 
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La perversité qui se plaît dany les débauches, res- 

ile assez à rhydropisie ou à la phtliisie, c est-à-dire 

maladies chroniques; rintempérance ressemblerait 

plut^dt à une attaque d'épîlepsie. L'une est constante; 

Fau'ti'e n'est pas un vice continuel. En un mot^ Vintempé- 

rance et le vice proprement dit sont d*iin genre tout 

diifôE*ent. La perversité, la débauche se cache à elle- 

m#n^e et s*ignure; F intempérance ne pent pas s'ignorer. 

S 2, Farnii ces gen&-là, les moins mauvais sont peut-être 

encore ceux qui sortent d'eux-mêmes par la violence de 

leur^ j)assions; ils valent mieux que ceux qni ont leur 

miâon et ne savent pas s'y tenlr^ Ces derniers en effet se 

bissent vaincre par une passion qui pourtant est bien 

moins forte, et ils lîe sont pas surpris par elle sans y 

avoir réfléchi, comme les autres le sont* L'intempérant 

ressetîible beaucoup aux gens qui s'enivrent en un instant 

avec très-peu de vin, et en en prenant moins que la 

plupart des autres hommes* 

S ^* On voit donc que rintempérance n'est pas préci- 
sément la perversité. Mais en un certain sens elle se 
confond peut-êtœ avec elle. En effet, si l'intempérance est 
contre la volonté de celui qui s'y livre, et si la perversité 
^^ au contraire le résultat d'une volonté réfléchie, Fin- 
teDipéi-ance et la pei-versité ont des conséquences , qui 
^ns la pratique sont tout à fait pareilles. C'est le mot de 
l'émodocus contre les Milésiens : u Les Milésiens, disait- 
dt ne sont pas fous; mais ils agissent comme des fous. j> 



5 2- CtM dernî^ra en effet. Ce sont Cûftnparai^oti qui est trèi-jiwiep si 

^ 'meiupéranls, qui entendent la elle «\^i paii d'ailleurs tïièft-n*ïevée* 

° ^ de la TsiMiiif et qui ne la suivent $ 3. i^t •ptrvcr^Ué. Que plui» liau( 

pas. - — ^ ç^^ $*enivrent en un insîtiat, Arîslole appcbU 1^ dèbaacbc. — l^- 
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Et de même, les intempérants ne sont pas prédsëmeD^ ^ n 
pervers et injustes» et pomtant ils commettent des actes^ ^=l < 

pervers. § â. L'un est ainsi fait qu'il poursuit les plaisirs: — 

des sens excessifs et contraires à la droite raison, sanss .^^^ 
être du tout convaincu qu'il fait bien, tandis que l'autre ^ 
cette conviction, parce qu'il est organisé pour ne recher- — zr — 

cher que les plaisirs. L'un peut donc être sdsémeiMCL ji 

ramené, l'autre ne pourra jamais l'être ; car la vertu et I ^fl^H^e 
vice ont cette différence, que celui-ci détruit le princip^^i^i^e 

moral, et celle-là le développe et le conserve. En faE 3t 

d'action, le principe qui fait agir est le but final qu'o ■ " 
pom^uit, comme dans les mathématiques les principe^^.^ — =^^ 
sont les hypothèses qu'on a d'abord admises. Ce n'e 
pas le raisonnement qui, dans ce dernier cas, nous 
soigne les principes. Ce n'est pas \n\ non plus qui nou 
les enseigne dans la conduite de la vie; mais c'est 
vertu, soit que la nature nous l'ait donnée, soit que nou 
l'ayons acquise par l'habitude, qui enseigne à bien ji 
le principe de tous nos jactes. Celui qui sait le bien di^===^ 
cerner ]est l'homme sage |et sobre ; le débauché est celi*^-^ 
qui fait tout le contraire. § 5. 11 y a tel homme qui peut:»" -" 
sous l'influence d'une passion, sortir de toutes les bomess^^^^ 
contre les ordres (le la droite raison; la passion le domintJ^^^ 
assez pour qu'il ne se conduise plus suivant les r^les d^ ^ 
la radson parfaite. Mais elle ne le domine pas assez aveuglé—^^ 
ment pour qu'il se laisse persuader par elle qu'il est bor^ ^ 



modoeui. Personnage lieu connu, $ 5. il y a tel homme. C'est peul- 

dont il reste quelques épigrammes être insister beaucoup sur une 

dans r Antliologie. lion, qui est assez simple cl qui d'ai» ^ 

$ A. L'un. L^ntempérant; l'autre, leurs peut sembler épuiiée après tou^ 

J.e débaudiê. *«* développements qui précèdent. 
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de j:»oursmvre sans frein les plaisirs qui Fentraîiient, C'est 
11^ p réci sèment T intempérant, qui est moins dégradé que le 
dél^^^ticljé ; n*esl pas absolument pervers ; car ce qu' il y 
a d^ plus précieux dans riiooime, le principe, subsiste 
enoore et sunit en lui. L'autre, qui est le caractère tout 
opj>osé, est resté dans son état naturel, et il n'en est pas 
soirti mtoe dans F égarement de la passion» 

<3ii peut donc, d'après ce qui précède, conclure évi- 
doixi^raent que la disposition morale de rintenipérant est 
encore bonne, et que celle du débauché est complètement 

(tii a.ti ^ aise . 
L*lio Jïnjlie tempérant n*obéit qu'à la droite raison. — L'entêtement 
^ «^ mjclques rapports avec la domination de soi-m*5me : motifs 
or^ciîrîaires de l'enttHenient. Du changement d*opînion ; on peut 
'^*^»-'%oir aussi pour ciianger d'opinions que de louables moUfs; 
^^^^mple de Néoptolème. -— La tempérance se trouve entre l'i fi- 
sc*::* sibiiité, qui repousse les plaisirs les plus permis, et la dé- 
ba^ m^^m. clie, qui a perdu toute domination de^soi, -— Rapports de la 
*^»-» *pérance à ta sobriété î leurs différences. 

S L Voici d'aubes questions qu'on peut se poser 
encc^_^-^^ L'homme tempérant et maître de soi, est-il celui 



CHAPITRE IX, 



S; 



JX Gr> Morale, livre IL cb* ajoutË ceci. Voir pius hmu ch. 2, 

'^^«ralc à Eudfiîif, livre VI, 5 *• '" *"i**' ^^*^ questions que se 

" -* |ira|io§ait de traiîer Arislole, Uom ce 

^» V&iHd'£tutr€M qucMthm, Tut livre. — Tanptrant ti m<dtr€ de 
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qui obéit à une raison quelconque, et persévère dans I 
résolution qu'il a prise, quelle que soit cette résolution 
Ou bien est-ce seulement T homme qui obéit à la droi 
raison ? D'un autre côté, l'intempérant est-il celui qui i 
s'en tient pas à la résolution quelconque qu'il a prise, c 
au raisonnement quelconque qu'il a fait ? Ou bien est-< 
seulement celui qui s'en tient à une raison fausse, et 
une résolution qui n'est pas la bonne, ainsi que je Yi 
avancé plus haut? Ou plutôt ne faut-il pas dire qu 
l'homme tempérant est celui qui accidentellement peu 
bien s'en tenir à une raison quelconque, mais qui esseo 
tiellement ne s'en tient qu'à la vraie raison, et à la droit 
volonté qui seule le doit conduire ? L'intempérant n'est-i 
pas celui qui ne sait pas s'en tenir fermement à la raiso 
véritable, et à la saine résolution ? § 2. Expliquons-nous 
(}uand on préfère ou quand on poursuit une chose en vu 
d'une autre chose, on poursuit et l'on préfère cette dei 
nière chose essentiellement pour elle-même, tandis qu'o 
ne recherche la première qu'accidentellement et d'un 
manière indirecte. Essentiellement, en soi, exprime u 
l'idée d'absolu, de telle sorte qu'il est possible que ce sa 
relativement à une raison quelconque que l'un persiste e 
que l'autre ne persiste pas ; mais absolument parlan" 
c'est en définitive et uniquement la raison vraie que Tii 
suit et dont l'autre s'écarte. 

S 3. On rencontre des gens qui tiennent fermement 
leur opinion et qu'on appelle des entêtés, comme de 



ioi. Paraphrase du mot unique du Aristote peut sembler assci sublli 

texte. — Je Vax avancé plus haut, A et après tous les dCTeloppements aJ 

la fin du chapitre précédent. La teneurs, on n'en voit pas ruliîilé. 
question d'ailleurs que se pose ici § 3. Qu'on appelle des entêtés. - 
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espi'its qui De se laissent persuader que diflîcileoieiit et 
don t^ on ne peut qu'à grand'peine changer les convictioDs. 
Ce <:!-arâctère a bien quelques traits de ressemblance avec 
celu-i de rhomoie tempérant, qui est toujours maître de 
lui, coDune le prodigue a du rapport avec le libéral, et le 
téméraire, avec le courageux. Mais Ils diffèrent pourtant 
à J>i<3n des égards, L*uû, et c'est le tempérant, ne se 
laisse pas aller à clianger d'avis sous la seule influence 
de la. passion ou du désir. Mais s'il y a lieu de le faire 
da.os r occasion, T homme tempérant, qui sait se dominer, 
lie demande pas mieux que de changer d'opinion. L'autre 
an contraire, et c'est Tentèté, ne se laisse pas gagner par 
la râ.ison, parce que souvent les entêtés ne sont préoc- 
cupés que de leurs désirs, et ne sont conduits que par les 
opinions qui leur plaisent. § â. En général, les entêtés 
sont les gens prévenus de quelqti'opinion personnelle, les 
ignorants, et les gens grossiers. On tient à sa propre 
opinion par les liens du plaisir et de la peine ; on est tout 
joyeux de son triomphe, quand les argiunents d'autrui ne 
parviennent pas à vous l'aire changer de sentiment; et 
l'on est tout peiné si votre avis est rejeté» comme les 
décrets qui ne sont pas sanctionnés par le peuple. Aussi, 
les gens entêtés ont-ils plus de rapport avec l'intempé- 
rant qui ne se sait dominer, qu*âv€c le tempérant qui est 
^u/Oiirs maître de lui-même. Il y a des cas où Ton peut 
J*ejToricer à ta pensée qu'on avait eue d'abord, sans que ce 
^*^^t l'eJTet d'une faiblesse et d'une intempérance qui fait 




Ji ai 



f*'^ trouver de mol plus eiacl t«ni>éraiicc pour qu'il y aiL lieu de 

'' '"^''itlre celiii doni se sert Aris- les compni^r. Le portrait d« l'entêté 

' T*^^» il n'y a poitit assez de res^ fsI d*ai Heurs irt-i-fidèlt^ ici que le 

^ rn^e entre rciiiMemrfit el lii représenlje id AHsioie* 
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perdre la domination de soi. Tel est Néoptolëme dans ■. e 
l^hiloctète de Sophocle ; c'est bien encore le plaisir, si Ya^ ii 
veut, qui le pousse à ne pas tenir à sa première résolc^— 
lion ; mais c'est un noble plaisir, puisqu'il était louable ii 
lui de dire la vérité, malgré les conseils d'Ulysse, qui 1^ li 
avait persuadé de faire un mensonge. Ainsi, par cela se^Lal 
qu'on agit sous l'influence du plaisir, on ne peut pas di^c^^e 
qu'on soit débauché, vicieux, et intempérant ; on ne Te ^s^t 
que si le plaisir qui vous entraîne, a quelque chose c31^3 
honteux. 

§5. Ihiis donc qu'il se peut aussi qu'on rechercb»^ 
moins qu'il ne le faut les plaisirs du corps, et que daE :»î> 
cette réser\'e excessive on peut également manquer au^tx 
règles de la raison, l'homme vraiment tempérant, qui ^^® 
maîtrise toujours, représentera le caractère intermédiair — ^ 
entre celui que je viens d'indiquer et l'intempérant, ^^i 
l'intempérant n'obéit pas à la raison, c'est qu'il a quelquv ^ 
chose de plus qu'il ne faut; l'autre au contraire a quelqc^® 
chose de moins, tandis que l'homme vraiment tempérât "i»*^ 
reste toujours fidèle à la raison, et ne change jamais sou^ > 
une autre influence. Mais puisque la tempérance est vrm^ ^* 
louable qualité, il faut, ce semble, que les deux (jualiur^ ^ 
contraires soient blâmables ; et c'est en eff*et ainsi qu'o^ ■^ 
les juge Tune et l'autre d'ordinaire. ,^ (5. Seulenien^:- 
comme l'une ne se montre que chez bien peu de gensrr^» 



S A. Dans le Philoctète de So- idées ne se suivent pas bien; el u*'^*^ 

p/ioclc, V. 965 et suiv. Arislole a Iransilion eût été nécessaire. ; 

déjà cité plus haut cet exemple. Voir Celui que je rien* d'indiquer. Gel «-J" 

ciL 2, S 7. — Sous Vinflucncv du qui |>oursc Tabstinence bcauco»-» P 

plaisir, Conime agit ISéoptolème. tnip loin. 

S 5. Puis donc qu'il se peut.,. Ces S «• Comme l'une... Bien peu ^^'^ 
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no s*y montre que rarement, il en résulte que, de même 
i^ la sobriété paraît être seule F opposé de la débauche, 

^zième auasi la tempérauce toute seule paraît être 
|>|>€sé de Fiûtempérance. % 7. IVun autre côté^ comme 
fti souvent les choses ne sont dénommées que d'après 
ressemblance qu elles ont en tr elles, on a dit, par assi- 
la.t.îon à la tempérance ordinaire» la tempérance du 
çe ; mais ce n*est qu une similitude apparente, 11 est 
ai €^e r homme tempérant est incapable de jamais faii^ 
loîque ce soit contre la raison, par rentraînement des 
aîsîrs corporels, et que c'est aussi la vertu de F homme 
B^iment sage. Mais il y a cette difTérence enti''eux que 
tu a des désirs vicieux et que l'antre n'en a pas; F un 
t. ainsi fait qu il ne saurait éprouver de plaisirs contre 

raison, tandis que Fautre peut ressentir un plaisir de 
% geni'e, sans toutefois se laisser entraîner. § 8, C'est 
dcore de cette façon que F in tempérant et le débauché se 
essemblent, bien qu'ils soient différents à plusieurs 
igards; car tous les deux ila poursuivent les plaisirs du 
2orps ; mais Fun s y livre en pensant qu il faut s*y livrer, 
et l'autre en pensant qu il ne le faut jias. 




^ 



***• C'est Tïibstineiice cïccssJvc, J 8, Oeât encore de Mtte fa{^n» 

I ^- ^"un a tUi désirt vkieiLC, BépëLîtlon nouvelle de ce qui a ^lé 

«t/'inietnpératil, quicède|>arfflisà dit plusieurs fois déjù tl<in5 loul ee 

*''***• Vais» di^rs erp.irrms y résiste, qui précède. 
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CH.\PITRE X. 



lia prudence et Tintempérance sont incompatibles. — NouTe^»» 
portrait de Tintempérant. — L'intempérance naturelle est pi *^^ 
difficile à guérir que Tintempérance résultant de l'habitude, — 
Résumé des théories sur l'intempérance, 

§ 1. Il ne se peut pas qu'un même homme soit à la fo ^^ 
prudent et intempérant; car, ainsi qu'on l'a démontra' -^ 
l'homme prudent est en même temps de mœurs irréprc:>^ 
chables. § 2. Pour être vraiment prudent, il ne faut p^t-^* 
seulement savoir cer qu'on doit faire; il faut de plus ag^i ^ 
et pratiquer. Mais l'intempérant est loin d'agir avec pnm — 
dence, quoique d'ailleurs rien ne s'oppose à ce que IV '^ 
soit fort habile tout en étant intempérant. Ce qui fait qi» ^ 
certaines gens peuvent paraître prudents, toutintempfe 
rants qu'ils sont, c'est que l'habileté ne diffère de la pn»^ 
dence que de la faç^n qui a été expliquée dans nos précé^ 
dentés études, où nous avons fait voir que, si elles se rap^ — 
prochent sous le rapport de T intelligence et du raisonna — 
ment, elles sont moralement différentes par les motifs qt^ ■ 
les déterminent l'ime et l'autre. § 3. L'intempérant m^ 
peut pas non plus être regardé comme un homme qui sai ^ 

Ck. X. Gr. Morale, livre II, ch. démontré. Voir plus haut, linf V^» 

8; Morale à Eud^me, livre VI, ch. A, S 7. 

ch. 10. S 2. Dans nos précédentes it*i^*- 

S 1. Prudent et intempérant. Livre VI, ch. 10, % 9. 

Question indiquée plus haut, à la fin $ 3. Vintempérant ne peut J>^^ 

du ch. 1 , S 7. — Ainsi qu*on ta non plus. Ce noa?eau portrait àc 
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1 juste et qui voit iietlement ce qiiîl fait; cest plutôi. 
mme un homme qiii dort ou qui est pris de via. Il ndi 
rtainement acte de volonté, parce qu*il sait daas une 
'taine mesure ce qull fait et pourquoi il le fait; néan- 
»îns ce îi*est pas un être corrompu; car sa volonté est 
-née. Par conséquent, il faut dire de lai qu*il est à moi- 
vîcieiLv et qu'il n'est pas absolument coupable et in- 
te, puisqu'il ne cherche à tromper personne. Eu clTet, 
mi les intempérants de différentes nuances ^ on peut 
erver que l'un n'a pas la force de se tenir aux projets 
il SL conçus, et que F autre d'un caractère mélancolique 

I forme môme pas du tout. Au fond ^ rintempêrant ne 
iembl&pas mal à un État où Ton décrète bien tout ce 

II faut décréter, et qui a d'excellentes lois, mais qui 
1 applique aucune» selon le mot fort plaisant d*Ana- 
drîde : 

M Ainsi le veut fËLat, qui fort peu songe aux lois. » 

^m à l'homme vraiment vicieux, il ressemble au con- 
re à rÉtat qui applique ses lois, mais dont les loLs sont 
astables, 

1 à. L'intempérance et la tempérance s'entendent tou- 
tes clés actes qui dépassent les limites où restent habî- 
lleoient la plupart des hommes. Le tempérant se tient 



^T^npérani ne îall içiiire que re- 
cuire ce qui a é\é dit autérïciire- 
'** Il j a c^pembiit «[uelqncf 
^ Ûonl Ansiote n'a pas encore 
Uso|çe^ — D'un cuntcûre métan- 
7^«« Plus baui« fi la Qn {lu ch, 
S* Atiîitole ^>mb1aU classer leu 
f*^*^ircntA mélancoliques parmi 



les natures ardentrs el viv^^Si ^-^ Maif 
(jui riVfl apptifjuti aincune^ Obst?TTa* 
Uoii spirituelle et juste. — Anaxiin- 
dride, Poite du temps d'Aristotet 
qu'il cite plusieurs fuis dans lo S' 
livre de b Rli^'ioriçïue, ch* 10, 11 cl 
12, — 1/ homme vraitment mci^uj; 
C'est le déhauchr. 
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ail delà, T intempérant est en deçà de la puissance qu ca^mni 
la plupart des hommes de dominer leurs passions. Ces ^^ mi- 
tempérances des caractères mélancoliques sont plusfaci IM^^s 
à guérir que les intempérances de ces caractères qui c^z^ ^nt 
la volonté d'obéir à la raison, mais qui ne savent pas ^^Lui 
obéir avec constance. Parmi les intempérants, ceux qui "3ï<? 
le sont que par habitude guérissent plus aisémeiU c^^ ue 
ceux qui le sont par tempérament; car 1* habitude est p*"^— us 

facile à changer que la nature. Mais c'est là aussi ce m M ui 

fait que l'habitude est si difficile à perdre; elle ressemJS::^ — )le 
à la nature, comme le disait Evénus : 

tt Le goût, mon cher ami, quand trop longtemps il dure, 
« Peut bien finir en nous par être la nature. » 

8 5. En résumé, nous avons expliqué ce que sont la 

tempérance et l'intempérance, la fermeté et la molle&^^^; 
et nous avons fait voir quels sont les rapports de ces €fL is- 
positions les imes à l'égard des autres. 



S h> Evénus, Ce vers est cité en- nié encore dans TApologie, p. 6^ -^ ^ 

core dans la Morale à Eudème ; y voir dans le Phédon, p. 191. 
la note livre II, ch. 7, § 4. Dans le S 5. En résumé. Ce résumé cc^^n- 

Phèdre, p. 100 de la traduction de prend tout ce qui a été dit dao^^-'^ 

M. Cousin, Platon nomme un Eve- Livre septième, et il sonble qm^^ ^ 

nus parmi les Sophistes. Il est nom- livre devait finir id. 
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CHAPITRE XI. 



Il importe au phUosophc qui étudie la science fioH tique, de coit- 
nattre à fond la nature du plaîsîr et de la douJour- — Le plaisir 
^t-îl uo bi6uv Eàtr-il le bien suprême? Arguments ©n eens 
dïvet^ sur cette question* — Dos a^p*>ce5 et de^ causes du pim* 
È-lr* Réponse aux diverses olyectionB faites contix^ le plaisir* Le 
«a^é fnlt les plais h'» qui ne sont pas des plaisirs absôlQBîeot, et 
^Uï sont ttc<îompagués d'un mélange de douleun 

K i. Quand on veut traiter |ihilôsopbiquemeiit la science 



^K Xh Gr. Mamie, ti^re lî, 
^*** ^ î Morale à Ëudème, Hvre VI, 

S I , (^^U4t»<i an wiîwf truiur. Ved 

^* «*t qui se carUiime jtiF»qu'â la fin 

** li^Tï-, il ne Ut'»l pas â ce qui 

***<5^e» d U ne tîeadra pa* tlavan- 

^5*- à et* (fiti suit. De plus Arislotc 

^ile eiH'ort; ioupiienieut du pbîiiirT 

^ «n fait là théorie uu déhut du 

**^T^ \, Il a lïonc semblé as*cï prti- 

^^e â quelques §iïvarilïi que lu 

"■If Hujuion qui la remplir trois cLa- 

^*»^ cd une îvone do bof*Hl œuvre, 

^ qil*dk* ii'nppariient point au 

^4»* qu'Atisiote s'fst iracv tliin* U 

^•Hnle Â Nicomaque. D*aiilrL*s ont 

**** <ïue CCS trais diàpiires smil le> 

'*'*^T3i» spéciaiu jur le plaisir, 

*'*ttl park DiqfÈrie Lut^rce daiw M)n 

'^bpiç, iivr^ V, di* S! et U, 



p. 416 4« réditioti de Fînam Didot* 
11 bikl ajrtater que» dans la Graiitk* 
Morale^ Tordre îles dijiciL^^ions eiil le 
loém^ et (tu'aprÈs la théorie di.^ IMii- 
tempérance vient celle du plui^r, en 
un »eul cbiipitre. Je ne parie pas de 
la Morale à Endlimç^ qui reproduit 
textuel tcmeut ce septième livin^ On 
verra pftr la Dissertation priilimi- 
Muire que cette répétition de la 
Uiéorie du plaisir dans le» livres VU 
et X, eïâ un des argumenta les plus 
forts dont *'appuje le dernier éditeur 
de la Morale ù Eudème, M, l-Mliscili, 
pour attnt»uer ce livre VII, ainsi que 
le précède ut, â Eudèoie et non point 
à Arktote^ De la Morale 6 EudiTuie, 
ces deux livres scrt^îent p«isa^ darLs 
la Morale à Niconjaque. Casaubon 
et ScliteiermucUer avaient d^ja pro- 
posé celle b}'potbèâie, pour la di^seus^ 
slwi spéciale 5Ur te plïiisir» — l.a 
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politique, on doit étudier profondément la nature durpl^^j , 
sir et de la douleur; car c'est le philosophe poétique q-vs 
marque le but supérieur, où, fixant toujours nos regard sa^ ^ 
nous pouvons dire de chaque chose d'une manière absolu^^» 
qu'elle est bonne ou qu'elle est mauvaise. § 2. A un aut»-«t=t» 
point de vue, il n'est pas moins nécessaire d'étudier c^^s^=9> 
grands sujets, puisque nous avons reconnu que les fpDl^^— 
ments de la vertu et du vice sont les plaisirs et les peiDe^ss- 
Cela est si vrai que, dans le langage ordinaire, on ne s^^ — 
pare presque jamais le bonheur du plaisir ; et voilà pou^ 
quoi, dans la langue grecque, le mot qui exprime la féL î ^ 
cité dérive de celui qui exprime la joie. 

§ 3. Parmi les opinions diverses sur cette matière, ^' 
en est une qui soutient que le plaisir ne peut jamds êtf^ 
un bien, ni en soi, ni même indirectement, et que le bie^ 
et le plaisir ne sont pas du tout la même chose. D'autre^ 
pensent, au contraire, qu'il y a quelques plaisirs qui peu- 
vent être des biens, mais que la plupart des plaiârs scml 



science politique. Qu^Âristote met au- arbitraire et feasse, comme cellet de 

dessus de la Morate. Voir plus haut, Platon dans le Cratyle. ScUderma- 

livrel, ch. ^, S 9. — Le philosophe cher la ju^ avec raison peu digne 

politUfue, Le rôle qu^Aristotc prête d'Aristote, Mémoire sur les ouvrages 

au politique appartient bien plutôt moraux d'Aristote, p. 331, Œuvrer 

au moraliste. Id., ibid. Voir plus complètes, 8* partie, tome III. 

haut, livre I, ch. 2, S 2. J ». H en est une qui eoutiemt. 

S 2. Nous avons reconnu* Voir C'est le système de l'École Cynique. 

plus haut, livre II, ch. 4i, § 4. — adopté plus tard par les Stoïciens. — 

Voitd pourquoi dans, la langue Quelques plaisirs Ifui peuvent être 

grecque. J'ai dû paraphraser le texte des biens. On pourrait rccoonaitre 

pour faire comprendre dans notre dans cette théorie celle de Ptatoa, 

langue le rapprochement qu'Aristote ainsi que dans la suivante. A edié de 

veut établir dans la sienne. Du reste, ces trois écoles, Aristote a dédaigné 

Pétymologie qu'il donne est tout à hjt sans doute de dtcr l'Écola Cyif- 
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ma.ijivais. Enfin, une troisième théorie soutient que» quand 
bie^ii mÔEie tous lea plaisirs seraient des biens, le plaisir 
néajimoins ne saurait jamais être le bien suprême. 

§ 4. En généra!, on peut dire du plaisir qu il n'est pas 
vm bien, parce que tout plaisir est un phénomène sensible 
Cful se défeloppe pour arriver à un ceiiain état naturel î 
et qu'aucune génération, aucun phénomène qui se pro- 
duit » n*est homogène à la fin vers laquelle il tend. Par 
Bxeiii pie, jamais la construction de la maison ne peut être 
confondue avec la maison elle-même. D'un autre côté* 
F homme tempérant et sobre fuît les plaisirs; Thomme pru- 
di^ot ne recherche môme que Tabsence de la douleur, et 
non pas précisément le plaisir Ajoutez que les plaisirs 
nous empêchent de penser et de réfléchir ; et qu'ils nous 
^n empêchent d'autant plus qu'ils sont plus vifs, comme 
l^s plaisirs de F amour. Et qui pourrait en effet penser à 
^clque chose dans ces moments-là ? En outre, il n'y a 
pas d*art possible du plaisir, tandis que tout bien est le 
pttiduit d'un art régulier. Enfin, les enfants et les animaux 
ï^hercbent aussi le plaisir, g 5. Ce qui prouve bien, dit-on 
^ttCcire, que tous les plaisii^ ne sont pas bons, c*est qu'il 



I "^np» dont Aristippe fut le fonda- 
^^t^ et qii*a plu« tard dèretoppé^ 

S L Kn général, on peut i/tre. 
^^Hf premî^rtï objection c<intrc le 
P'^iiir &t tôiite ni^L;Lpliys]quc. Le 
^hlt tiî ttii îimple phé'1lflln^|le, 
^otîtoire et retalif ; donc il ne peut 
*^ tm brcfL — Un phinomè-nt xên* 
*'*<'* Ceçt-à-dire, qu^éprouvenl les 
**t»doDèi d** la î^niïîhinté* — D*un 



autvR €âtl. Seconde objectloiL — 

Ajoute z^ quÉ tes ptaiÊitê. Trariif^iiie 
objection. ^ En outre, Quatrièiik^ 
objeelîonH» — Enfin, Cinquièine oth 
jectton. Arbtol£ ri^pondra «urlout à 
la premii^rtv 

S ^. Dit-on entûfê. J'ai » jouté 
CCS m 0(5 pour bien montrer qu*Ari.%- 
tote coûtintif Tex position d^ objec- 
tions, et qu'U ne parle point eniV»n^ 
id en !^on nom. 



2tfl W^iLM. 1 VtlOKlQCE. 




>a -«AL tt» jnnflsiz. 3 •SL <sc -nie ans le 
I <ii <»c 3if*aie Tni fooc aniimiW' à •: 

■-' :tn» f «in piii^-ir ;»r^ii hîhs a.Ta»î:r «ies 

. "^ Lxt4 tnnc- j^ -yinisr l'-ssc pas je hten suprême ; g 
.1 r-î: ^&. -j:e ia, i i ^tîî rr la pib^nfrmêae. aoe âoipfe 
p-ntrrir.i r.. T'-Ie? t^ioE i p•^a ar^ tûrne:» les théories 

Hi^'f 12-^ r^ii!» paé iia looi qoe le plaisir ne 
*A:^-"t*i r^r»:. z^iïir !iïï 2iijdi5- ni im bien, ni mèœs k lieu 
•Tir.r^CTjr. Er -yi T*:ti!i »iiii pr^nrps. D^ibord. le hiespou- 
-. Uii ^. zr^Tjirr «ians tircx ^ecs trèMiïfierents et pooîaDt 
^ir«: oa li^-îi^-A-i ôri reîarif. c"est-*-<iire s©us certain rap- 
^rt, -i ? en v.i: «t»* b saaire du plaisir et les qualités 
'|ni I- pr>:nr*:îi:, alnâ q^ie 1« zaooireiDent qu'il produit et 
ieft causes q»ii r^:ii£«rn»inrnt, doive&i présenter des diffé- 
rerici:» Loa m'^ ifi.^ notnbreoaes- Pirmi les plaisirs qui pa- 
rai5!Hrmt Uiauvâis. ks uns sont mauvais absohimenl; les 
antre» ne k* sont qrje relativement à tel ou tel individu» 
tandi.4 qu'il« «ont acceptables pour tel autre. D en est qo 
ue v>nt pa.s même acceptables comfdétement pour tel iD- 
flivirlii. mais qui ne le sont que dans tel moment et pour 
qijr'lrjiif-s coiirts instants, bien qu'en soi ils ne doivent pas 
tin: rwlierchés. Il en est encore d*antres qui ne sont pas vé- 
ritablement des plaisirs* et qui n'en ont que l'apparence. 
Ofî Hont tous les plaisirs qui sont accompagnés d*mK 
douleur, et qui n'ont pour but que la guérison de certains 

S li. Tontei Icê théories. Et toutes les attaques dont il eit rGljcL - 

\f%tAfjoriUm% contre le plaisir. Non maùu nombraues. Coârk^ 

S 7. MaU il n*en résulte pas du que le plaisir peut être abfola os >«- 

itml. KnnXtAc srniWc prendre parti lalif; mais déplus, il peut aî«rt«« 

poiff W- plaWr ri le défendre contre le» caractères qui sont ftm»** 
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(, comme, par exemple, les plaisirs des malades. % 8. 
ut de plus distinguer dans le bien, d'une part Tacte 
e, le fait même du bien ; et de Fautre, la disposition 
ait qu'on le ressent. Les plaisirs qui nous remettent 
notre état naturel, ne sont des plaisirs qu'indirecte- 
9 bien qu'on soutienne que l'acte propre du plaisir con- 
dans les désirs que produisent ime disposition et une 
•€ à demi-souffrantes. Toutefois, il est des plaisirs dans 
els la peine et le désir ne sont pour rien ; et tels sont, 
xemple, les actes de pensée contemplative, où notre 
•e certainement ne souffre d'aucun besoin. La preuve 
qu'on ne ressent pas le même plaisir, quand la nature 
tisfait en s' assouvissant et quand elle est dans son 
tte. Ainsi, quand elle a son assiette régulière, les 
irs que nous éprouvons sont des plaisirs absolument 



î. — Les plaitirs de» maladeê, 
tonnent et subisssent avec joie 
lèdes douloureux qui doivent 
leurs maux. 

U faut de plus distinguer, 
iUnction, quoiqu'un peu sub- 
it juste cependant; et Ton peut 
;t séparer le plaisir en soi, de 
XMitioD qui fait qu'on le res- 
Si c'est la satisfaction d'un 
1 qui nous le fait goûter, le 
* n'est pas pur, puisque le 

I implique une idée de dou- 

II est vrai que notre nature est 
e dans son état normal ; mais si 
loit y rentrer, c'est qu'elle en 
Mnlie. U j a d'autres plaisirs au 
Jre qui sont purs ; et ce sont 
de la pensée, où il n'y a nul 
ge de besoin. — Bien qu'on sou- 



tienne» Cette nuance n'est pas dans 
le texte ; mais elle me semble indis- 
pensable, parce qu'autrement ce 
passage serait inintelligible et contra- 
dictoire. On peut croire qu'Aristote 
a en vue ici la théorie du Pbiitbe, 
p. 352, 390 de la traduction de 
M. Cousin, ainsi que le remarque 
M. Zell. Ce passage a beaucoup em- 
barrassé les commentateurs; la petite 
correction que je propose le rendrait 
assez clair; mais il est vrai qu'elle 
ne s'appuie sur aucune autorité. — 
Ne souffre d'aucun besoin, Peut<4tre 
ceci n'est-U pas très-exact; et la 
curiosité de l'esprit qui le porte & 
l'étude et à la contemplation, peut 
être aussi considérée comme un 
besoin. CVsl la pensée d'Aristote lui- 
même, à ce qu'il semble au début de 
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parlant Quand elle assouvit un besoin, nous pouvons 
prendre pour des plaisirs les choses les plus contraires a.vs 
pUdsir ; et alors, par exemple, on goûte avec plaisir le^ 
choses les plus acides et les plus amëres, bien qu'eUeso^ 
soient bonnes cependant ni de leur nature, ni absoliz— 
ment. Ce ne sont donc pas non plus de vrais plaisirs qu^ 
ces choses nous procurent ; car les rapports que sota-^ 
tiennent entr' elles les choses agréables, sont aussi l^^s^ 
rapports des pladsirs qu'elles produisent en nous. 

g 9. De plus, il n*est pas du tout nécessaire qu'ilyati^ 
quelque chose de supérieur au plaisir , en ce sens (p'^ 
Ton soutient quelquefois que, dans les choses, la fin e9^ ' 
supérieure à leur génération ; car tous les plaisirs ne soc^^ 
pas des générations. Tous ne sont pas même accompagné^ 
de génération ; mais ils sont bien plutôt acte et fin tou^ 
ensemble. Ils n'ont pas lieu, parce que certaines choses s9 
produisent autour de nous, mais bien parce que nons- 
même nous en faisons un certain usage. La fin d'ailleurs 
n'est pas pour tous les plaisirs quelque chose de différent 
des plaisirs mêmes; la fin diffère seulement dans les 
plaisirs qui ne servent qu'à compléter et à finir la nature. 
^ 10. Ainsi donc, on a tort de prétendre que le plaisir est 
une génération sensible, une production de certains phé- 



la Métaphysique. — Sont des plaisirs serait plus claire, s*il citait spéciale^ 

absolument parlant. Ceci semble ment certains plaisirs, 

coofirmer la correction que j*ai intro- $ 10. On a tort de prétemdrt, 

duite plus haut C^est toujours la théorie du Philèbe 

$9. En ce sens où Von soutient, qu^attaqucÂristote. Voir les passages 

Nouvelle critique de la théorie du du Phiièbe que je viens d^indiqner. 

Philèbe, p. 626, 629 et suiv., ibid. — Une production de certains phi- 

— Tous Us plaisirs ne sont pas des nomènes. Paraphrase du mot précé^ 

générations. La pensée d*Aris(otc dcnL Je ne crois pas d^ailleurs que 
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iOEiièiies que nos sens peuvent éprouver, 11 faudrait dire 
plutôt que le plaisir est Tacte d*mie qualité conforme à la 
patiLTè; Cl au lieu de l'appeler sensible, on ferait mieux 
de rappeler une génération à laquelle rien ne fait 
lïUstacle- Si le plaisir nous semble être une sorte de gé- 
oéralion, eest qu'il est bon, à proprement parler; et 
Tac te d'une chose nous fait l'effet d'une génération, bien 
qu'il soit tout autre chose. 

S il. Mais soutenir que les plaisirs sont mauvais, parce 
Hfii'îl en est réellement quelques-uns qui peuvent altérer 
santé, c'est absolument comme sî Ton prétendait que 
Certaines choses qui sont bonnes pour la santé, sont mau- 

als«s pour gagner de Taisent. Sans doute les plaisirs et 
remèdes sont, en ce sens, mauvais les uns et les autres; 
Mais cela ne veut pas dire qxi'ils le soient réellement, 

^iiisqu'en effet la pensée elle-mêuie et la contemplation 
*^Uvent nuire parfois à la santé, 

S 12, Le plaisir ne gêne pas non plus, comme on le 
■prétend, remerciée de la raison, El en général le plaisir 
%\%xx vient naturellement de chacune de nos facultés, ne 
^^urait être un obstacle pour aucune d'elles* Ce ne sont 



'^^tpftiiloit niéiûé de 4 féaAfiliaci 
*«iiiil« t donl %f. siTi Aristote, te 
^tfmfe texludlemenî dtitm PMom — 
fll*» qu'il »Qit tout fiutre ehotr, 
ârtttnli- aurai! dû indiquer précisé- 
iieol çHte autre chose. 

fil. Qu'il» te soient réeîUtnent^ 
CHfce objrclîoii est juile, et parce 
f ae qndques plaisirs font mauvaîff 
^nsd rm les prend ma\, il ne ê^Vti 
fllK paft que louS' 1^ plui^U^ sïiient 
mjitTlia. la contirlèratiDi] dr lu 



«anté est CaUletirs peu de chose dans 
Oîs qucsUons; et Je plaisir, en féiié- 
rnl, [3 ùnatlst: plutôt qu'il tie ralti^re ; 
bien entend 11 qu'il «'a g il surtout d« 
la santé du torps, 

S 12» Cixmme on le jjrétettd. Voir 
le PhiJèbe, aux dlverfi paflsages que 
j'ai indiqués. Voir aussi plus liaut^ 
$ d» celte objeclinn, armoneée par 
Arislotc comme une de celli-s qu'il se 
propose de réfuter, ei qu'il réfute dans 
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que les plaisirs étrangers qui les gênent ; et les 
qui naissent en nous de l'application de Teq^rit et 
Tétude, loin de nous nuire, ne font que nous rendre pli 
capables de penser et d'étudier encore mieux. 

S 13. La raison admet fort bien du reste qu'il ne pni^^ ut 
pas y avoir un art du plaisir. Il n*y a pas d'art non p^ us 
pour aucun autre acte ; et Fart s'applique uniquement, à 
la puissance, à la faculté qui nous met en état de pouv^^^ij 
faire quelque chose. Ce qui n'empêche pas que certa.îris 
arts, l'art de la parfumerie et Tart de la cuisine, fMir 
exemple, ne semblent destinés spécialement à procLxx-ei' 
du plaisir. 

S li. Quant aux autres objections qu'on fait au plaisir, 
à savoir que l'homme sobre le fuit, que l'homme prudevt 
ne recherche qu'une vie exempte de douleur, et enHo 
que les enfants et les animaux poursuivent aussi le 
plaisir, toutes ces objections rece\Tont ici une même ^s^e- 
lution. Il suffira de se rappeler qu'on a dit plus ha-'ut 
comment les plaisirs sont bons en général et absolum^^^ 
parlant, et comment tous les plaisirs ne le sont pas. ^^ 



S 12. Le» jylaisirs étrangers. Ou \er que toute cette réfutatioB <^ 

exoessirs, sans être étrangers. — Loin théories contre le plaisir cit b«^ 

de nuire, Aristote rient de dire tout- obscure et bien cmbarrasriei ^ 

ù-l*lieure, que parfois, ces plaisirs Phikbe méritait une discusnoa plo^ 

même peuvent nuire à la santé ; il approfondie, et surtout plus diire 

n^en est pas moins vrai que, pris dans Mais en Kénéral, Ariitolf opoK 

anejustc mesure, ils fortiGentresprit mieux ses propres idées qoH «^ 

loin de Taffaiblir. réftite celles des autres. En léKoaà, 

S 13. A la faculté qui nous met en il se montre partisan du rlaisr, pkis 

état. Paraphrase du mot précédent peut-être qu*il ne convient à un 

$ lA. (Juant aux autres objee- disciple de Platon, bien quHI n'aille 

tion». Indiquée» plus haut, au début pas jusqu*! en fhire le bien suprême, 

fin chapitre, <! ô. — Oiiprut trou- Voir la Dissertation et laPréfiMe. 




IJVRE Vri. CH. XII, g 1. 297 

ce sont ces dtaruiers précisément qne r€chercheot les 
enfants et les animaux. C'est Tabsence des peines causées 
par ces tnèiaes plaisirs que recherche Thonime prudent 
et sage» c est-à-dire qii*il fuit toujours ces plaisirs qu ac- 
compagnent nécessairement le désir et la donleur, eu 
d* autres ternies » les plaisirs du corps; il fuit tous les 
excèjï de ces plaisirs, où le débauché se livre à sa 
débauche, L* homme sage et sobre fuit ces plaisirs dange- 
reux, parce qu'il a aussi ses plaisirs qne la sagesse seule 
peut goûten 



CHAPITRE XIL 



*^pî nions communes mr (a douleur et le plaisir (|ue Von confond 
tt'Vec le mal et le bien : erreur de Speusippe. — Uapports du 
plfthir et du bonheur: dangers d'une t'xce^she pn^npiM té, hc 
b^alieur est le développement complet de Wii\m nos tacultés; 
et Taelivité est eUe-mème un réel plaisir, 

S 1. D'ailleurs, je conviens avec tout le monde que la 
douleur est un mal et qu*U faut la fuir. Tantôt elle est un 
ï»Ul absolu, tantôt elle n'est qu'un mal relatif» parce 
in' elle nous fait obstacle en certahies choses. Or, le con- 
traire de ce qui doit être fui eu tant qu*il est à fuir et qu'il 
est un mal, c'est le bien. Il faut donc nécessairement tpje 
le plaisir soit un bien tî'une certaine espèce. Mais la sout- 
es** XIL Gr, Morale, livre FI, J? !* D'iiac fertaîne cfpè^a, Bes- 
rk, 9 ; Momie h Eufl^ttle, livre VI, tneUoji Irès-ulUe, e\ fii*i oiupOcbe 
cJm It, i|U*0ii nç ^nTondc le système d'A» 
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lion de ce problème n*est pas celle qfu'en donnait Speua. — 
sippe, quand il prétendait que le plus grand terme étacK '^^ 
tout à la fois le contraire du plus petit et de T^al, il e k « 
est ainsi du plaisir qui a deux contraires : la douleur, ^ *K. 
ensuite ce qui n'est ni douleur ni plaisir. Car Speusipj^^s* 
ne va pas sans doute jusqu'à dire que le plaisir soiti 
sorte de mal. § 2. Mais il est très-possible qu'il y ait i 
certain plaisir qui soit le bien suprême, quoi qu'il y â t. 
plus d'un plaisir qui soit mauvais, de même qu'il peut '^ 
avoir aussi une science qui soit la science suprême, bicxï 
qu'il y en ait quelques-unes qui soient mauvaises. Peut — 
être même les actes de chacune de nos facultés devant s^ 
développer sans entraves, le bonheur doit-il être nécessai- 
rement l'acte de toutes les facultés réunies, ou du moin^ 
l'acte de l'une d' entr* elles ; et que cette activité soit pour 
l'homme le plus désirable des biens, du moment que rien 
ne la gêne ni ne l'arrête. Or, voilà précisément le plai- ' 
sir ; et par suite, un certain plaisir pourrait être le bien 
suprême, s'il était le plaisir absolu, quoique d'ailleurs 
beaucoup de plaisirs soient mauvais. § 3. C'est là ce qm 



ristote avec les déplorables systèmes plaisir sera le bien suprôme, ce qu*A- 

qui ont suivi. — Speusippe, Neveu ristote avait d'abord paru contester, 

et successeur de Platoo. — Une sorte Ce passage est un de ceux sur les- 

de mal. l\ semble que Speusippe va quels on s'appuie pour attribuer œ 

jusque là. Ainsi, il place au milieu septième livre à Eudème* et le re- 

rindilTérence, c'est-à-dire ce qui n'est fuser à Aristote. Une scbolie am- 

ui bien ni mal ; puis U place aux cienne qu'on croit d'Aspasius, en tire 

deux extrêmes comme contraires, la un argumcut formel pour soutenir 

douleur, d'une part ; et le plaisir, de cette opinion. Voir la Dissertation 

l'autre. préliminaire, vers le milieu, et Tédi- 

S 2. Un certain plaisir qui soit le tion de la Morale à Eudèmc par)l. 

bien suprême. En ce sens aioni, le Fritzsck, p. iS9. 
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ait q «le tout le monde croit que la vie heureuse est uue 
ie dL^ plaisir, et qu'on entremêle toujours le plaisir au 
)onh^xir. J'avoue même que ce n'est pas sans raison. Il 
l'y a. jamsds aucun acte qui soit complet du moment qu'il 
reacontre un obstacle ; mais le bonheur est quelque chose 
de coxnplet ; et voilà commeutThomme, pour être vraiment 
heureux, a besoin des biens du corps et des biens exté- 
rieurs, des biens même de la fortune, pour qu'en tout cela 
aucixTi obstacle ne vienne l'arrêter. § 4. Mais aller jusqu'à 
prétendre qu'un homme étendu sur la roue, ou un homme 
accaj^lé des malheurs les plus terribles, n'en est pas moins 
heureux, pourvu qu'il soit vertueux, c'est là vraiment, 
qu'on le sache ou qu'on l'ignore, soutenir une opinion qui 
û a- pas le moindre sens. § 5. D'un autre côté, parce que 
po^r le bonheur il est indispensable aussi de joindre à 
tf ^litres biens les biens de la fortune, il n'en résulte pas 
d^ tout qu'il faiDe, comme le font certaines gens, confon- 
dra le bonheur avec la prospérité; car il n'en est rien, 
line prospérité excessive devient elle aussi un obstacle vé- 
ritable; peut-être même alors ne peut-on plus avec rai- 
son l'appeler prospérité, et la limite de la prospérité doit 
être déterminée par ses rapports avec le bonheur. § (5. Si 



S 3. Tout le monde. C'est-à-dire veut faire allusion au Gorgias de 

le f ulgtîre, et sans y comprendre les Platon, p. 259 et 286, traduction de 

écrits fraiment éclairés sur ces M. Cousin. — Une opinion qui n'a 

fiandes et délicates questions. — pas le moindre tens. Ceci est une 

£t des biens extérieurs. On peut réftitaUon anticipée du Stoïcisme. 
voir la même théorie dans le 1*' ^ 5, Le bonheur avec la prospé- 

Ime» ch. 8, S 10 ; plus haut, p. 50. rite. Distinction très-juste, et que 

S A. Mais aller jusqu'à prétendre, bien peu de gens savent fiûre dans 

Anatole ne dit pas précisément à la pratique de la vie, parce qu'elle 

qui il s'adresse ; mais je crois qu'il est trt's-difiirile en effet. 
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ujr^^. hh^. Ht». ^î Urs ariimarLi ^i \es boxâmes, recherch^i^^ 
l*r \>M.^iT. Ci^la jiourrai; ti*ii priKivrr qiie le plaisir est^ pi, 
ij:j fÂirviiu r4ius, le bien suprême : 

. v,n : ':ii mot une 'i^ fo> de* peapks répété 
" V<?i* jamâLs ton: â fait conav la ^érv.ir. ^ 

\'^ 7. Mais comme Téut naturel et le meilleur état des 
fli/r^rrcnu êtres ue sont pas les mêmes pour tous, niefl 
K;alit/:, ni même en apparence, il s'ensuit que tons ne 
IKiiiThuivent pas non plus le même plaisir, bien que tons 
hanït exarption poursuivent cependant le plaisir. Peut-être 
aussi ne jKjursuivent-ils pas précisément le plaisir qu'ils 
croient fKiursuivre, ou qu'ils désigneraient au besoin, s'ils 
avair;nt aie nommer; et peut-être au fond guidés naturel- 
iffuient i>ar cet instinct divin qu'ils ont tous en eux, ne font- 
ils que reclierclier un plaisir identique. Mais les plaisirs 
du corps ont hérité dans le langage ordinaire de ce nom 
commun, parce (|ue ce sont eux le plus souvent que goûteni 
l(îs liomuKîs, et qu(; tous peuvent en avoir leur part. 
(loniuKï vi\ sont là les seuls plaisirs qu'en gf§néral on con- 
naisse', on s imaj^ine que ce sont aussi les seuls quiexis- 
l4Mil. ;j S. On voit clairement encore que, si le plaisir et 
l'artr (|ui !(; [)n)ciire ne sont pas des biens, il ne sera pa^ 



S H. Kt if tinimaus, l\ Tant rt les Jours, ven 763, éditkm de 

:nou«r <|iir rohjct'lioii n'i^t (mit tW^ Finnin Didot 
ri^ini^i*. — tlMi rn un crriain Ai*fif. $ 7. S*iU avaient à le nommer. 

Millier^ rHU* n'strirlimi» VU\^ tCen JVi ajouté ces mots qui couiplèieiA 

r!it pnH pluN jusU*. Une ern*ur peut et qui éclaircissent la peus^. — Cn 

tMft* |t(Mit*rulr. •- 1^ ^lVn tupnHtu, instinct dirin qu'Usant tous ch eus, 

llfinHlrinl alorHpIulôttliw : uk^bltMi Priiiripe très^trave , quWrislolc a 

iinoriM'l ■. ■ \i'n : Mit m«ir... (U*s rarciiieiit c\primé d'uue nianii'n^ 

ilni\ % «i> M»iil d'HOModr, 1 .os ClBu\ ix's aussi précise. 
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le querhotnme heureux vive avec plaisir. Et en effet 
înt pourrait-il avoir besoin du plaisir, si le plaisir 
>as lin bien ? Mais se peut-il que l'homme heureux 
n même temps dans la peine ? Et si la peine n'est 
nal ni un bien, du moment que le plaisir non plus 
li l'un ni l'autre, alors pourquoi le fuirait-il? 11 en 
irait que la vie de l'honmic vertueux ne donne pas 
le plaisir que celle d'un autre, si l'on admet que les 
auxquels il se livre, n'en donnent pas non plus da- 

Ne sont pas des biens. Dans — Dans la peine, Puisqu*on suppose 

nies que critique Aristote, on qu'il ne peut accepter le plaisir, 

• nié absolument que le plaisir et que le plaisir nVst pas un bien, 

tî un bien ; on a dit au con- — /^ plaisir non plus n'est ni run 

quMl j a^ait dos plaisirs qui ni Poutre. C/cstce qu'il aurait fallu 

bons ; e^ ce sont ces plaisirs- établir d'abord. — Si l'on admet. 

peut goAter Thonime heureux. Hypothèse d'ailleurs inadmissible. 
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CILVPITRE XIII. 

Des plaisirs du corps. Fausses théories sur ce sujet ; il ne faotpas 
proscrire les plaisirs du corps absolument; mais il faut les 
restreindre dan<< les limites où ils sont nécessaires. — Ciose 
de Terreur qui fait prendre les plaisirs du corps pour les seuls 
plaisirs; ils nous consolent souvent de nos chagrins. La jeu- 
nesse. Les tempéraments mélancoliques^ — Nature de lluHiUBe 
qui a besoin de changemenL Dieu seul dans sa perfection ne 
chan^ jamaisSL Le méchant aime à changer sans cesse. — Fîd de 
la théorie du plaisir. 

§ 1. En ce qui concerne les plaisirs du corps, il faut 
examiner ce qu'ils sont, pour répondre aux gens qui pré- 
tendent que certains plaisirs sont fort désirables, par 
exemple, les plaisirs honnêtes, mais que ce ne sont jamais 
les plaisirs du corps, ni en général ceux que recherché le 
débauché. § 2. Dès-lors, comment peut-on soutenir aussi 
que les douleurs, qui sont contraires à ces plaisirs, sont 
des maux? Le bien n est-il plus le contraire du mal? Ou 
bien, faut-il se restreindre à dire que les plaisirs néces- 
saires sont bons, en ce sens seulement que ce qui n'est pas 



fh, XIII. Gr. Morale, livre II, que le plaisir corpord soit un Mf^ 

ch. 9 ; Morale à Eudème, livre VI, il faudra soutenir aussi que h doi- 

ch. 13. feu r corporelle n'est pas un maL Cf^ 

S 1. Pour répondre aux gen*. On cette conséquence paradouJe «p'A- 

peul croire qu^il s'agit toujours du ristote veut faire ressortir, et 410*3 

Phil^be de Platon. n'exprime peut-être pas assa nrtle- 

^ 2. Les douleur»... »ont de» ment — I^» plaùir» néeettérei- 

maux. Il est certain que, si Ton nie Ceux qui accompagnent la satisftc- 
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uvais est bon? Ou encore faut-il penser qu'ils ne sont 

is que jusqu'à un certain point? En effet, dans toutes 

dispositions morales, dans tous les mouvements, où il 

peut pas y avoir excès du bien, l'excès du plaisir est 

ilement possible. Or, l'excès est possible dans les biens 

"pofels ; et le vice sous ce rapport consiste précisément 

echercher l'excès, et non pas à ne rechercher que les 

tisirs absolument nécessaires. Tous les hommes sans 

ception trouvent une certaine jouissance à manger les 

ments, à boire les vins, à se livrer aux actes de l'amour ; 

a-is tous ne prennent pas ces plaisirs dans la mesure 

l'il faut. Pour la douleur, c'est tout le contraire. On n'en 

lit pas seulement l'excès ; on la fuit absolument; car la 

ouleur n'est pas le contraire de l'excès du plaisir, à 

loins que quelqu'un ne recherche les excès de douleur, 

oociine d'autres recherchent les excès de plaisir. 

S ^, Mais il ne suffit pas de trouver le vrai ; il faut de 

>l^s expliquer la cause de l'erreur. C'est un moyen d'af- 

feïttîir encore la conviction qu'on a; et quand on voit net- 

^TOient pourquoi ime chose a pu nous paraître vraie, sans 

l'être cependant, on s'attache avec d'autant plus de force 

à la vérité qu'on a découverte. C'est là ce qui doit nous 

engagera rechercher comment il se fait que les plaisirs du 

corps semblent plus désirables que tous les autres. 

S 4. Le premier motif, c'est que le propre du plaish* 

tioa ((esbesoing naturels. — Que jus- et qu*on pourrait très-soofent appli- 

fu'd un. certain point. C'est là le frai, quer avec grand proGL La question 

^ Comme (Vautres recherchent.,, que se pose Aristote est fort intéres- 

Hiraplirase du teile, qui est très- santé; mais on peut trouver qu'elle 

ooeis et très-obscur. n*est pas très-bien résolue. 

S 3. // faut de plut eoepliquer la S h» Le premier motif. Ce premier 

de Cirreur, Principe très-uUle, motif est très-rlaimncnt indiqué : on 
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c'est de bannir la douleur, et que douvent dans la douleur 
excessive on recherche, comme moyen de guérison, un 
plaisir non moins excessif, qui n*esi en général que cehii 
du corps. Mais ce sont là des!remëdes violents, et ce qui fait 
qu'on les prend avec tant d'ardeur, c'est qu'ils semblent 
de nature à effacer les émotions contraires. Ce n'est pas 
pour cela que le plaisir corporel nous semble davantage 
ôtre un bien ; et l'on a toujours deux motifs de le con- 
damner, ainsi qu'on l'a déjà dit. Le premier, c'est que les 
actes même du plaisir ainsi compris n'appartiennent qu'à 
une nature dégradée, soit qu'ils résultent du fait de l'or- 
ganisation et de la naissance, comme les plaisirs de la 
brute, soit qu'ils résultent de l'habitude, comme les plaisirs 
des hommes corrompus. Le second motif, c'est que les 
remèdes annoncent toujours un besoin dont on souffre, et 
(pi'il vaut toujours mieux être que de devenir. Or, ces 
plaisirs n'ont guère lieu que quand ceux qui les goûteol 
cherchent à recouvrer leur état naturel ; et ainsi, ils ne 
sont bons qu'indirectement. § 5. En outre, ces plaisirs ne 
sont recherchés, à cause de leur vivacité môme, que par 



recherche les plaisirs du corps pour naturel, C*est-à-Klirc, à dissipcf If 

Taire diversion à la douleur morale, mal qui les agite et à retrouver k 

au chagrin. — Des rcmhies violents, calme qu'ils ont perdu* — Ils *f 

Si la douleur est vive, il faut pour la sont bons qu'indirectement, Ptrcf 

chasser des plaisirs non moins vifs; qu'ils n'ont pour objet que de fiiénr 

et rébranlement qu'ils causent est la douleur. 

toujours fâcheux. — Ainsi qu*on l'a ^ 5. En outre, Aristote revient ^ 

iUjà dit. Voir plus haut, ch. II, $ 1, son sujet; mais ce second ar[tuiiie«%\ 

où du reste cette pensée est plut^it est assez obscur; el au fond il n<^ 



impliquée qu'elle n't^t formellement semble qu'une répétitioiu Si T^ 

exprimée. — /^ pranicr,,. Le se- croit que les plaisirs du corps !r»«»« 

cond. Digression où se penl la peiLs/'e les plus désirables de tous, c «^f 

primitive. — A recouvrer leur ctat qu'on est incapable d'eo appr^^ ' 



uv«E VU vAh xin, % a 



M5 



KX qui lie sauraiiînl eu apprécier d'autres; et c est ^ on peut 

ï, se préparer à l'avance des soifs insatiables. Quand 

ces plaisirs n'ont pna des conséqnences fâcheuses, on 

e*est pas blâmable de les p^Tidre ; mais s* ils devieniienl 

nuisibles, cest un tact de les pousser aussi loin; et ce 

qui Fetplique, cest qoe ceux qui s'y abandonnent n*0Tit 

lioint d'autres Jouissances à se donner* Quant h cet état 

oeutre qui n'est oi le plaisir ni la peine, il devient nalureî- 

lement bientôt pour la plupart de?? hoomies un état réel de 

souffrance ; car Têtre animé se fatigue sans cesse, comme 

le prouve de reste l'étude de la nature, et Ton y démontre 

que miime la simple sensation de voir et d'entendre est 

une fatigue^ que rbabitude seule^ CGmme on l'a dit, nous 

Wbû sup}>ortable.§ il. Le développement et la croissance du 

corps dm-ant la jeunesse nous mettent dans im état assez 

Voisin de celiti où sont les gens ivres; et la jeunesse pour- 

lant est pleine de bonheur et de plaisir» Mais les hommes 

qui sont d'une nature mélancolique, ont toujours» par leur 

^^anîsation môme, besoin de remèdes qui les guérissent. 

l*ear corps est coutinuellement rongé par l'âcreté de leur 

comtitQtion : Us sont toujours dans la plus violente exci- 

*Alion : et pour eux, le plaisir chasse la douleur, qu'il y 



^i'!»uiiTs que ocus-lîi ^- Des goifit 

iJM*pfMA/fi. J'ai ajf^ulé ce dernier 

Wot f|uî complète la pensée. Arts- 

lofp ireot dire que k^ platsira du 

c0rp§ ne peuvent juiuab *aiisfaîre 

jinnenieiil coui qui les gofiieiil. — 

'^^Kmu t>n Va dti, U «temil difikile 

ik Mre pn'ci^tfieiit à qui &'ïïdre95e 

ecUe v^pit indkilîon* 

$ #, Ihtrmi ta >e«»ftw. Autre 



motif qui fia il qu*oo prend »i vKe- 
meut le!i philsirî du corps j m+iw t^e 
non 1 ri urgiimerit ti'e^t pas noti plus 
a^ei développé* — Mais ies hommes. 
Digres-ûon qui ne laisse pu» aHieter 
Ja peiifiée. '— Ckanàe ta J^uirur, 
Ceci semble une n^pélrlion de ce qui 
a éW dit un peu plui!^ haul, au déhul 
de celle dîi^useJOTTi Oltt? observaiion 
e<(i d'aiUeiir!» profondémenl ^rsire. 
20 
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soit directement contraire, ou que ce soit un plaisir (^tioI- 
conque, pourvu seulement que ce soit un plaisir violent, 
(l'est là ce qui fait que les hommes de ce tempérament 
deviennent souvent débauchés et vicieux. 

§ 7. Au contraire, les plaisirs qui ne sont pas accompa- 
gnés de quelque douleur, ne sont jamais excessifs. Ce soMit 
des plaisirs qui son t| vraiment agréables par leurnatiEX^ 
même, et non pas accidentellement J'entends par plaisi «^ 
accidentels ceux qu'on prend comme remèdes à certai:»^^* 
maux; et c'est uniquement parce qu'ils nous guérisser» ^-^ 
en donnant une certaine activité à la partie restée saiK^*^ 
de notre organisation, qu'ils nous paraissent agréabte ^- 
Mais les chose^s réellement agréables par leur propre i»=»— 
ture sont celles qui produisent en nous l'activité d'uB'^^ 
nature demeurée complètement saine. 

S 8. Si d'ailleurs il n'y a rien au monde qui puisse to«J- 
jours également nous plaire, c'est que notre nature n'»^^ 
pas simple, et qu'il y a de plus en elle quelqii'autre él^^ 
ment, qui nous rend sans cesse périssables. Aussi, quan^ 
Tune des deux parties de notre être fait un acte qu^'' 
conque, on dirait que pour rîiutre nature qui est en noi^^^ 
cet acte est contre nature ; et quand il y a égalité eoi^ 
les deux, Tacte accompli ne nous paraît ni pénible ^* 
agréable. § 0. S'il y avait \m être dont la nature fût p^^' 



%1. Au contraire, les plaisirs.,,. 
Aristote ubandonnc le sujet qu*il se 
proposait dYclaircir et passe ù un 
autre. — Ne sont jamais excessifs. 
Le» plaisirs du corps, tout méianiçés 
qu*Us sont, peuvent aussi Hre mo- 
dérés. — Leur propre nature,.. 



D'une nature. Cette répétiliocv 
dans le texte. 

§ 8. Si d'ailleurs. Pensée f» 
fonde, et qui est une conséqu^^** 
des doctrines platonidenoes sit^ 
nature de Thomme et sa dualité. 

$ 9. S'il y avait um être. Voî' 



r^ 



le 



i 
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lent simple, le même acte serait toujours pour lui la 
e du plaisir le plus parfait. Voilà comment Dieu jouit 
Bllement d'un plaisir imique et absolu, parce que 
n'est pas seulement dans le mouvement; il est aussi 
l'immobilité et dans Tinertie ; et le plaisir est plus 
dans le repos que dans le mouvement. Si le change- 
, comme le dit le poète, a pour l'homme des charmes 
iparables, ce n'est que l'effet d'une imperfection en 

De même que l'homme, le méchant aime à changer 
^esse ; et notre nature a besoin de changement, parce 
e n'est ni simple ni pure. 

0. Je finis ici ce que nous avions à dire de la tem- 
ce et de l'intempérance, du plaisir et de la douleur. 
; avoir expliqué la nature de chacune de ces affec- 

et fait voir comment les unes sont des biens, et les 
F5, des maux , il ne nous reste plus qu'à parler aussi 
Tuitié. 



no livre de la Métaphysique, méchant D*est jamais dans le bien, et 

p. 200 de la traduction de qu*il s'agite sans cesse dans le mal. 
sin, 2* édition. — Comme dit $ 10. Je finis ici,.. Du plaisir, 

r, Earipide, Orcstc vers 234, Arislotc consacre cependant encore 

ï Firmin DidoL Cette sentence de longues discussions à la théorie 

)ide est répétée dans la Morale du plaisir. Le dixième livre en est 

me, livre VII, ch. 1, S 9. — Le presque rempli. Voir le début de ce 

i( aime à changer sans cesse, dernier livre; voir aussi la Diss<*r- 

niion très^'ustc ; c*est que le tation préliminaire. 



FIN l)t: MVRR SEPTIÈME. 
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LIVRE Vlll. 

THÉORIE DE l'AMITIK. 



CHAPITRE PREMIER. 

■mitié. Ses caractères généraux; elle est nécessaire à la vie 
"•liomme; son importance individuelle ; son importance po- 
iwie. — L'amitié est aussi honorable que nécessaire. — 
orles diverses sur Tamitié et Taraour. Explications phy- 
LC3s: Euripide, Heraclite, Empédocle. Il ne faut étudier 
^ Jtié et Tamour que dans l'homme. 

»^ . La suite de tout ce qui précède, c'est une théorie 
amitié, parce que Vamitié est une sorte de vertu, ou 
^oins, qu'elle est toujours escortée de la vertu. Elle 
n outre un des besoins les plus nécessaires de la vie ; 



/. Gr. Morale, livre II, soins las plus nceeuaires de la vie, 

^ ; Morale à Ëud^me, livre VII, C*est que dans la langue grecque, 

le mol d'amilié a un sens beaucoup 

I. L'amitié est une sorte (le plus étendu que dans la nôtre, et 

* 11 est impossible de se faire de qu^ll embrasse, comme la suite le 

Ué une idée plus élevée ni plus prouvera, tout le cercle des directions 

à la fois; et c'est à ce noble humaines, depuis les relations so- 

qu'Aristote admet une théorie ciales les plus éloignées jufqu*à 

amitié dans un ouvrage sur la Tamour. Il fout lire dans Herder une 

lie. — Escortée de la vertu. On très-belle page sur la Pkilia des 

i plus loin que, pour Aristotc, Grecs Idées sur In philosophie de 

tié véritable est fondée sur la Khistoire, tome II. p. â66 de la tra- 

I uniquement. — l-n des be- duction française de M. E. Quinet 
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personne u accepterait de vivre sans amis, eût-il d'a-H" 
leurs tous les autres biens. Plus on est riche et plus ^^^^ 
possède de pouvoir et d'autorité, plus on éprouve, ceseï^**' 
ble, le besoin d'avoir des amis autour de soi. A quoi b^^^^^ 
en effet toute cette prospérité, si l'on ne peut y joindre ^^ 
bienfaisance, qui s'exerce surtout et d'une si louable m -^3-" 
nière à l'égard de ceux qu'on aime? Puis, comment enli ^*^- 
tenir, comment conserver tant de biens sans amis qui vo« — ^s 
y aident? Plus la fortune est considérable, plus elle e ^^st 
exposée. § 2. Les amis, tout le monde en convient, soldent 
le seul asyle où nous puissions nous réfugier dans la m 3^ 
sère et dans les revers de tous genres. Quand noc — ^=5 
sommes jeunes, nous demandons à l'amitié de nous évit^H^r 
des fautes par ses conseils ; quand nous sommes devenK — is 
vieux, nous lui demandons ses soins et son secours poiK^ir 
suppléer à notre activité, où la faiblesse de l'âge Bmèm^^sïO 
tant de défaillances ; enfin, quand nous sommes dans tou"^:^<^* 
notre force, nous recourons à elle pour accomplir des a-^:^- 
lions d'éclat. 

« Deux braves compagnons, quand ils marchent ensemble, «►^ 

sont bien autrement capables de penser et d'agir. 

§ 3. J'ajoute, que par une loi de la nature, l'amour j^-^^' 
raît être un sentiment inné dans le cœur de l'être qui et:^- 
gendre à l'égard de l'être qu'il a engendré ; et ce sent-î- 
ttient existe non-seulement parmi les hommes ; il exis.*^^^ 
aussi dans les oiseaux et dans la plupart des animaux, l^" 
s'aiment mutuellement, quand ils sont de même espèc*^- 

H 2. Deux braves compagnons, de lui el d'UI>sse, Iliade, ckan' ^• 
C.Vsl le lan{r«tge de I)iouiède parlant a en. 22 U, 
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il se manifeste principalement entre les hommesv et 
accordons nos louanges à ceux qu'on appelle philan- 
»es, ou amis des hommes. Quiconque a fait ^e grands 
^ a pu voir combien Thomme est partout à l'homme 
re sympathique et ami. § 4. On pourrait mêmer aller 
L*à dire que c'est Tamitié qui est le lien des États, et 
es législateiu*s s'en occupent avec plus de sollicitude 
*€ que de la justice. La concorde des citoyens n'est 
ans ressemblance avec l'amitié ; et c'est la concorde 
. tout que les lois veulent établir, comme elles veu- 
Lvant tout bannir la discorde, qui est la plus fatale 
nie de la cité. Quand les honunes s'aiment entr'eux, 
îst plus besoin de justice. Mais ils ont beau être 
), ils ont encore besoin de l'amitié ; et ce qu'il y a 
contredit de plus juste au monde, c'est la justice qui 
>ire de la bienveillance et dç l'affection. § 5. Non- 
Dient l'amitié est nécessaire ; mais de plus elle est 
et honorable. Nous louons ceux qui aiment leurs amis, 
: que l'affection qu'on rend à ses amis nous paraît 
es pins nobles sentiments que notre cœur paisse 



Philanthropes^ ou omit des Aristotc parle ici d'amitié^ i! faut eii- 

'«• J*ai paraphrasé le mot g^rcc, tendre qu'il s'agit de raflèction eC de 

«um qu'il (>8t, pour rairc naisir Tunion des dlovens entr'eui. — La 

lembiance étymologique. — concorde des citoyens. Est une sorte 

iqne a fait de grands voyages, d^amitiésodale. -^^^uand les hommes 

t se rappeler qu'au temps s'aiment entr^eux. Admirables doc- 

ote, les longs voyages étaient trines, qui semblent devancer déjà le 

ares qu'ils étaient diflicile». christianiame, et qu'Aristote em- 

Le lien des Etats. Ceci est prunte aux enseignements de son 

fait d'accord avec ce grand maître. Voir la Politique, livre II, 

K! si souvent exprimé dans la clu i, $16, p. 58 de ma traduction. 

ue, que riiomnic est un être 3* édition, et ch. 2, $ 8, p. 63. ibid. 

ellenient sociable. Mais quand Voir aussi k* Banquet de Platon f 
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ressentin II y a même bien des gens qui pensent qa'c 
peut confondre le titre d'homme vertueux avec le titi 
d'homme ahnant. 

§ 6. On a élevé bien des questions sur Tamitié. 
uns ont prétendu qu elle consiste en une certaine ressen 
blance, et que les êtres qui se ressemblent sont amis, ( 
de là sont venus ces proverbes : (( Le semblable cbercb 
le semblable. Le geai cherche les geais ; » et tant d'à 
qui ont le même sens. Dans une opinion tout opp 
on soutient au contraire que les gens qui se ressemUec 
sont opposés entr eux, comme de vrais potiers, qui 

détestent toujours mutuellement. Il y a même des thà ^ 

ries qui veulent donner à Tamitié une origme plus hau^^K^^^ 

et plus rapprochée des phénomènes naturels. Ainsi, Eui =■-' 

pide nous dit que a la terre desséchée aime la pluie, < 
» que le ciel éclatant aime, quand il est plein de pluie, as 
» {M^ipiter sur la terre. » De son côté, Heraclite préteifc- ^^ 



que a le rebelle, l'opposé est seul utile, que la plus ] 
)) harmonie ne sort que des contrastes et des différence^^^ -» 
» €t que tout dans l'univers est né de la discorde. » D e ^ 
est d'autres, parmi lesquels on peut citer Empédocle, qi — -^^ ^ 



p. S88, traduction de M. Cousin, et dans les Lois, livre IV, p. 23à ; daa 

ia République, livre III, p. 187, le Lysis^ p. 58, ibid. — Comme c 

ibid. vrais potiers. Allusion au \t 

S 5. Il y a môme bien des gens. d'Hésiode si souvent cité, lesC 

Je ne sais à quel philosophe précisé- et les Jours, vers S5, édition de Fii 

ment Arislote veut faire allusion, min Didot — Ainsi Euripide^ On i 

L*idée d*ai]leurs n'est pas très-juste, sait à quelle pièce d*Euripide ap 

S 6. Les uns ont prétendu. Il est tiennent ces fragments. Voir Yédàtà^:»^ 

probable que celle indication s'a- de Firmin Didot, p. 826, frag. 8*^- 

dresse à Platon, qui a cité plusieurs — Heraclite, Le témoignage (PAr**- 

fois ce proverbe : dans le Banquet, loir est le plus ancien sur cetlf do^"- 

p. 283, tniduction de M. Cousin; Irinc d'H<:Taclite. — Km^èéc^-tr. 
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œ placàEt h un point de vue tout contraire, et qui âou- 

tieiiDent, comme nous le disions tout à Vheure, que le sem- 

blauble recherche le semblable. 

S 7. Laissons de côlé^ parmi ces diverses questions, 
celles qui sont toutes physique-s ; car elles sont étrangères 
au sujet que nous étudions ici. Mai^^ examinons toutes 
celles qui se rapportent directenienl à Thomme, et qui 
ïindeiit à rendre compte de son moral et de ses passions. 
Voici, par exemple, des questions que nous pourrons dis- 
ter : Tamitié peut-elle exister che^ tous les hommes 
exception? Ou bien, qnand les hommes sont vicieux, 
ne sciiit-ils pas incapables de pratiquer Tamitlé? N'y a-t-il 
qu'une seule espèce d*amitié? En peut-on distinguer plu- 
ï^teurs? A notre avis, quand on soutient qu il n'y en a 
qu'une seule, qui varie simplement du plus ati moins, on 
ne s'appuie pas sur une preme très-solide, ptûsqueméme 
les choses qui sont d'un genre dilférent, sont susceptibles 

**«ssî déplus et de moins. Mais c'est là un sujet dont nous 

'■^vons antérieurement traité. 






UérmcUle H Euripide sont di^ 
^'Xniiie kî» ilîiii» la Giande Morak^ 



li% 



■^ n, ch, 13, et dans îa Moraîe ù 



^««i^me, lUt^VU, ch. i. 

^ 7, Httes août él ranger c$* lit 
***** apjMWlieunenl à b Fhjsique oa 
** Méli]|ili¥sique- — Dirti-tÉment û 
* *<«ïn»ii?. On ys rà\i\w\\i\ que dès le 
**^bm tit- <^ii otiirage, Arblûte a 
■^«lilu lui dottiM^r uijc dir** Lion louie 
t*'"aiiqup. Voir plus hault Nvrc I, 



ch, 1 » s; 7, — ÂntérieurtmeHi 
iraiiL Vuir ïivre 11» ch. fi, % û< Le 
conmiCDlateur grec, Buâïrale, oti 
A<^pa^lii^, croit qu'Ari&tote veut pir- 
Jer ici de dî^UM&ion^ anlèrieiut^ 
fil l'on ne rcLrouve plus dum la Morale 
à r^lcomaque; mai» il n'indique pa^ 
précIsétneMl cen dîiH^u^loiii^. 11 est 
pcks^ble ceiiainemetii que ccllt^ cJltt- 
tion d'Aristote *x rupporte à d*aiitn.*s 
ouvra^^ que la Momie. 
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CHAPITRE II. 

De l'objet de Taniitié. Le bien, le plaisir et l'intérêt, sont lestf"'^^** 
seules causes qui peuvent provoquer l'amitié. — Du goût que 1 '^^^^ 
éprouve pour les choses inanimées. — Bienveillance réciprocM *^^ 
mais ignorée. Pour être vraiment amis, il faut se connaître? ^ 
savoir directement le bien qu'on se veut l'un à l'autre. 

§ 1. Toutes les questions que nous venons de po*^^^^ 
seront bien vite éclaircies pournous, du moment que no«-:^^ 
connaîtrons ce qu'est l'objet propre de l'amitié, l'obf ^^^ 
digne d'être aimé. Évidemment tout ne peut pas et :*"^ 
aimé ; on n'aime que l'objet aimable, c'est-à-dire, ou 1^ 
bien, ou l'agréable, ou l'utile. Mais conune rutile n'e?-^^^ 
guère que ce qui procure ou un bien ou un plaisir, il c^ ^^ 
résulte que le bon et l'agréable, en tant que buts demie *^^ 
que Ton se propose en aimant, peuvent passer pour 1«=J=*^ 
deux seules choses auxquelles s'adresse l'amour, g T^^ - 
Mais ici se présente une question : est-ce le bien absolu- ^ ** 
le vrai bien ou'aiment les hommes? Ou aiment-ils seules 



Ch, II. Gr. Morale, livre II, n*csl peul-^tre pas très-jt^ste; et dt- ^^ " 

ch. 13 ; Morale à Nicomaque, livre loule sa théorie de ramilié, Aristc^ ■ ^^ 

vil, cil. 2. ailmcUça toujours les trois termes ^^ •' 

$ {. Le bien, ou Cagréablcy ou lieu de les réduire à deux. 
Tuf 17e. Voir plus haut, livre II, ch. 3, § 2. Ces deux choses en effet. Cc^»^ 

î^ 7, cette distinction déjà posée. — qu'alors on confond le bon pc^»**' 

Ix bon ci l'agréable. En d'aulres nous avec rintéK'l. Le bien ne chaL»??'*' 

lemies, le bien cl le plaisir. Celte éli- pas; il est bon d'une uiauitTC ol>- 

ininâlion de l'utile ou de riiilérOl solue et bon aussi pour l'individu. 
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ft^nt ce qai est bien pour eux? Ces deux choses en effet 
avivent n'être pas toujours d'accord. Même question aussi 
o^ïï.^T' l'agréable, pour le plaisir. De plus, chacun de nous 
^jcnUe aimer ce qui est bien pour lui; et l'on pourrait dire 
' -ijMie manière absolue, à ce qu'il semble, que le bien étant 
oljjet aimable, l'objet qui est aimé, chacun n'aime que ce 
ui.1. est bon pour chacun. J'ajoute que l'homme n'aime pas 
(i.ôxiie ce qui est réellement bon pour lui, mais ce qui lui 
)ai.x-aît être bon. Ceci du reste ne ferait aucune diffé- 
rera ce sérieuse; et nous dirions volontiers que l'objet ai- 
uistble est celui qui nous paraît être bon pour nous. 

S 3. Il y a donc trois causes qui fontqu'on aime. Mais 
oi\ n'appliquera jamais le nom d'amitié à l'amour ou au 
gaCit qu'on a parfois pour les choses inanimées; car il est 
trop clair qu'il ne peut y avoir en elles un retour d'affec- 
tion ^ pas plus qu'on ne peut leur vouloir du bien. Quelle 
plaisanterie, par exemple, que de vouloir du bien à du vin 
qu'on boit! Tout ce qu'on peut dire, c'est qu'on souhaite 
^ue le vin se conserve, afin qu'on puisse le boire quand on 
veut. Pour un ami au contraire, on dit qu'il faut lui vou- 
loii* du bien uniquement pour lui-même ; et l'on appelle 
bienveillants les cœurs qui veulent ainsi le.bien d'un autre, 
quand même ils ne seraient pas payés de retour par celui 
qu'ils aiment. La bienveillance, quand elle est réciproque, 

^-« bien est l'objet aimable. Ceci que Tliomme ne poursuit que ce qui 

*^**^lerait résulter du principe posé lui parait bon. 
a» cl^^(^e cet ouvrage, que Thomme $'ô.llya donc trois causes. Bien 

"^^H jamais qu'en vue du bien, que tout à Theure Aristote les ail 

**^**" plus haut, livre I, ch. 1. — réduites à deux. — A V amour ou au 

^*<?ïMi€ différence sérieuse, Aristote goût. J'ai ajouté ces derniers mots 

3 toison; et méoM en parlant du comme explication il paraphrase. — 

^^'^ absolu, on peut toujours dire Ui bienveillance quand elle est réci- 
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doit être regardée comme de Tamitié. ^ h. Mais ne faut- 
il pas ajouter que, pour être vraiment de Taniitié, celte 
bienveillance ne doit pas rester ignorée de ceux qui eu 
sont l'objet? ^Vinsi, il arrive souvent qu'on est bienveillant 
pour des gens qu'on n'a jamais vus ; maison suppose cpi'ils 
sont honnêtes, ou qu'ils peuvent nous être utiles ; et alors 
le sentunent est à peu près le même que si déjà un de ces 
inconnus vous rendait l'affection que vous éprouvez pour 
lui. Voilà donc des gens qui certainement sont bienveil- 
lants les uns envers les autres. Mais comment pourrait-oD 
donner le titre d'amis à des gens qui ne ccmnaissent {Mis 
leurs dispositions réciproques ? Il faut donc, pour que ce 
soient de véritables amis, qu'ils aient les uns pour les 
autres des sentiments de bienveillance, qu'ils se veuillent 
du bien, et qu'ils n'ignorent pas le bien qu'ils se veulent 
mutuellement, à l'un des titres dont nous venons de parler. 



proquc. C'est une condition indis- § à. Ne doit pas rester ignorée^ 
pensable pour qu'il y ait réelle amitié. Autre condition aussi nécessaire. 



CHAPITRE m. 



/aitijtfé iiivttt la nuance ries motifs qaî rinspîrGnl ; elle est comme 
eiix de trois esp^K!Cs: U^intéi-ét, de plaisir eulp vertu.— i-Va^filiu* 
lies deux pi'^.m itères espi^'ces d'amitié ; les vieil Urda n'aÎToent 
^tàère que par ititi^W!-!; et les jcuines gens, par plaisir. Amîtiik 
passagères do la jeunesse. — L'amitié par vertu est la p\m par- 
faîte et la plus solide. Mais elle est la plus rare; elle ne se formp 
qu'avec le temps, et elle doit être égale df* part et d'antre. 



JJi. Les uiolife dâTJlcction sont de tlilférentes espèces, 

je le répète ; et par conséquent, les aoiours et les amitiés 

nu* Us causent doivent différer également, •^insi, U y a trois 

espèces tramîtiè {pli répontleut en nombre égal aux troif> 

tifs d' affection; et pour chacune d'elles, il doit y avoir 

procité d*un amour qui ne reste caché ni à Y un ni à 

antre de ceux qui l'éprouvent. Les gens qui s* aiment 

veulent mutuellement du bien, dans le sens môme du 

*î*otif par lequel Ils s'aimenL Par exemple, les gens qui 

^ a^Mueul jxjur rinlérêt, poiur l'utilité dont ils sont Y un à 

'*a4itre, s'aiment non pas précisément pour eux-mêmes, 

"■^^s seulement en tant qu'ils tirent quelque bien eï 

'niï^ltjue profit (le leurs rapports mutuels, il en est de 

'ïi^ine encore de ceux qui ne s'aiuieut tpie pour le plaisir. 



^k. lit Gr* Moral*.*» livrp II, cb» mois pour indiquer qu'en effet cecï 

'^; Morale h Eudème, livre VÏT^ esl une rèpélitfon, doot Arîstote du 

*^ 1 reste ne parafl pa^ a^oceuprf. ^- 

% î. Je tf répète. Toi ajouté ces H^dprodté d'un amnur, Comnir? il ti 
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S'ils aiment les gens de mœurs aussi faciles, ce n'est pa^ 
à cause du caractère même de ces gens; mais c'est «ni' 
quemcnt à cause des plaisirs que ces personnes leur pi'^>^ 
curent. $ 2. Par conséquent, quand on aime par intér^^' 
et pour Futilité, on ne recherche au fond que sonbî^^ 
personnel. Quand on aime par le motif du plaisir, on '^^' * 
recherche réellement que ce plaisir même. Des deux sec^ ^^ 
on n'aime pas celui qu'on aime pour ce qu'il est ré^* '" 
lemcnt; on l'aime sunplement en tant qu'il est utile ^^ 
agréable. Ces amitiés-là ne sont donc que des amiti^^^ 
indirectes et accidentelles ; car ce n'est pas parce q«-^^ 
l'homme aimé est doué de telles qualités qu'on l'aim^^-» 
quelles que soient d'ailleurs ces qualités ; on ne Fainc:»^ 
que pour le profit qu'il procure, ici, de quelque bieif qm.:»^ 
Ton convoite, et là, du plaisir qu'on veut goûter. 

§ 3. Les amitiés de ce genre se rompent très-aisémei» ^» 
parce que ces amis prétendus ne demeurent pas lonj^ç-' 
temps semblables à eux-mêmes. Du moment que ces anm-î^ 
là ne sont plus ni utiles ni agréables, on cesse bien vi *^ 
de les aimer. L'utile, l'intérêt n'a rien de fixe ; et il var ^^ 
d'un moment à l'autre de la façon la plus complète. El^^ 
motif qui les rendait amis venant à disparaître, l'amit-î ^* 
disparaît aussi rapidement, avec la seule cause qui l'ava i ^ 
formée. 



été dit dans le chapiti-c précédent, sont pas de véritables amitiés; <t* 

S 2. Indirectes et accident cites. Le sont plutôt des liaisons. — Lintcrvt 

texte n'a qn'nn seul mol au lieu de n*a rien de fixe. Observ^ftion pleine 

deux. do justesse, dont on a fait depuis Ans- 

§ "î. Les amitiés de ce genre se tôle bien souvent usag:e pour réfuter 

rompent très-aiscment. fie sont les la morale de Pintérél. On voit qu'il 

plus ordinaires. Mais au fond ce ne la répudie énergiquemeiit. 



( 
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g A. L'amitié ainsi entendue semble se rencontrer sur- 
tout t dans les gens âgés; la vieillesse ne recherche plus 
ce cjiiî est agréable, elle recherche exclusivement ce qui 
est. utile. C/est là aussi le défaut de ces hommes dans 
toute la force de l'âge, et de ces jeunes gens qui ne 
poxirsuivent déjà que leur intérêt personnel. Les amis de 
cette sorte ne sont pas du tout d'humeur à vivre habi- 
tuellement ensemble. Loin de là, ils ne se sont même pas 
toujours agréables l'un à l'autre, et ils n'éprouvent aucun 
besoin de commerce hors des instants où ils doivent réci- 
proquement satisfaire leur intérêt. Ils ne se plaisent que 
tout juste autant qu'ils ont l'espérance de tirer mutuelle- 
ment l'un de l'autre quelque avantage. C'est dans cette 
classe de liaison qu'on peut ranger aussi l'hospitalité. 
§ 5. Le plaisir seul semble inspirer les amitiés des jeunes 
gens ; ils ne vivent que dans la passion, et ils poursuivent 
surtout le plaisir, et même le plaisir du moment. Avec le 
progrès des années, les plaisirs changent et deviennent 
tout autres. Aussi, les jeunes gens forment-ils très-vite et 
cessent-ils non moins vite leurs liaisons. L'amitié tombe 
avec le plaisir qui l'avait fait naître ; et le changement de 
ce plaisir est bien rapide. Les jeunes gens sont portés à 
Vamour ; et l'amour le plus souvent ne se produit que 

% h. La vieillesse ne recherche d^Hlstoirc et de Littérature, p. 393. 

pliM. Il faut rapprocher ce qu'Aris- Voir la Revue des deux Mondes, 

(Ole dit ici de la vieillesse et delà livraison du 15 janvier 4853. — 

jeHKiie, sons te rapport des liaisons Cest dans cette classe de liaisons. 

iffittitié, du pcMtrait qu'il a fiût de Je crains que ceci ne soit une glose 

efS deax|ftgeB dans la Rhétorique, de commentateur peu intelligent, qui 

llneU, tfL 12 tll3. M. ViUemain a se sera glissée dans le texte. L*hos- 

Ifidwit admiraUement ces morceaux pitalité n'a rien à faire ici. 

flan» ses Souvenirs conlemporains $ b. Ils ne vivent que dans la 
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viufr Tempin' à^ U pft.^K.4s ^ de ç<tfûsîr. VaSà poorqsoî 
ils' ûsmt 9 lii^. ei oewiiEait é£«îe»eï.i ai vile dTamer: ils 
'Mh.-'isr^ii'i y iitçi fciis <ie pr-Ots dkn? ïil EtESie jo-sr. Ibis 3> 

Tj^ji i^ULîrîjî jtj.* :j*(>Iiïs paLwr-r î':»a5 îti5 joar? et TÎvre â 
ta." AÏ* a\er f> qu'il- iiJL':rij; ; cJkT ces: liaâ que se pro- 

/ ♦'•- L âiûi:i^ fiarfaii'^ esî celk- ôe? ç*ea> qui soni ver- 
:.î>*-ui, f î qui **e re5«5/-rr*i»lf'ùi p*r k-ur Tena ; car ceux-lii 
•*e ^*:ijjfui luat^^-jenrirsî dj Lien eii lani qu'ik 5»^di bcHiu?: 
*n j'k'ynju- qii'il- ^c-Di iiri:i> par eu\-cièciesiw Ceui qui oe 
vffitl^ii iia h'i^:, a It-urs nnâ^ qx.^ 7-:»ur œ^ iK*bles motifs 
vjoi Je* aifjLs i>ar exreiieDc^. Ces: par eax-mèmes, par 
ieur propre Dature. et doo pas acckk-meDement. qu'ils sout 
àaii.^ ceii^ heureuse disfKJisitJOQ. Ile là \îeat que Famitié 
de c*^ Oi-urs g«''néreu.\ subside aussi longtemps qu'îb 
re*:ieDî l»rj^ ei \erîu«rux eii\-inème< ; or, la vertu est une 
rÏKWf sfJide ei durable. ('.Lacuu d»?s deiL\ amis est bon 
air^olunient en ?oi, et il est iioo trgalement potu- son ami: 
rar les L<,»ris s^ml â la foi- et absolument bons et utiles en 
outre les luis aux autres. On peut ajouter de même q« ib 
•*e Viril mutuellement agréables, et cela se comprend sans 
p^iiK*. Si 1*=»- bon^ s<>nt ajçrréables absohmient« et s'ib 
vmt acrêab^s a!is>i les uns aux autres, c'est que les acte? 
'}i]i n^m- s^iiji pîopiY's. ain-^i que le< actes qui ressemblent 



jastion. Voir te Rhétorique, IhTr II. le plaisir qaHs procorenL " ^' 

Hl f 2, p. i3S9, a, 3, éditioii de nom pm mtridrmieHnmeut. WïïH î^ 

Brriin. marqve. — lU te êomt muiatUf^^ 

S •?. L"amiÙ€ parfmu, CeM «^rcwMes. Voilà pourquoi «ne too^ 

dirr sa fond la wvle amitié di^rn^ amitié entre deux hommeft est ^' 

de ce nom. — /îowj ;Hir eux-m^me», jonn le stgoe d'un fériliMe «^'^ 

Ft non pa« «vilement par le pmfit ou de part et diantre. 
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uc nôtres, nous causent toujours du plaisir, et que les 
t;lons des gens vertueux ou sont vertueuses aussi, ou 
i xnoins sont pareilles entr* elles. § 7. Une amitié de cet 
djre est durable, comme on peut aisément le concevoir, 
li-scju elle réunit toutes les conditions qui doivent se 
>xxA'er entre les vrais amis. Ainsi, toute amitié se forme 
L -%rvLe de quelque avantage ou en vue du plaisir, soit ab- 
liiment, soit du moins pour celui qui aime ; et de plus, 
l^ ne se forme qu*à la condition d'une certaine ressem- 
ance. Or, toutes ces circonstances se rencontrent essen- 
îllement pour le cas que nous indiquons ici : dans cette 
nitié là, il y a la ressemblance en même temps que le 
«te, c'est-à-dire que, de part et d'autre, on est absolu- 
leot bon et de plus absolument agréable. Il n'est donc 
en au monde de plus aimable ; et c'est dans les per- 
i>nxies de ce mérite que se trouve le plus souvent l'amitié, 
t qia'elle y est la plus parfaite. § 8. Il est tout simple 
l' ailleurs que des amitiés aussi nobles soient fort rares, 
)arce qu'il y a bien peu de gens de ce caractère. Pour 
brmer ces liens, il faut de plus du temps etde l'habitude. 
L^ proverbe a raison, et l'on ne peut guère se connaître 
mutuellement, « avant d'avoir mangé ensemble les bois- 
» seaux de sel » dont il parle. On ne peut non plus s'ac- 
cepter, on ne peut être amis, avant de s'être montrés 
dignes d' affection l'un à l'autre, et avant qu'une confiance 
té<^iproque ne se soit établie. § 0. Quand on se fait mu- 
ii^ellement de si rapides amitiés, on veut bien sans doute 

S 7. Le plus êouvent Camitié. C habitude. Observation très-pratique, 

entendue dans son vrai sens. et qu*on oublie trop souvent dans la 

$ a Soient fort rareê. Comme la vie, où les liaisons sont en général 

<erto elle-inéme. — Du temps et de rapides et légères. 

21 
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4tre aiuis ; coais on ne Test pas, et on ne le devient véï-î_ 
tsiblemenc ({u'a la condition d'être dignes d'amitié et d^ i^ 
bien savoir de part et d'antre. La volonté d'être ai^î<. 
pifut êcn? n&ptftie : mais Tamitié ne Test point Quant à 
die» elle n est complète que par le concours du temps et 
de toutes les autres circonstances que nous avons indi- 
quées; et c'est aussi grJce à tons ces rapports qu'eUe de- 
vient ê^aie et âeml>iabie des deux parts, condition qfui 
doit encore se rem^Mitrer entre de vrais amis. 



CHIPITRE IV. 



OKBpiiraiï^u des croîs espèces^ ifamitiés — Les amitiés par iDtéM^< 
ite viureut qa^uicaac «|tie riofiénH lui-même: les amitiés par 
plaisir pjksftfac eu if^oeni avec ro^; Pamilié par vertu est la 
îjeule qui menBe vniJneac le nom ifamitié; elle seule résista ^ 
U v'jiomiiie» — Les iutre» ne wot des amitiés que parce qu'elle 
rvsîît'mMettC i ceUe-là -«oo» certains rapports^ 

^ l. L\mùtie 'lui* 5e forme par le plaisir a quelq^i*' 
cliose qui ressemble à Taoïitié parfaite ; car les bons ^ 
plaiseut aussi lies uns aui autres. On peut dire même q^' 
celle qui ^ fonjue par une vue d*întérèt et d'utilité, n'est 
pas sans raprx^rt avec Tamitié par verta» puisque les boi^ 



ex IK Gr. \liimJK» i«i« IL «ck^ «bItol P» Ibv fcrte wKbme ft ^' 
13: Monli- i Ciutta»» )î«f« \U» rcstkw ■■MeBK ^^ t1iipii«*<* 

'^ K Srf mmotn-L iMM »M «MX m éat psk Ar'titt im pet P^' 
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»ont mutuellement utiles. Ce qiû peut surtout faire 
^^r les amitiés fondées sur le plaisir et l'intérêt, c'est 
xxd une égalité complète s'établit de l'un à l'autre des . 
fs^ par exemple, pour le pledsir. Mais la liaison ne 
Fîermit pas seulement par ce motif; elle peut s'affermir 
OTe parce que les deux personnes puisent cette égalité 
les rapproche à la même source, comme cela se passe 
r^ gens qui sont tous deux de bonne société, et 
t comme entre l'amant et celui qu'il aime. Car ceux 
saunent à ce dernier titre n'ont pas tous les deux les 
OLàes plaisirs ; l'un se plaisant à aimer, l'autre, à rece- 
r les soins de son amant! Quand l'âge de la beauté 
a t: à passer, parfois l'amitié passe ; celui-ci n'a plus de 
isîr à voir son ancien ami ; celui-là n'en a plus à rece- 
r ses soins. Beaucoup cependant restent liés encore, 
îriid les habitudes se conviennent, s'ils ont contracté 
as ce long conunerce une affection mutuelle pour leurs 
•aotères. § 2. Quant à ceux qui ne cherchent pas un 
ia.iige de plaisirs dans leurs liaisons amoureuses, mais 
i n'y voient que l'intérêt, ils sont à la fois moins amis 
le restent moins longtemps. Les gens qui ne sont amis 
e par pur intérêt, cessent de l'être avec l'intérêt même 
i les avait rapprochés; ils n'étaient pas véritablement 



« les amis ne se plaisent que par forme aux opinions de son temps, 

■* ^vices. — De bonne $ociité. Et tont en blâmant ces infamies. — 

^ |K>iUTait ajouter • de bonnes Qnûnd Cdgede la beauté,.. H font 

'^*^ >, comme la suite le prouve, faut Toir dans le Pbèdre de Platon, 

^•^ Cre Pâmant et celui qu'il aime. p. 71 de la traduction de M. Cousin, 

* liaisons repoussantes ne de- des détails tout à fait analogues ; je 

lient pas figurer dans une théorie crois qu*Aristoie se les rappelait en 

^^^«iitié$ mais Aristote se con- écrivant ce passage. 
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amis Tun de l'autre; ils ne l'étaient que du profit qu'ilf; 
pouvaient faire. 

Î5 3. Ainsi donc, le plaisir et l'intérêt peuvent faire que 
des méchants soient amis les uns des autres ; ils peuvent 
faire aussi que des gens honnêtes soient amis de gens 
vicieux, et que des hommes qui ne sont ni l'un ni l'antre, 
deviennent les amis des uns ou des autres indifféremment 
Ce qui n'est pas moins évident, c'est que les bons sont les 
seuls qui deviennent amis pour leurs amis eux-mêmes; car 
les méchants ne s'aiment pas entr'eux, à moins qu'ils n'y 
trouvent quelque profit. 

§ A. Il y a plus ; l'amitié seule des bonsest inaccessible 
à la calomnie, parce qu'on ne peut aisément en croire te 
assertions de personne contre un homme qu'on a pendant 
longtemps éprouvé. Ces cœurs-là se fient pleinement l'on 
à l'autre ; ils n'ont jamais songé à se faire le moindre tort, 
et ils ont toutes les autres qualités profondément esti- 
mables qui se trouvent dans la véritable amitié, tan& 
que rien n'empêche que les amitiés d'une autre espèce ne 
reçoivent ces fâcheuses atteintes. 

^ 5. Puisque dans le langage ordinaire, on appelle amis 



S s. Que des méchants soient amis, % A. Inaccessible à la calomnie' 

Avec les restrictions qu* A ristote vient Cest un des caractères cssenliri> 

de dire, au fond, ce ne sont pas là de la véritable amitié, tandb que ^ 

des amis; ils sont simplement rap- autres se laissent si aisément troo- 

proches par une liaison plus ou bler par les foui rapports et les ac^ 

moins durable. Voir un peu plus cusations mensongères, 
bas. — Qui ne sont ni Cun ni l'autre, $ 5. Puisque dans U langage orét 

C'est-ù-dire, qui ne sont ni précisé- noire On voit qu*Aristote, tout et a^ 

ment honnêtes ni précisément vi- ceptant le langage reçu, lejogenéaB- 

cieux, et qui sont dans cet état trop moins ; et qu'il ne fCy méprend p^^ 

ordinaire d'une moralité équivoque. Il n'y a pour lui,- comme pour la 
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mômes qui ne le sont que par intérêt, comme les 
;, dont les alliances militaires ne sont jamais faites 
1 vue de Futilité des contractants ; puisqu'on appelle 
re amis ceux qui ne s'aiment que pour le plaisir, 
ne s* aiment les enfants, peut-être faut-il que nous 
nous appellions du nom d'amis ceux qui ne 
lent que par ces motifs. Mais alors nous aurons le 
de distinguer plusieurs espèces d'amitié. La première 
véritable amitié sera pour nous celle des gens ver- 
c et bons, qui s'aiment en tant qu'ils sont bons et 
eux. Les autres amitiés ne sont des amitiés que par 
ressemblance avec celle-là. Les gens qui sont amis 
es motifs inférieurs, le deviennent toujours sous l'in- 
ce de quelque chose de bon aussi et de quelque 
î de semblable entr'eux qui les rapproche ; car le 
ir est un bien aux yeux de ceux qui aiment à le 
îrcher. § 6. Mais si ces amitiés par intérêt et par 
ir* ne lient pas très^troitement les cœurs, il est 
également qu'elles se rencontrent ensemble dans les 
es individus, parce qu'en effet, les choses de hasard 
accident ne se réunissent jamais entr'elles que très- 
rfaîtement 
7. L'amitié étant donc divisée dans les espèces que 

avons indiquées, il reste que les méchants de- 



. qu*iine seule espèce d^amiUé, l\ semble que oe passage devrait être 

ui se fonde sar restime et la reporté plus haut, vers le début de 

— Pfaus aurons le soin de dis- ce chapitre. 

**• G^est ce qu^Aristote a déjà $ 6. Que très^imparfaitement, 

18 haut, et il parle comme si Parce que le plaisir et Fintérôt sont 

sUnctions n*avaient pas été aussi changeants et aussi mobiles Tun 

Il y a donc une sorte de dé- que Fautre. Voir la même idée, \ûus 

et de confusion dans le texte, haut, ch. 3, $ 9. 
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viennent amis par intérêt ou par plsdsir, parce qu'ils 
n'ont entr'eux qiie ces points de ressemblance. Les bons 
au contraire deviennent amis pour eux-mêmes, c'est-à- 
dire en tant qu'ils sont bons. Ceux-là seuls sont donc amis 
absolument parlant; les autres ne le sont qu'indirecte- 
ment, et parce qu'ils ressemblent à certains égards aux 
véritables amis. 



CHAPITRE V. 

Il faut pour l*ainitié, comme pour lu vertu, distinguer la dispoâtioc 
morale, et l'acte lui-môme. On peut être très-sincèrement amis 
sans faire acte d'amitié : elTets de l'absence. •— Les vieillards ^ 
les gens d'un caractère rude et austère sont peu porté» 
l'amitié. — La vie commune est surtout le but et le signe de ^ 
véritable amitié. Eloignement des vieill^unis et des humoris^** 
pour ;ia vie commune; leur affection peut n'en être pas mol ^ 
iH^elle. 

§ l. De môme que sous le rapport de la vertu, il fa "■ 
faire des distinctions, et de même que les irnssonta^ J 
pelés vertueux simplement à cause de la dispositi^^ 
morale où ils sont, et les autres parce qu'ils sont vertue«- 
en acte et en fait, de même aussi pour l'amitié. Lesu :* 



S 7. Amis par intérêt ou par Ch. V, Gr. Morale, livre Ht ^^ 

plaitir. C'est là ce qui a fait dire 13; Morale à Eudème, litre V^ ^ 

que les méchants ne peuvent être ch. 2. 

amis, et qu'il n'y a d'amitié réelle que S ^« •^<'*" '<^ rapport deUr<r-^ 

parmi les bons : • Nulla nisi inter bo- Voir plus haut, livre II, ch. Ii i^ 

nos amicitia. » — Vertueux en acte et en /«'• •^ 
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issent actuellement du plaisir de vivre avec leurs amis 
le leur faire du bien ; les autres, séparés d'eux soit par 
accident, conmie les en sépare le sommeil, soit par 
Dignement des lieux, n'agissent pas pour le moment 
tant qu*amis ; mais ils sont en disposition cependant 
gir avec la plus sincère amitié. C'est qu'en effet la 
tance des lieux ne détruit pas absolument l'amitié ; 
ï en détruit seulement l'acte, le fait actuel. Il est vrai 
tefois que si l'absence est de trop longue durée, elle 
ûble aussi de nature à faire oublier l'amitié. Et de là le 
)verbe : 

« Souvent un long silence a détruit Taraitié. » 

i 2. En général, les vieillards et les gens humoristes 
iblent médiocrement portés à l'amitié, pai*ce que le 
aiment du plaisir a peu de prise sur eux. Or, personne 
va, passer ses jours avec quelqu'un qui lui est désa- 
ible, ou qui ne lui fait pas plaisir; et la nature de 
cnme, c'est surtout de fuir ce qui lui est pénible et 
Bchercher ce qui lui plaît. § 3. Quant aux gens qui se 
mutuellement un bon accueil, mais qui ne vivent pas 
txiellement ensemble, on peut les classer plutôt parmi 
lonimes unis d'une bienveillance réciproque que dans 
tinis proprement dits. Ce qui caractérise davantage 
imis, c'est la vie commune. Quand on est dans le be- 
» on désire cette communauté pour l'utilité qu'on y 



^plissant des actes de vertu. — $ î. Le» gens huimoristeê, Peut- 

^tc un long silence,,. Ce vers ôtre faut41 entendre aussi : • les gens 

>eut Otre emj^runté à quelque d'un caractère austère. * 

' tragique; mab on ne sait pas J$ 3. Cest la vie commune. Vuue 

^oïD. des conditions, si ce n^est de la Yéri- 



\ 
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trouve; et quand on est dans F aisance, on la désire poixr 
le bonheur de passer ses jours avec ceux qu'on aime, il 
n'est rien qui convienne moins à des amis que FisolemeA-c 
Mais on ne saurait vivre ensemble qu'à la condition de ^5^ 
plaire, et d'avoir à peu près les mêmes goûts, accord q«_ai 
se produit d'ordinaire enti'e les vrais camarades. 

§ â. L'amitié par excellence est donc celle des ^r^^^ 
vertueux. Ne craignons pas de le redire souvent, c'est ^B^ 
bien .absolu , c'est le plaisir absolu qui sont vraimenrrml 
dignes d'être aimés et d'être recherchés par nous. MaST is 
conmie pour chacun, c'est ce qu'il possède lui-même (ju^^^ 
lui semble mériter son amour, l'homme de bien est io\^zz-J^ 
ensemble pour l'homme de bien aussi agréable qu'il k- — ^ 
est bon. § 5. L'affection ou le goût semble être plutôt icm^-D 

sentiment passager; et l'amitié est une manière d'êti e 

constante. L'affection ouïe goût peut se prendre tout aus^^' 
bien aux choses inanimées. Maïs la réciprocité d'amiti — *é 
n*est jamais que le résultat d'une préférence volontaires^' 

et la préférence tient toujours à une certaine manièi ^ 

d'être morale. Si Ton veut du bien à ceux qu'on aimc^^' 
c'est imiquement pour eux, c'est-à-dire non point par u ^*d 
sentiment passager, mais par une manière d'être morale qn:^»^ 
l'on conserve à leur égard. En aimant son ami, on aim-^^ 
son propre bien à soi-même ; car l'homme bon et vertueai^^' 



table amiUé, au moins de ramitië effet plus d'une fois ; mais ce 

complète. — Entre les vrais cama- cipe est assez important pour qu'c^ 

rades, l\ faut entendi-c surtout : a ca- puisse aisément excuser ces redites-^ 
marades d'enfance, de plaisirs, de § 5. Uaffcction ou le goût. Il ni» 

jeux, de devoirs. » a qu'un seul mot dans le teite; f^' 

S à. Ne craignons pas de le redire dû mettre le second à cause de ce 

souven^, Âristotc Ta déjà répété en qui suit sur les choses inaninièes. — 
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.nd il est devenu l'ami de quelqu'un, devient un bien 
T celui qu'il aime. Ainsi de part et d'autre, on aime 

bien personnel ; et cependant on fait réciproquement 
Change qui est parfaitement égal, soit dans l'intention 

deux amis, soit dans l'espèce des services échangés ; 
l'égalité s'appelle aussi de l'amitié ; et toutes ces con- 
nus se rencontrent surtout dans l'amitié des gens de 
I. § 6. Si l'amitié se produit moins souvent dans les 
3 moroses, et dans les vieillards, c'est qu'ils sont d'.une 
leur plus difficile, et qu'ils trouvent moins de plaisir 
s les relations d'un commerce réciproque, qui sont cé- 
dant tout à la fois et le résultat et la cause principale 
' amitié. C'est là ce qui fait que les jeunes gens dé- 
ment si promptement amis, tandis que les vieillards 
e deviennent pas. On ne peut pas devenir l'ami de 
s qui ne vous plaisent point. On peut faire la même 
srvation pour les humoristes. Mais il est possible que 
gens-là n'aient pas moins de bienveillance les uns pour 
lutres ; ils se veulent réciproquement du bien, et ils se 
ouvent toujours, quand il s'agit deser\âces à se rendre, 
i ils ne sont pas précisément amis, parce qu'ils ne vivent 

ensemble et qu'ils ne se plaisent jmls entr'eux, condi- 
s qui semblent être surtout indispensables à l'amitié. 



'^iprocUé <t amitié. H a été établi ro$e$»,» Le$ vieillards. Quolion in- 

liaut, cb. 3, $ Â, que la véri- diquée au début du chapitre. — Ils 

amitié suppose toujours une trouvent moins de plaisir. Répétition 

ÎOD réciproque, ooonue de part de ce quia été dit plus haut — // est 

lutre par ceux qui réprouvent possible que ces gens^» lis peuvent 

n aime son bien personneL Sans avoir une affection aussi sino^re et 

re d'ailleurs dans sa liaison le aussi vive; seulement, ils la montrent 

idre égobme. moins, par suite de la sécheresse habi- 

6. Si C amitié,,. Les gens mo- tuclle de leur cœur. 
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CHAPITRE VI. 

La véritable amitié ne s'adresse guère qu'à une seule personne. Le» 
liaisons très-nombreuses n'ont rien de profond. — L'amitié par 
plaisir se rapproche plus de la véritable que l'amitié par intérêt 
— iVmitiés des gens riches : leurs amis sont très-divers; la véri- 
table amitié est très-rare pour eux. — Résumé sur les deux 
espèces inférieures d'amitié. 

g 1. Il uesi pîis possible qu'on soit aimé de beaucoiip 
de gens d'une amitié parfaite, pas plus qu'il n'est possible 
d'aimer beaucoup de gens à la fois. La véritable amitié 
est une sorte d'excès en son genre. (Vest une affection qui 
l'emporte sur toutes les autres, et ne s'adresse par sa na- 
ture même qu'à un seul individu ; or, il n'est pas tpèsr- 
facile que plusieurs personnes plaisent à la fois si vive- 
ment à la même, pas plus peut-être que ce n'est bon. § ^- 
U faut aussi s'être éprouvé mutuellement et avoir uu par- 
fait accord de caractère, ce qui est toujours fort difficU*?- 
Mais on peut bien plaire à une foule de personnes, quant/ 
il ne s'agit (jue d'intérêt ou de plaisir ; car il y a toujoiifs 



Ch. VJ. Gr. Morale, livre II, ch. des choses. — Pas pluM pnt-^rt 

iS ; Morale à Eud^me, livre VII, que ce n*eêt bott. Une alTectioa lii») 

ch. 3. — La question du nombre des dispersée court trop grand risque d( 

amis n*cst traitée qu'ici; dans les devenir superficielle, 
deux autres ouvrages, elle n'est que S ^- '^ f^^^ aussi. Les arfumenb 

très-vaguenicnt indiquée. que présente Aristote sont (on 

S \. U n*cst pas possible, La linii- solides; et ils résultent d'unt loii|ue 

lation du nombre des amis résulte ob8cr\ation. — Que dHntirèt ouk 

iiéeessuirement de in nature même plaisir. On peut plaire aussi à beau- 
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iâeâiicoup de gens disposés à ces liaisons, et les ser- 
Fio^es qu'on échange ainsi peuvent ne durer qu'un ins- 
tar» t. S S- De ces deux espèces d'amitié, celle qui se pro- 
ItMÎt. par le plaisir ressemble davantage à l'amitié véri- 
aJble , quand les conditions qui la font naître sont les 
lômes de part et d'autre, et que les deux amis se plaisent 
iin à. l'autre ou se plaisent aux mêmes amusements. C'est 
c^^ <iui forme les amitiés des jeunes gens ; car c'est sur- 
'«-t; cians celles-là qu'il y a de la libéralité et de la géné- 
rait:-^ de cœur. Au contraire, l'amitié par intérêt n'est 
aèx-^ digne que de l'âme des marchands. 

S A. Les gens fortunés n'ont pas besoin de relations 
lUl^s ; mais il leur faut des relations agréables; et c'est là 
c^^vxi fait qu'ilsveulent vivre habituellement avecquelques 
ç^^^^onnes. Comme on ne supporte l'ennui que le moins 
(Ç^^ on peut, et que personne en effet ne supporterait con- 
iVixxjiellement même le bien, si le bien lui était pénible, les 
g^txs riches recherchent des amis agréables. Peut-être 
pour eux-mêmes vaudrait-il mieux encore qu'ils recher- 
chassent dans leurs amis la vertu à côté de l'agrément ; 
car alors ils réuniraient tout ce qu'il faut à de véritables 
amis. § 5. Mais quand on est dans une haute position, ou 
a d'ordinaire les amis les plus divers. Les uns sont des 
amis utiles ; les autres, des amis agréables ; et comme il est 



coup de geus par sa ?ertu et son mé- marchands. Parce que cette amitié 

rite, sans qa'on soit d^ailieurs Tami n*est en eiïet qu*une sorte de codh 

de tout ce monde. - merce où chacun dierche de son 

$ 3. De «es deux etpèce» tCamitié. c()té à gagner le plus poitsible. 
DigWllkin peu utile, et qui ne feit § Â. Si te tien lui était pénible, Ia; 

q/me répéter ce qui a déjà été dit bien cesserait alors dï'tre le bien. 
:intértarement. — De Vdme des % 5. Les amis les plus divers. 
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fort rare rpie les mêmes j>ersounes aient les deux av^Q. 
tages à la fois, ies gens opulents ne recherchent guère 
des amis agréables qui soient en même temps doués d€ 
vertu, ni des amis utiles pour faire uniquement de grand es 
et belles choses. En songeant à leiu* plaisir, ils ne veulent 
que des gens aimables et faciles, ou bien des gens habilc^s 
toujours prêts à exécuter ce qu'on leur commande. 

^ 1». Mais ces qualités d'agrément et de vertu ne ±3^ 
réunissent pas fréquemment dans le même individu. O ^ 
a bien dit, il est vrai, que Fhonmie vertueux est à laf»îs 
agréable et utile. Mais jamais un si parfait ami ne se L me 
avec un homme qui le surpasse par sa position, à moLr "«s 
qu'il ne surpasse aussi en vertu cet homme opule». ^ 
Autrement, il ne rachète pas son infériorité par une égali**^ 
proportionnelle. Mais il n'y a pas souvent d'hommes (["^«li 
deviennent amis dans ces conditions. 

J{ 7. Les amitiés dont nous venons de parler sont do^cDC 
fondées aussi sur l'éj^alité. Les deux amis se rendent L ^s 



Obeenation irt-s-juslc, et qu'il est toCe semble le penser, en remarqu-^ut 

llMHle cle vérifier dans le cours hi- combien ces amitiés-là sont rares. 
bituel des choses. $ 7. Les amitiés dont nous vett^^ns 

$ 6. ytais ces qualités. Répétition de parler» C*c*t-à-dire les deux «s- 

de ce qui vient d'être dit quelques pi«es inférieures d'amitié, par plaisir 

lignes auparavant — A moins qu*il et par intérêt Aristote revient Jci 

ne surpasse. Il semble que celte sans transition à ce sujet qu'il se»- 

inégalité peut éloigner l'homme riche blail avoir quitté. H y a probable- 

à son tour au lieu de le rapprocher ; ment quelque désordre dans le texlf. 

mais si le cœur n'a pas été gûté par Toute la fin de ce chapitre doit d'ao- 

la richesse, il est possible que la tant plus paraître déplacée, qu'Aris- 

vertu de l'un compense la fortune de tolc reprend dans le chapitre suiMul 

l'autre; et l'amitié, contractée malgré le fil des idées qu'il vient de roaipw 

ces obstacles, n'en mérite que plus si brusc|uemcnt Voir la Dissortath» 

d'estime des deux côtés comme Ans- préliminaire. 
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s services, et ils sont l'un envers l'autre animés des 
s intentions; ou du moins, ils échangent entr eux un 
âge contre un autre, et, par exemple, le plaisir pour 
té. Mais nous avons dû remarquer aussi que ces ami- 
i sont moins réelles et moins durables. Comme elles 
e la ressemblance et de la dissemblance tout à la 
,vec une seule et même chose, c'est-à-dire avec 
ié par vertu, elles paraissent tour à tour être et ne 
tre des amitiés. Par leur ressemblance avec l'amitié 
rtu, elles semblent être des amitiés véritables ; l'une 
;réable, l'autre a l'utile, double avantage qui se 
e aussi dans l'amitié vertueuse. Mais d'autre part, 
le celle-ci est inébranlable à la calomnie et durable, 
3 que ces deux amitiés inférieures passent vite et 
es diffèrent encore sur bien d'autres points, on peut 
er que ce ne sont plus des amitiés, tant elles ont de 
iiblance avec l'amitié véritable. 



334 MORALE A NICOMAQUE. 



CHAPITRE VII. 



Des amitiés ou affections qui s'attachent à des supérieurs : lepf^'^^re 
et le fils ; le mari et la femme ; le magistrat et les citoye^^ns. 
—Pour que Tamitié naisse et subsiste, il faut que la distaEZ^ce 
entre les personnes ne soit pas trop grande; rapport crrifis 
hommes aux Dieux, — Question subtile que cette considératm ^w 
fait soulever. 

§ 1. Il y a encore une autre espèce d'amitié qui tienC à 
la supériorité même de Tune des deux personnes qu'eU^ 
unit : par exemple, l'amitié du père pour le (ils, et ^^ 
général du plus âgé pour le plus jeune ; du mari pour 1^ 
femme, et d'un chef quelconque pour un subordoni»^- 
Toutes ces affections présentent des différences entr*ells=^- 
et ce n'est pas une même affection, par exemple, çt»^ 
celle des parents pour leurs enfants, et celle des ch^^*^ 
pour les sujets. Ce n'est pas^ême une affection ideX3^ 
tique que celle du père pour le fils et celle du fils pour 1*^ 
père, ni celle du mari pour la femme et celle de la fenic^^*^ 
pour le mari. (Ihacun de ces êtres a sa vertu propre et 2==-^ 
fonction ; et comme les motifs qui excitent leur amo^*^^ 
sont différents, leurs affections et leurs amitiés ne s»'*^ 
pas moins diverses. § 2. Cie ne sont donc pas des sen'^ ■ ^ 



Ch, VU, Gr. Morale, livre II, J'ai conservé le mot d'amitié p^:»'^ 

ch. 1/1; Morale à Eudème, livre VÏI, bien marquer la Iracc de> v^^^^ 

ch. 3 et Â. grecques sur la Philia; BMii c*' 

5; 1. f/nmitié du pore pour le fils, bien plutôt Pamour <Ml T^ÊB^^'' 
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ts identiques qui se produisent de pai*t et d'autre ; et 
faudrait même point chercher à les produire. Quand 
infants rendent à leurs parents ce qu'on doit à ceux 
nous ont donné le jour, et que les parents rendent à 
s fils ce qu'on doit à des enfants, l'aiTection, l'amitié 
mtr'eux parfaitement solide ; et elle est tout ce qu'elle 
être. Dans toutes ces affections où existe de Time des 
K parts une certaine supériorité, il faut aussi que le 
iment d'amour soit proportionnel à la position de 
î qui l'éprouve. Ainsi par exemple, le supérieur doit 
aimé plus \dvement qu'il n'aime. Et de même pour 
e qui est le plus utile, ainsi que pour tous ceux qui 
juclque prééminence ; car si l'affection est en rapport 
le mérite de chacun des individus, elle devient une 
d'égalité, condition essentielle de l'amitié. 
S. C'est que l'égalité n'est pas du tout la même chose 
l'ordre de la justice et en amitié. L'égalité qui lient 
'emière place en fait de justice, est celle qui est en 
3rt avec le mérite des individus ; la seconde est 
lîté qui est en rapport avec la quantité. Dans l'amitié 
a.11 contraire, c'est la quantité qui doit tenir la pre- 
î place, et le mérite ne vient qu'à la seconde. § A. 
ce qu'on peut remarquer sans peine, dans les cas 
existe une très-grande distance de vertu, de vice, de 



aiidrait dire. J'ai d'ailleurs !»• ^* «"»'« igtwrts dam Tantiquilé 

y ^ plus d*une fois le mot propre q«'on a bien voulu le dire, 

eotion ». $ *• ^^ww Contre de la justice. 

A ceux qui nous ont donné U Voir plus haut, livre V, ch. \ $ \. 

On peul voir parce passage, et — C'est la quantité. D'affection sans 

■le feule d'autres dans Platon, doute, ou peut-être ce mot de quanti- 

iSaeBlimentsdela femille n'ont té doit-îl être pris dans toute son 
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richesse ou de telle autre chose, entre les individus ; alors 
ils cessent d'être amis, et ils ne se croient même plus 
capables de l'être. Ceci est très-particulièrement mani- 
feste en ce qui concerne les Dieux, puisqu'ils pnt une 
supériorité infinie en toute espèce de biens. On peut 
même voir encore quelque chose de tout pareil pour les 
rois. On est tellement au-dessous d'eux en fait de richesse 
qu'on ne peut pas même vouloir être leur ami, pas plus 
que les gens qui n'ont aucun mérite ne pensent à pouvoir 
être les amis des hommes les plus éminents et les plus 
sages. 

S 5. On ne pourrait pas poser une limite très-précise 
dans tous ces cas, ni due exactement le point où l'on 
peut encore être amis. Certainement, il est possible de 
retrancher beaucoup aux conditions qui font l'amitié, et 
qu'elle subsiste encore ; mais quand la distance est par 
trop grande, comme celle des Dieux à l'homme , Famitié 
ne peut plus subsister. § 6. Voilà comment on a pu se poser 
cette question de savoir si les amis souhaitent bien réelle- 
ment à leurs amis les plus grands biens, par exemple, de 
devenir des Dieux ; car alors ils cesseraient de les avoir 
pour amis ; ni même s'ils peuvent leur souhaiter du toui 
(les biens , quoique les amis désirent le bien de cea\ 



extPDsion.quel que soit robjpl auquel t* homme. Répétition de ce qui Tint 

il s'applique, richesse, pouvoir, ta- d'être dit quelques lignes plu hisL 

lent, etc. § fl. Se poser eeUt question, A"#fl 

^ i. Pour Icsrois, 11 fautserappe- subliiis comme on peut le ^-mr.clqû' 

peler quWristote a vécu longtempi> ne contribue guère à c»)mpléler 1* 

dans rintiniilé de Philippe et d'Â- théorie de TamlUé. Ce n'est pas au 

lenandre. reste Aristote lui-même qui il ff^ 

^ 5. Comme relie des Dieux à et il ne fait que la rappeler. 
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qa*ils aiment. Mais si Ton a eu raison de dire que Tami 

wut le bien de son aiiii pour cet ami lui-même, il faut 

ajouter que cet ami doit demeurer dans Fétat où il est ; 

car c est en tant qu'homme qu*on lui souhaitera les plus 

grands biens* Et encore, ne pourra -t-on pas les lui souhaiter 

I tous sans exception, puisqu en général c'est avant tout à 

. soi-mènie que chacun de nous veut du bien» 



., CHAPITIIE VIIL 

l to général, on préfère être aimé plutôt que d'aimer soi-même : 
I rôle du flatteur. — De la cause qtii raît qu'on recherche la consi* 
[ dératiûii des gens qui ont une haute position, — Ksemplé de 
I l' amour matemeL — La réc i proci té d'aETec ti on est surto u t soU de 

quMd elle est fondée sur le mérite .spécial de chacun des amis ; 

liaison entre pens înégauîL — Ridicule des amants. Rapports des 

<!OQtraires; îls ne tendent pas Fnn vers Pautre; ils tendent an 

ju^ milieu* 



S 1 La plupart des hommes, mus par une sorte d' am- 
bition, semblent préférer qu'on les aime plutôt qu* aimer 
■mêmes. Voilà pourquoi aussi les hommes en général 
t les flatteurs ; le flatteur est un auii auquel ou est 

r— 

BP I Vilh Gr. Morale, IÎtfp 11, Le mot est peul-èlre un peu fftrt pour 

P^^i Morale a Eudème, litre VU, la rhrwe, bien qu^au fond ridée wiit 

P^^WI, tTvfr-ji^<?- tl^ne aoibition ifest réel- 

î i. ^fâgjmr ttitftiwre d'nmMrkm. lemeitt que de PaiboUT^ propre. 

22 
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un état d*infériorité, et qui affecte plutôt d'aimer qi^< 
d*ôtre aimé. § 2. Mais quand on est aimé, on parait bi^i 
près d'être estimé ; et l'estime est ce que désirent 1^ 
plupart des hommes. Si du reste on recherche tan 
Testime, ce n'est pas pour elle-même; c'est surtout potit 
ses conséquences indirectes. Le vulgaire ne se plaittant 
à être considéré par les gens qui sont dans une haiit^ 
I>osition, que pour les espérances que cette considération 
lui donne. On pense qu'on obtiendra tout ce qu'on veut 
de ces personnages, dès qu'on en aura quelque besoin; an 
se réjouit des marques de considération qu'ils vous ac- 
cordent, comme d'un signe de leur future bienveillance. 
% 3. Mais quand on désire l'estime des gens honnêtes et 
clair>oyants, on veut affermir en eux l'opinion qu'on leur 
a donnée de soi. Nous sommes flattés alors qu'on recon- 
naisse notre vertu, parce que nous avons foi à la parole de 
ceux qui expriment ce jugement sur notre compte. Noa<« 
sonunes flattés aussi d'être aimés d'eux pour cet amour 
en lui-même; et l'on dirait que nous allons jusqu'à pré- 
fc'Tor l'affection à l'estime, et que l'amitié nous devient alors 
désirable uniquement pour elle toute seule. 

S 2, L'estime est ce que désirent la % 3. L'estime des gens konnim. 

plupart des hommes. Le désir d'es- Cette pensée est un pea obscure ri 

timc est en lui-même titVIégitime et embarrassée dans la fome. Aristi» 

très-louable; mais à la manière dont veut dire que, quand od a sd mériter 

l'entend ici Aristote, c'est un calcul ; Testime des honnêtes gens, od m 

et dt*s lors ce sentiment «t beaucoup vient à préférer encore leur aftction 

moins noble. — Pour les espérances, à leur estime même. Cette distinctioo 

r/est là ce qui explique les préve- est peut-être un peu subtile; cir 

nances dont on entoure ordinaire- entre honnêtes gens, l'affection ne » 

ment les gens riches, sans se rendre sépare guère de Pestime ; et à roi 

compte à soi-même des motifs qui vient à se faire mépriser, oodtkifD 

font agir dans ce ras. près de n'être plus zimé, qniiip^' 
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l h^ 1/ amitié du reate semble consister bien plutôt h 
ler qu'à être aimé. Ce qui le prouve, c est le plaisir 
s ressentent les mères k prodiguer leur amour. On en 
u plusieurs qui, ayant dû abandonner leurs enfants, se 
iplaisaient à les aimer encore par cela seul qu'elles sa- 
îut qu'ils étaient d'elles ; ne cherchant même pas à ob- 
r quelque retour d'aïTection, parce que cet échange de 
timents réciproques ne pouvait plus avoir lieu ; ne de- 
idant pour leur part rieo que de voir leurs enfants bien 
îr; etne les en aimant pas moins avec passion, quoique 
enfants dans leur ignorance ne pussent jamais rien 
rendre de ce qu'on doit à une mère. § 5. L'amitié 
listant donc bien pins à aimer qu'à êti'e aimé , et les 
§ qui aiment leurs amis étant à nos yeux dignes de 
^nges, il semble qu'aimer doit être la grande vertu des 
î- Par conséquent» toutes les fois que Taffection repo- 
sur le mérite de chacun des deiLX amis, les amis se- 
constants, et leur liaison sera solide et durable. § 6. 
t ainsi que même les gens d'ailleurs les plus inégaux 
i^ent être amis; leur estime mutuelle les rend égaux, 
l'égalité et la ressemblance sont T amitié; surtout, 
id cette ressemblance est celle de la vertu ; car alors 
l€ux amis étant constants, comme ils le sont déjà par 



^Mi L'amiîié. Tl ftiut se rappeler 
i a été' dit plus haut sur le sens 
ài^e dans lequel on doit prendre 
^€ d'amitié, H anraît peu Mire 
*. imlii dans ce pawa|çé tra- 
: « râmniir ■ , — ► Atfsnt dû 
rfpwrtfr tfur» tn fantM. On pcul 



Toîr loii^ \cs jours la v.anûrm^îmn de 
ceqtie dit ici AriMole* 

S 5. Il $fmNe qn'ûïmfr. Et nmi 
pas être ûbnè. — Par contéqnent. 
LMdée esl fort juste ; mais on penr 
|TOi]¥(*r que: loi^^rju fument la cons^- 
!]uence n*est pas trf^rijfonrffiMi', 

5 fi» Leur estime mutuette les renA 
fgttHiSP, Pensée IrèE-détkate et h*s- 
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eux-mêmes, le sont également l'un pour Tautre. Ils n'ont 
jamais besoin de honteux services, et n'en rendent pas 
non plus. On pourrait dire que même ils les empêchent ; 
car c'est le propre des hommes vertueux de se préserver 
eux-mêmes des fautes, et de savoir aussi au besoin arrêter 
celles de leurs amis. Quant aux méchants, ils n'ont rien 
de cette constance. Ne demeurant pas un seul instant 
semblables à eux-mêmes, ils ne deviennent amis que pour 
un moment ; et ils ne se plaisent à associer que Iqut mu- 
tuelle perversité. § 7. Les amis qui se sont liés par inté- 
rêt ou par plaisir, le demeurent un peu plus longtemps: 
c'est-à-dire, tant qu'ils peuvent tirer l'un de l'autre plaisir 
ou profit. L'amitié par intérêt semble naître surtout du 
contraste : par exemple, entre le pauvre et le riche, l'igno- 
rant et le savant. Gomme on manque d'une certaine chose 
que l'on désire, on est prêt pour l'obtenir à donner quel- 
qu' autre chose en retour. On pourrait bien encore ranger 
dans cette classe l'amant et l'objet aimé, le beau et le laid 
qui se lient ensemble. Voilà ce qui rend parfois les amanL^ 
si. ridicules, de croire qu'ils doivent être aimés comme ils 
aiment eux-mêmes. Sans doute, s'il sont également ai- 
mables, ils ont raison d'exiger ce retoiu*. Mais s'ils n'ont 
rien qui mérite vraiment l'affection, leiu* exigence ne peut 
qu'être ridicule. ^ 8. D'ailleurs, il se peut que le contraire 



vraie, mais à la condition que railec* 
tion sera très-vive de part et d^autre ; 
car autrement, l'inégalité se ferait sen- 
tir bien vite. — Comme Us U iont 
déjà. Dans leur vertu et par leur 
vortu. 
S 7. Les amis qui se sont liés. 



Répétition de ce qui a été dit d^à 
plusieurs fois. — Naître surtom du 
contraste. Observation très-juste, et 
que justifient les exemples que dte 
Aristote. ^ L'amant et Cokjet oipé. 
H est bien étrange qu^on parie de en 
abominables liaisons avec antintde 
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ne désire pas précisément son contraire, en lui-même, el 
qu'il ne le désire qn'indireciemeiit. En réalité, le désir 
tend uniquement an moyen terme, au milieu ; cax c'est là 
vraiment le bien; et par exemple » dans un autre ordre 
d'idées, le sec ne tend pas à devenir humide : il tend à un 
état intermédiaire ; et de même pour le chaud, et pour 
tout le reste. Mais n*entamons pas ce sujet, qui est trop 
étranger à celui que nous voulons traiter ici. 



CHAPITRE IX. 

mpports d6 Injustice et de Famitié mm toutes ses formes.^ Loiii 
générales dos associations queUes (ju'elièJâ ^oîeut. Toutes Le^ 
u;^s^ciatiotis particulières ne sont que des parties de la grande 
association politique, Çliacun daus TE ut concourt i Tintéi^l 
commun, qui est le but de Tassociation générala — l^'êtes solen- 
nelles; sacrifices; banqueta; origine des fôtes sacrées» 

S l. Il semble, comme on Ta dit au début, que Famitié 
et la justice conceraent les mêmes objets et s'appliquent 
aux mêmes êtres. Dans toute association, quelle qu'elle 



fiiciJil6 qu'i^fi Vient de imdcr des 
iiui&om ffjndéc^ sur la vcrlu ci sur 
lemèritet 

j£ &, Ce iujet qui tst irop étran- 
^vf\ C^ltc di^us^ioa en eUet tip^var- 
licndmil btcn pluiàl ^ h physique. 
La Ibiiorie des contraires a été U-ai- 
lée dtii«i par Arî&lote dans Ja Logique 



et dans lu MC'tatïh^ïsIque. VMe C9l dt- 
peu d'iiï)|K)rl.ance dans la Morale, 

Ch^ /XGr, Morale, livre U cU* 3*, 
el livre II, cli. 13 ; Moratc à Eudème, 
[ivre VII, th. a. 

$ 1. Comme on Va dit au début t d<? 
ce livre. Voir plus jj^ut, rh» 1. îî â» 
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soit, on trouve à la fois la justice et l'amitié dans un cer- 
tain degré. Ainsi, Ton traite comme des amis ceux qiJÀ 
naviguent avec vous, ceux qui combattent près de vous ^ 
la guerre, en un mot, tous ceux qui sont avec vous d^LX^is 
des associations d'un genre quelconque. Aussi loin q^vjie 
s'étend l'association, aussi loin s'étend la mesure ^^e 
l'amitié , parce que ce sont là aussi les limites de la 
justice elle-même. Le proverbe : « Tout est commun eo^i:re 
amis» est bien vrai, puisque l'amitié consiste siutout da-:flDs 
l'association et la communauté. § 2. Tout est commwjiD 
également entre frères, et même entre camarades. Dans 1 ^s 
autres relations, la propriété de chacun est séparée, 
et elle se restreint d'ailleurs un peu plus pour ceux-ci, mjm 
peu moins pour ceux-là ; car les amitiés sont, elles aus^i, 
plus ou moins vives. § 3. Les rapports de justice et I^ 
droits ne diffèrent pas moins non plus; et ces rapports K^e 
sont pas les mêmes des parents aux enfants, et des frèn^ 
les uns envers les autres, ni des camarades à leurs coin»-' 
pagnons, ni des citoyens à leurs concitoyens. Et l'on peu» ^ 
appliquer aussi bien ces réflexions à toutes les autrr^ 
espèces d'amitiés. § 4. Les injustices sont également dif-^ 



commence sa Politique en posant ce tion dont chacun de nous peut Térifier 

principe, que tout État n'est qu'une la justesse dans ses relations persoo* 

association. — Quelle qu'elle soit, nelles. 

Aristote en cite plusieurs exemples, $ 3. Et les droits. J*a{ ajouté eed 

avant de parler de l'association poli- pour compléter et éclaircir la p»- 

tique, la plus importante et la plus sée. 

^aste de toutes. — Tout est commun § h* Les injustices. Le rapports! 

entre amis. Proverbe dont on attri> délicat et si vrai de la justice à 

bue la première invention aux Pytha- Tamitié, éclate encore davantafre 

goriciens. dans les contraires ; et les injustice 

S 2. I-U elle se restreint. Observa- qu'on fait à ceux qu'on denai' 
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entes envers chacun d'eux, et elles pi-eitiient d' autant 
ls d'importance qu elles s adressent k des amis plus 
Lmes. Par exemple, it est plas giave de dépouiller un 
[larade de sa fortune qu'un simple concitoyen j U est 
js grave d'abandonner un frère qu'un étranger, et de 
pper son père que toute autre personne. Le devoir de la 
tice s'accroît naturellement avec Faniitié, parce que 
.26 et Tautre s'appliquent aux mêmes être^ et tendent à 
m égales. 

^ 5- Du reste, tontes les associations particulières ne 
oiblent que des portions de la grande association poH- 
ue* On se réunit toujours pour satisfaire quelque intérêt 
i^ra], et chacun tire de la cooimunauté une partie de 
qui est utile à sa propre existence* L'association poll- 
ue n'a évidemment en vue que T intérêt commun, soit 
^n principe en se fonnant, soit eu se maintenant plus 
3- C'est là uniquement ce que recherchent les légisk- 
rs ; et le juste, selon eux, est ce qui eat conforme à 
ili té générale, g 6. Les autres associations ne tendent 
tisfaire que des parties de cet intérêt total. Ainsi, les 
elots le servent en ce qui concerne la navlgatioÛT soit 




9 soQl plus révoltantes q\ic ne 
c>m:ial:»lei les service! qu'on leur 

** Des pùrtiont *ie ta grandt 
lion ■po{itii(ve, C*est 15 un 
^ qxÈÏ rtoît sen Jr & limiier et h 
ftn besoin Je» as&ocîattonÀ par^ 
»î elles ne doivent rien tnlre- 
•■"^ contre la pmucle associïition 
^Ics ne sont que tîeis tnembtefl^ 
ifw férêl commun^ VojIù main te- 



nant la rëgle de rajtsociatiou gént^ 
ralcî elle ne doit touroer (lo'an 
prodlt des paTiientiers, non ps;» do 
quetque^uo», inaiîtde tous. Ce sont là 
du re^te des prjtkcipes qu'Amtoto i 
développés lont lui long dans l^i Poli- 
tique, et qui en farment comme le 
solide rondcmf^nt* On peut le$ re^ 
trouver a u«si dans I Ma Ion. 

S G. <Juc dca par tus Uc fct inUrH 
iottd. 11 est inipo»itile de mou Ire r 
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pour la production des richesses, soit sous tel autre nkf 
port Les soldats le servent en ce qui se rapporte k ] 
guerre, poussés soit par le désir de l'argent, soit pair ' 
désir de la victoire, ou par leur dévouement à l'État C 
pourrait en dire autant des gens qui sont associés daas 
même tribu, dans le môme canton, g 7. Quelques-unes < 
ces associations semblent n'avoir pour but que le plaisû 
par exemple, celles des banquets solennels, et celles de 
repas où chacun fournit son écot Elles se forment pour 
oiTrir un sacrifice en commun, ou pour le simple igrément 
de se trouver ensemble. Hais toutes ces associations sod( 
comprises, à ce qu'il semble, sous l'association politique, 
puisque cette dernière association ne recherche pas sim- 
plement l'utilité actuelle, mais l'utilité de la vie toot 
entière des citoyens. En faisant des sacrifices, on rend 
hommage aux Dieux dans ces réunions solennelles; et en 
même temps, on se donne à soi-même un repos que l'oo 
goûte avec plaisir. Anciennement, les sacrifices et les ' 
réunions sacrées se faisaient après la récolte des fruits, et 
c'étaient comme des prémices offertes au ciel, parce que 
c'étaient les époques de Tannée où Ton avait le plus de 
loisir, 
g 8. Ainsi donc, je le répète, toutes les associations 

plus nettement les éléments dÎTers Elles ont en effet un but plus éleié 

de la société. — Par le déiir de tar~ que le plaisir ; elles servaient ientie- 

gcnt, U y avait déjà long^temps que tenir certains sentiments poUliquact 

Ton connaissait les soldats meroé- religieux dans Tàme des citojcosi 

uaires au temps d*Aristote ; mais et à réreiller en eux par le cooiad 

peut-être veut-il parler seulement de des pensées d'union et de oonconk. 

la cupidité que le soldat assouvit par — Sous l*as$oeiation politique. Sut 

le butin. laquelle elles ne pourraient véritabl^ 

S 7. Semblent n'avoir pour but. ment avoir lieu. 
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ciales ne paraissent être que des parties de Fasso- 
Jon politique ; et par suite, toutes les liaisons et les 
Ltiés revêtent le caractère de ces différentes asso- 
;ions. 



CHAPITRE X. 

isidérations générales sur les diverses formes de gouverne- 
dents : royauté, aristocratie, timocratie ou république. Dévia- 
ionde ces trois formes : la tyrannie, Toligarchie, la démagogie. 
- Succession des diverses formes politiques.—- Comparaison des 
^vemements différents avec les diverses associations que 
)résente la famille. — Rapports du père aux enfants ; pouvoir pa- 
emel chez les Perses; rapports du mari à la femme; rapports 
les frères entr'eux. 

§ 1. Il y a trois espèces de constitutions, et autant de 
viations, qui sont comme les corruptions de chacune 
slles. Les deux premières sont la royauté et l'aristo- 
^tie; et la troisième, c'est la constitution qui, fondée sur 
cens plus ou moins élevé, pourcait à cause de cette cir- 
tstance même être appelée timocratie, et qu'on appelle 
)lus habituellement république. § 2. Le meilleur de ces 
ivemements, c'est la royauté; le plus mauvais, la timo- 



'• JL Gr. Morale, livre I, ch. principes dans la Politique, livre III, 

Morale à Ëudème, livre VII, ch. A et 5, p. 161 et suiv. de ma tra- 

^ et 10. duction, 2* édition. 
I* llya trois espèces de consti" $ 2. /^ plus mauvais. Un peu plus 

i«. On peut retrouver les mêmes bas, Aristole meUra la tjrannie en- 
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rratie. La déviation de la royaoté, c'est la tyrannie. Toutes 
le» deax, tyrannie et royauté, sont des monarchies. Hais 
elles n'en sont pas moins fort difiérentes. Le tyran n'a ja- 
mais en vue que son intérêt personnel; le roi ne pense 
f|u à celui de ses sujets. On n'est pas vraiment roi, si Ton 
n'est point parfaitement indépendant, et supérieur au reste 
<lcs citoyens, en toute espèce de biens et d'avantages. Or, 
un homme placé dans ces hautes conditions, n'a pas be- 
soin de quoi que ce soit; il ne peut donc jamais songera 
son utilité particulière; il ne songe qu'à celle des sujets 
(|u*il gouverne, tn roi qui n'aurait pas cette vertu, ne se- 
rait qu'un roi de circonstance, fait par le choix des ci- 
toyens. La tyrannie est surtout le contraire de cette royauté 
véritable. Le tyran ne poursuit que son intérêt personnel, et 
cp. qui suffit pour montrer aussi évidemment que possible 
«|uc; ce gouvernement est le pire de tous, c'est quel'op- 
|M)sé (lu meilleur en tout genre est le pire. 

^ 3. IjH royauté en se corrompant passe à la tyrannie; 
rar la tyrannie n'est que la perversion de la royauté, et le 
mauvais roi devient un tyran. Souvent aussi, le gonvenie- 
nient tlrriv(» i\v l'aristocratie à l'oligarchie, par la comip- 
tioii d(\H clK^fs, qui se partagent entr*eux la fortune pu- 
blique contre toute justice; conservent pour eux seuls, oq 



(Mirr nii-iIcMKMM do ki timocratic ; pas sa dislnf^iier le vrai iiMle,ii 

«*l rW rt>pinioii à laquelle il s^est discerner lear Téritable intérêt 

amM* dai» la lH»lllique. ^ Ix ijfran $ 3. Im royauté en 9€CorTmpaii> 

n\t Jaméh en me. Voir le portrait OnpeuttroaTerqaeoesdMaibsepR>' 

du t\raii et 90% rapports a\ec le roi, longent beaucmip. Ib ne timK>< 

dau« la Poliliquo, li%re VI 11, ck. 9, plus du tout à la question qa'Ari^ 

p. 4«4 do ma Iradiiotitm. î* «édition, tôle discute m œ oMMient, puis"''' 

>- U ehoix i/i-f htojfntu, (>ui n'ont s'agit simplcBM«t de 
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lalîtéf ou du moins la plus grande partie des biens 
,iix; maintieunent toujours Im pouvoirs dans les 
es mains, et mettent la richesse au-dessns de tout le 
, A la place des cUoyeos les plus digues et les plus 
tètes» ce sont alors quelques gens aussi peu nouibreux 
néchaots qui gouvemenL Enfin, la constitution dévie 
i tiniocratie à la démocratie, deux formes politiques 
e touchent et sont limitrophes. Latimocratie s'accoui- 
î assee bien de la foule; et tous ceux qui sont compris 
le cens fixé» deviennent par cela seuJ égaux* La dé- 
aiie est d'ailleurs la moins mauvaise de ces déviations 
ijtutionnelles, parce qu'elle ne s'éloigne que très-peu 
. forme de la république* 

^es sont les lois dea cliaugements que subissent le 
souvent les États ; et c*est en éprouvant des modifica- 
successives, qu ils dévient le moins possible et le plus 
lent de leur principe- 

!• On pourrait trouver des ressemblances, et comme 
Qodèles de ces gouvernements divers, dans la famille 
môme. L'association du père avec ses fils a la forme 
i royauté; car le père prend soin de ses enfants; et 
comment Homère a pu appeler Jupiter : n Le père des 
nés et des Dieux. » Ainsi, la royauté tend à être un 



n 



sont 1^ formes diverses que 
^^ïïntiié sous les divers i^omtct^ 
^ — Lcj iûîs dcB ckanfjt^ 
Il fout Toîr loiit ceci déve- 
Plus complètement dans )d 
^e^ rêfolutioT»^ an huitième 
Pf livre de la Politique. 
-^«ijw la familie cUf'fnhHi^t 
^ appartient tout entîfrfe h 



Aristote* Platon, au coulroîre, irou vc 
les modules des diverses formes de 
gouvcrticmenla dans \ei en r^ic libres 
dirtt^renlii des Individus. — îlomiW, 
Celte épilhtle est donuée lré*-frè- 
quemment à Jupiter dans riïiadc et 
dans rOtlyiïié*. AriiiloCe fait ïa 
même remarquCf et cite égnlemrnl 
Homère deos la Politique^ livre I, 
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pouvoir paternel. Chez les Perses au omtraire, le pou- 
voir du père sur sa famiUe est un pouvoir tyramuque. 
Leurs enfants sont pour eux des esclaves, et le pouvoir 
du maître sur ses esclaves est tyrannique nécessairement ; 
dans cette association, Fintérét seul du maître est enjeu. 
Du reste, cette autorité me parait légitime et bonne; mais 
l'autorité paternelle, comme la pratiquent les Perses, esf 
complètement fausse ; car le pouvoir doit varier quand les 
individus varient. § ô. L* association du mari et de la 
femme constitue une forme de gouvernement aristocra- 
tique. L'homme y commande conformément à son droit, et 
seulement dans les choses où il faut que ce soit rhonune | 
qui commande ; il abandonne à la femme tout ce qui ne 
convient qu'à son sexe. Mais quand Thomme prétend dé- 
cider souverainement de tout sans exception, il passe à 
l'oligarchie; il agit alors contre le droit. 11 méconnaît son 
rôle, et il ne commande plus au nom de sa supériorité na- 
turelle. Quelqpiefois, ce sont les femmes qui commandent, 



ch. 5, s 2, p. &3, de ma traduction, choiêi. On ne saurait mieui co» 

S* édition. — Chez les Perses au prendre Passociation conjugale. Cki- 

contraire, — Ce n'est pas Pidée que cun des conjoints a son domaine 

nous donne Xénophon dans la Cyro- propre, et ce n'est qu'au détiioat 

pédie. — Le pouvoir du maître sur de la communauté que Tun empiète 

«cj ejWarr«. Voir la Politique, livre!, sur Tautrc. — H méconnaH «» 

ch. S, S 26, p. 22 de ma traduction, râle. Critique très-juste et trbrfiO' 

2* édition. fonde. Quand les conjoints soot 

S 5. L'association du mari et de la sensés Tun et l'autre, ils appliqiie&l 

femme. Voir la Politique, livre I, spontanément les règles que Witf 

ch. 5. — Une forme de gouverne- trace ici la philosophie, et qui rè- 

ment aristocratique. Dans la Poli- suite de la nature même des dioses. 

tique, Aristole assimile l'association Je recommande ces quelques lignes 

conjugale au gouvernement républi- admirables à la méditaUoo des espnl:^ 

rain. — Et seulement dans les sérieux. 
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quand elles apportent de grands héritages. Mais ces do- 
minations étranges ne viennent pas du mérite ; elles ne 
sontcpie le résultat de la richesse, et de la force qu'elle 
donne, tout comme il arrive dans les oligarchies. § 0. 
Uassociation des frères représente le gouvernement timo- 
cratique ; car ils sont égaux, si ce n*est toutefois quand 
une trop grande différence d*àge ne permet plus entr'eux 
d'amitié vraiment fraternelle. Quant à la démocratie, elle 
se retrouve surtout dans les familles et les maisons qui 
ne sont pas gouvernées par un maître ; car alors tous sont 
égaux; et aussi, dans celles où le chef est trop faible et 
laisse à chacun la puissance de faire tout ce qu'il veut. 



S 6. Le gouvernement timocra- traduction de la Poritiquo, p. 1&8, S* 

'«>w. Qu^Aristote a confondu un édition, livre III, ch. 5, S 4. — La 

peu plus haut avec le gouveraernent puissance de faire tout ce qu'il veut, 

i^^lHibliGain. — Quant à la démo- C^est une sorte de licence démago- 

^atU, Ou mieux peut-être : « la dé- giquc. Arislote revient sur ces idées 

''^^^ie. B Voir une note dans ma dans le chapitre suivant. 
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CHAPITRE XI. 

Sous toutes les formes de gouveniements, les sentiments d*ainit..i 
et de justice sont toujours en rapport les uns avec les autrers 
— Les rois, pasteurs des peuples. — Bienfaits de rassociationi^^ 
ternelle.— L'affection du mari pour la femme est aristocratique 
celle des frères entr'eux est timocratique. — La tyrannie est h 
forme politique où il y a le moins d'affection et de justice ; la dé- 
mocratie est celle où il y en a le plus. 

S 1. L'amitié, dans chacun de ces États ou gouverne- 
ments, règne dans la même mesure que la justice. Ainsi, Je 
roi aime ses sujets à cause de sa supériorité, qui lui permet 
tant de bienfaisance envers eux ; car il fait le bonheur des 
hommes sur lesquels il règne, puisque grâce aux vertusqni 
le distinguent, il s'occupe de les rendre heureux avec au- 
tant de soin qu'un berger s'occupe de son troupeau. Etc est 
en ce sens qu'Homère appelle Agamemnon : « Le pasteur 
des peuples. » § 2. Tel est aussi le pouvoir paternel; et la 
seule différence c'est que ses bienfaits sont plus grand> 
encore. (Nestlé père qui est l'auteur de la vie, c'est-à-dire. 
de ce qu'on regarde comme le plus grand des biens. C'est 
le père qui donne la nourriture à ses enfants et \^ 
ducation, soins que l'on peut attribuer aussi à des ascen- 



Ch, XI. Gr. Morale, livre I, ch. fie en partie la louguc digrcsMOoqo' 

31; Morale à EadiMne, livre VII, précède. — Homère appelle Agamet^- 

ch. 9 et 10. non, Epithète appliquée souTeDti) 

$ 1. L* amitié dans chacun de ces d^autres rois encore qu* Agamemnon- 

Etats, Voilà ce qui explique et jusli- $ 3. Ses bienfaits sont plus grande 
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nte pins âgés que le père. Car la nature veut que k" 
i"€ commande à ses fils, les ascendants aux descen- 
rita, et le roi à ses sujets. Ces sentiments d'affection et 
t^nûtié tiennent à la supériorité de Tune des parties: et 
^t là ce qui nous porte à honorer nos parents. La jus- 
^ non plus que l'affection n*est pas égaie dans tous cm 
>port3 ; mais elle se proportionne au mérite de chacun, 
^olument comme le fait aussi raflection. § 3, Ainsi, Ta- 
►ijr du mari pour sa femme est un sentiment tout pareil 
celui qui règne dans T aristocratie. Dans cette union, 
principaux avantages sont attribués au mérite et re- 
nnent au plnsdigue; et chacun y obtient ce quiluicon- 
nt- Telle est encore dans ces rapports, la répaitition de 
ustîce. § A. L* amitié des frères ressemble à celle des ca- 
ra^ies : ils sont égaux et à peu près de même âge \ et dà%- 
ï» ils ont d'ordinaire et la même éducation et les mêmes 
surs. Dans le gouvernement timocratique, Taffection des 
►yens entr eux ne ressemble pas mal k l'affection qui 
^t^ entre les frères; les citoyens y tendent à être tous 
►iix et honnêtes. Le commandement y est alternatif et 
faîtement égal; et telle est aussi ralTection descitoyeos 
r^'eux* § 5. Mais dans les formes dégénérées de ces 
vernemeuts, conmae la justice décroît par degrés, 



'**- Admirable éloge de la paTer- 

C*t»t in cf qui h mu porte 

'**ot-rr noÈ parente. L'honneur 

* l*OTt£ h ses parents peut Cire 
^ toit indépend uni de TalTectloii 

* *"«*ssenl jxiur put. U lient h ta 

* «lu'indtqiie Ârî^tote^ t leur 
'***»*îté ou prà^nte ou postée. 
^- L'amour du mari ix>ur ^a 



femmt^ \ùiw le chapitre précédt^nl, 

S S. 
$ 4» L'amitié dg* frèrm,,, Wmç 

remarque* — Attermttiftt parfmte- 
mtnt cffai^ C'est là Je caractère» que 
donne toujours Anatole îiu gouver- 
nement républicain^ qu'il appelle ki 
timocratique. 
% Tu Cimme la jmtifé éhrdt p*r 
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rafTection, ramitié y subissent aussi les mêmes phases; ^- 1 
où elle se retrouve le moins, c'est dans la plus mauvaise 
de toutes ces formes politiques. Ainsi dans la tyrannie, il 
n'y a plus, ou du moins il y a bien peu d'amitié; car là où 
il n'y a rien de commun entre le chef et les subordonna, 
il n'y a pas d'affection possible, non plus que de justice. IJ 
ne reste plus entr'eax que le rapport de l'artisan à l'ou- 
til, de l'âme au corps, du maître à l'esclave. Toutes ces 
choses sont fort utiles sans doute pour ceux qui s'en ser- 
vent. Mais il n'y a point d'amitié possible envers les choses 
inanimées, pas plus qu'il n'y a de justice envers elles, pas 
plus qu'il n'y en a de l'homme au cheval ou au boeuf, ou 
même du maître à l'esclave en tant qu'esclave. C'est qu'il 
n'y a rien de commun entre ces êtres; l'esclave n'est qu'un 
instnnnent animé, de même que l'instrument est un es- 
clave inanimé. ^ iS. En tant qu'esclave, il ne peut pas 
exister d'amitié envers lui ; il n'y en a qu'en tant qu'il csl 
homme, (l'est qu'en effet il s'établit des rapports de jus- 
tice de la part de tout homme à celui qui peut preiïdrf 
part avec lui à une loi et à une convention conmiunes. 
Mais il ne s'établit des rapports d'amitié qu'en tant qui 
est homme. JJ ' • ^^'("^t dans les tyrannies que les sent 

degrés» On mnarqiu>ra cette pensée Tante. » — En tant qu*«Mclaxu hx& 

profonde, dont la justesse peut se tote semble donc Cuire nue résene,(( 

vérifier sur tous les gouvernements penser que Tamitié est possible ntifl^ 

de nos jours, comme eUe se vérifiait maître et Tesclave, en tant qu^booBfi 

sur les fcouvemements grecs. — Du ainsi qn*il le dit un peu plus Mb. Si 

maître a CtseUwe, Dans la Politique, Ton en juge par son testamfnt, q^ 

livre I, ch. S, $ 6, p. 13 de ma tra- nous a consenré Diogène de Laél1^ 

duction, V édition, Tesclave est ap- Aristote avait dû être très^anain» 

pelé « un instrument animé, » t-omme et très-généreui envers ses esdaies 
plus bas. et • une propriété vi- S 7. Ce$t dans les tyrannies. Ré- 
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inents d'amitié et de justice sont les moins étendus. C'est 
au contraire dans la démocratie qu'ils sont poussés le plus 
loin, parce qu'une foule de choses y sont communes entre 
des citoyens qui sont tous égaux. 



CHAPITRE XII. 

f)cs affections de famille. — De la tendresse des parents pour leurs 
enfants, et des enfants pour leurs parents; la première est en 
général plus vive que l'autre. — Affection des frères entr'eux : 
motifs sur lesquels elle s'appuie. — Affection conjugale : les en- 
fants sont un lien de plus entre les époux. — Rapports généraux 
de justice entre les hommes. 

S 1. Toute amitié repose donc sur une association, 
ainsi que je l'ai déjà dit. Mais peut-être pourrait-on dis- 
tinguer de toutes les autras affections celle qui naît de la 
parenté, et celle qui vient d'un rapprochement volontaire 
^t^tre des camarades. Quant au lien qui unit les citoyens 
^ntr'eux, ou qui s'établit entre les membres d'une même 
^^bii ou les passagers dans un voyage de mer, et quant à 
^ites les liaisons analogues, ce sont des rapports de 
^^j>]e association plutôt que tout autre chose. Elles ne 
^^^Went que la suite d'un certain contrat ; et l'on pour- 



^€>Bi ^ece qui vient d'être dit un $ i. Ainsi que je Coi dit, l\ l'a 

ï*'^» haut, $ 5, — Les démo- plutôt fait entendre quMl ne l'a dit 

*^** Voir aussi plus haut, ibid. explicitement dans ce qui précède 

• -^//. Morale à Eudème, livre — La suite d*un certain contrat, 

* ^*^. 7, 9 et 10. C'est peut-être la première fois qu'il 

•23 
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l'ait encore ranger dans la même classe les liaisons c{\ii 
résultent de l'hospitalité. 

S 2. L'amitié, l'affection qui naît de la parenté semble 
«avoir également plusieurs espèces. Mds toutes les affec- 
tions de ce genre paraissent dériver de l'affection pater- 
nelle. Les parents aiment leurs enfants, comme étant iwe 
partie d'eux-mêmes; et les enfants aiment leurs parents 
comme tenant d'eux tout ce qu'ils sont. Mais les parents 
savent que les enfants sont sortis d'eux, bien mieux que 
les êtres qu'ils ont produits ne savent qu'ils viennent de 
leurs parents. L'être de qui procède la vie est bien plus 
intimement lié à celui qu'il a engendré, que celui qui a 
reçu la vie n'est lié à celui qui l'a fait. L'être sorti d'un 
autre être aj)partient à celui d'où il naît, comme nous 
appartient une partie de notre corps, une dent, un che- 
veu, et, d'une façon générale, comme une chose quel- 
conque appartient à celui qui la possède. Mais l'être qui a 
donné l'existence, n'appartient pas du tout à aucun des 
êtres qui viennent de lui ; ou du moins il leur appartient 
moins étroitement. Ce n'est d'ailleiu^ qu'après un temp-*^ 
bien long qu'il peut leur appartenir. Loin delà; les parente 
aiment sur le ch.amp leui's enfants, et dès le premier nao- 
ment de leur naissance, tandis que les enfants n'aiment 
leurs parents qu'après bien des progrès, bien du temps et 
quand ils ont acquis intelligence et sensibilité. Et voilà 
bien encore ce qui explique pourquoi les mères aiment 



a *té question d'un contrat pour ex- pitre. — Dériver de l'afedio» f^- 

pliqucr la romiation dos sociétés. temeUe, En ce sens que c^ert le père 

S 2. Plusieurs capt^cei. Il les a qui est Tauteur de la fomille. —^ 

déjà indiquées dans le précé<lent cha« parcntg aiment Uur$ enfanti, k f*^ 
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avec plus de tendresse, g 3. Ainsi, les parents aimeiii 
leurs enfants comme eux-mêmes» Les êtres qui sortent 
d*eu.^ sont en cpielque sorte d'autres eux-mêmes, dont 
r existence est détachée de la leur. Mais les enfants 
n'aiment leurs parents que comme étant issus d'eux. 

Les frères s'aiment entr'eux, parce que la nature les a 
fait naître des mêmes parents. Leur parité relativement 
aux parents de qui Us tiennent le jour, est cause de la 
parité d'affection qui se manifeste entr^eux. Aussi dit-on 
cpi'ils sont le même sang, la même souche, et autres 
expressions analogues; et, de fait, ils sont en quelque sorte 
la même et identique substance, bien que dans des êtres 
séparés- § A* Du reste, la communauté d'éducation et la 
conformité de l'âge contribuent beaucoup à dévelop]>er 
Tamitié qui les unit. 

« Oq se plaît aisément, quand on est du mêmB âge. » 

Et quand on a les mêmes penchants, on n'a pas de peine k 
devenir camarades. Voilà pourquoi Famitié fraternelle res- 



pn» qy*on ait jamaU eiplîquê 
ne ma^i^^e plus solide le» aïïec- 
t] ans de famille. 

§ 5. La enfûntM n'idment icun 
partnts. On a dît mille fois et avec 
toute raison que ratlection descend 
bien platdt qu'elle ne remonte; 
c*C!St une loi de Ta nature ou pïutAt 
de la providence. — Lu parité d*af- 
feetion. Le leïte eal un peu moins 
précis. — La mêtnc e( identique itub^ 
itAjtee^ il y avait bien pen h Mrc 
IMNir étendre œs idées, et pour tes 
■ irànsporter de la famille è T huma- 



nité. Il eût été digne d'Anstote d'éla- 
bllr ce grand principe que* tous Je* 
hommes sont » la même cl iden- 
tique substance », et qu'ils sont tous 
frères. Cette noble croyance était 
réservée au Stoïcisme el à la relîgton 
du rhrisL 

5 A. L<i fommunauté Wédïicû* 
iwn^ €e lien eat beaucoup plu!^ puis^ 
i^ant que te lîen du mng prot»retMeîi| 
rliL — On te plnii aiiêmenL,, Voir 
la même sentence à peu près dans Èe* 
mêmes terme^f Morale ft Ktidème^ 
livre Vlî, cil. % % 53. 
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aemUe beaucoup à celle que des camarades formeia^'^ 
entr'eux. Les cousins et les parents à d'autres 
n'ont d'attachement réciproque que grâce à cette 
commune d'où ils sortent, c'est4-dire qui leur 
les mêmes parents. Ceux-ci deviennent plus 
ceux-là plus étrangers, selon que le chef de la iamilL 
est pour chacun d'eux plus proche ou plus éloigné. 

S 6. L'amour des enfants enveiB les parents, et 
hommes envers les Dieux, est comme Taccom] 
d*un devoir envers un être bienfaisant et supérieor. 



parents et les Dieux nous ont donné les plus grands ( 
tous les bienfaits; ce sont eux qui sont les auleun 
notre être ; ils nous élèvent, et après notre iwssaBce, ïM 
nous assurent l'éducation, g 6. Si d'ailleurs cette afieclia»^ 
des membres de la famille leur procure en général ] 
de jouissance et d'utilité que les affections étrangère^''! 
c'est que la vie est plus conmiune entr^eux. On retnw^"* 
dans l'affection fraternelle tout ce qui peut se 
dans l'affection qui lie des camarades ; et f ajoute qii'e 
est d'autant plus vive, que les cœurs sont plus honnête^^ - 
et en général se ressemblent davantage. On s'i 
d'autant mieux l'un l'autre, qu'on est habitué à w\t 
intimement ensemble dès la plus tendre enfance, qu'était 



$ 5. L'amour de$ hommes envers 
les Dieux, On peut trouYer que ceUe 
Uiéadioée qui se rapproche beaucoup 
de la tbéodkée Platonicienne, est 
fbft au-dessus des théorieb du XII* 
livre de la Métaphysique. Il est diffi- 
cile 4t parler en termes plus grands 
de la bonté de Dieu, que ceux qu'em- 



ploie id Aristote. Voir aussi sa 
plus loin, cil. 1A« Ces 
sont reproduites dans la Ut 
è Budème, 

S «. Cette afeetkm des 
de ta famtUe, On ne peut 
avec plus de déHcatene et de 
le sentiment de la flmille. 
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né des mêmes parents, on a les mômeB mœurs, qu'on a été 
ooLLrri et instruit de la môme manière, et que T épreuve 
qu'on fait si longtemps Ton de l'autre est venue rendre 
les liens ausâî nombreux que solides* g 7. Les sentiments 
d'aJTection sont proportionnés dans les autres degrés de 
paj'enté. L'alTection entre maiû et femme est évidemment 
un effet direct de la nature. L'homme est, par sa nature, 
plus porté encore à s'unir deux à deux qu'à s'unir à ses 
semblables par T association politique. La famille est anté- 
rieure à l'État, et elle est encore plus nécessaire que lui, 
paj^ce que la procréation est un fait plus commun que 
l'association chez les animau:i. Dans tous les autres ani^ 
rnii^ux, le rapprochement des sexes n a que cet objet et celte 
étendue. Au contraire, l'espèce humaine cohabite non 
im^ seulement pour procréer des enfants, mais aussi pour 
en t retenir tous les autres rapports de la vie. Bientôt les 
fonctions se partagent ; celle de riioimne et de la femme 
^ox\i très-différentes. Mais les époux s€ complètent mutuel- 
lement, en mettant en commun leurs qualités propres. 
^*est là ce qui fait précisément qu'on trouve tout à la fois 
ï* agréable et T utile dans cette affection* Cette amitié peut 
wième être celle de la vertu, si les époux sont honnêtes 
1* Un et l'autre; car chacun d'eux a sa vertu spéciale, et 
*^*e3t par là qii ds peuvent mutuellement se plaiiiï. Les 



S 7< La familU «l encore plm un grand naturtiUstie qui parle, — 

^^re*$(iire que CÉtat, Principes ad- Tout tes autres rapports tU ta vh* 

titiratilfs, que PJaion a itiirf«!s m<î«on- Aristotc paraît mieut comprendra 

NUs^ el qui, de n<ys jout^ ont élé Laitt ïca relaliom de rhomn^ ù h fe^me, 

<li* rois obsciircU on rufe audacieus<^ qu'ôd ne les comprend vulgiiiremeal, 

*"*enl. — VasstKuttinii chez U$ nui- mèniê encore anjotirtJ'hui, an ratiîru 

*nnui\ n fnul se rappeler que c'est de la dvilbaiion chrétienne* — Ptut 
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enfants deviennent en général un lien de plus entre Ie3 
conjoints ; et c'est là ce qui explique pourquoi l'on s 
sépare plus aisément quand on n'a pas d'enfants; 
les enfants sont un bien commun aux deux époux; 
tout ce qui est commun est un nouveau gage d'union. 

§ 8. Mais rechercher comment il faut que le mari viv« 
avec la femme, et en général l'ami avec son ami, c'e 
absolument la même chose que de rechercher comment il 
doivent observer entr' eux la justice. D'ailleurs évidemm^g "^ 

ce ne sont pas les mêmes règles de conduite qu'on do^ 3t 
garder avec un ami, ou envers un étranger, envers n — m 
camarade ou envers un simple compagnon, dont I^^K. e 
hasard ne vous rapproche que pour un temps. 



même être celle de la vertu. Voilà être beaucoup plus rares, 
ridéal du mariage. — Les enfants de- $ 8. Observer entr'eux U justim 

viennent en général. SeoUinenls Mot profond, qui règle suifad 

d^une vérité et d*unc délicatesse ad- droite raison tous les rapporti d 

mirables, fort communs aujourd'hui, époux. Il n*a jamais été rien dit 

mais qui, dans Tantiquité, devaient mieux sur ce fpnud sujet 



CHAPITRE XIIL 



IiMiites et les rêciamations ne sonÈ pas à craindre dans les 
itiéii par vertu ; elles sont plus fréquentes tiaus les amitiés 
par plaisir; elles se produisent surtout dans les liaisons par 
ioiéfèt, — lieux ^pèces de liaisons d'intérêt ; l'une purement 
morale, Vautre légale.— Des rèj^tes à suivre dans la jmte recon- 
iiAissance et racquittement des dettes ou des obligations qu'on 
a contractées — L*étendue d*un service doit-elle se mesurer 
sur rutilité de celui qui en a profité ou sïir la générosité de celui 
qui Ta rendu ? — Senti ni ents djfTérents de robligé et du bienfai- 
teur — Supériorité des amitiés par vertu. 



§ 1. Les amitiés sont donc de trois espèces, ainsi qu'on 
Ta dit au début ; et dans chacune d'elles, les amis peuvent 
'être ou dans une égalité complète, ou dans un rapport de 
supériorité de Tun sur Fautre. AinsitCeux qui sont égale- 
ïnent bons peuvent être amis. Mais le meilleur peut aussi 
<tevenir Tami d'un homme moins bon que luL De même 
tocore pour ceux qui se lient par plaisir, et de même enfin 
pttiir ceux qui se lient par intérêt, et dont les services 
Peuvent être égaux ou différents en importance. Quand les 
d^xix amis sont des égaux, il faut qu'en vertu de cette 
%alité même ils soient égaux dans TafTection qu'ils se 
portent, ainsi que dans tout le reste. Mais quand les amis 



CA. XliL Gr- Morale, Uwe II, 
*** îîï; Uorate b Ëudème, livre VIÏ, 

S 1. linit qu^on Va dit au début. 



Toirplws baut, ch, t, g 1. ^ ^^iiairif 
fe» deuj^ amis sonf é^Jf t'giH^, C'est 
Te ca# de la véritable amlUë, qui est 
au^ in M'ule duriil>l«. 
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sont iuégaux, ils ne restent aniis que par une affection (ji^^ 
doit être proportionnée à la supériorité de l'un desdea^^- 

§ 2. Les plaintes, les récriminations, ne se produise*^^ 
que dans l'amitié par intérêt toute seule, ou du moiK::»^^ 
c'est dans celle-là qu'elles se produisent le plus fréquexim— 
ment. On le conçoit sans peine. Ceux qui sont amis pj-^mr 
vertu, cherchent uniquement à se faire un bien récr î— 
proque ; car c'est là le propre de la vertu et de l'amiti ^î- 
Quand on n'a pour se diviser que cette noble lutte, on im'^a 
point de plaintes ni de combats à redouter entre soi. Per- 
sonne ne se fâche qu'on l'aime, et qu'on lui fasse cî ti 
bien; et si l'on a soi-même quelque bon goût, on se dc^- 
fend en rendant les services qu'on reçoit. Celui mêmec^uî 
a le dessus, obtenant au fond ce qu'il désire, ne poumaii 
faire des reproches à son ami, puisque l'un et l'autre 
désirent uniquement le bien. § 3. Il n'y a pas davanta^^ 
lieu à discussions dans les amitiés par plaisir; car tous 
deux ont également ce qu'ils désirent, s'ils ne veulent que 
le plaisir de vivre ensemble ; et Ton serait parfaitement 
ridicule de reprocher à son ami de ne pas se plaire dan-' 
ce commerce, parce qu'on peut toujours fort bien ne plu^ 
vivre avec lui. 

§ â. Mais l'amitié par intérêt est fort exposée, je le ré- 
pète, aux plaintes et aux reproches. Comme on ne se li^* 



§ 2. Les plaintes, tes récrimina- ridicule. Sans doute; mais avant àe 

fions,.,. Sujet nouveau, qui n'est prendre le parti de se séparer de >*'** 

amené par aucune transition, et qui ami, on peut se plaindre et à ^*^"' 

ne tient pas assez à ce qui préc^'^de, droit de sa Troideur. 
bien que ce soit une partie considé- S A. Je le répète. J*ai ajouté r«^ 

rable de la théorie de l'amilié. mots pour que la répétition fû/ *"* 

$ 3. Kt Con serait parfaitement peu moins choquante. 





LivRK vm, CH. xm, s 6. 

irt et d'autres qu'en viie d'un profit, on a toujours be- 
de beaucoup plus cpi'on n'a; et l'on s iniagîtjc rece* 
moins qu il ne convient. On se plaint alors de ne 
, trouver tout ce qu on désire, et tout cequ'oû croyait 
^rà si juste titre; tandis que de leur côté ceux qui 
eot, sont dans T impuissance d'égaler jamais leui^ dons 
lesoins illimités de ceux qui les reçoivent g 5, Si Ton 
. dans le juste, distinguer uu double caractère, le 
qui n*est pas écrit et le juste légal, on peut de même 
Iguer dans Faoïitié ou liaison par intérêt, soit le lien 
aaent moral, soit le lien légal. Les récriminations et 
Bproches s'élèvent principalement» quand on a con- 
h la liaison, et qu'on la cesse, sous F influence d*une 
é que Ton ne comprenait pas des deux côtés de la 
e manière, § *5. La liaison légale, celle qui se fonde 
es stipulations expresses, est tantôt tonte mercantile: 
;OQmie Ton dit, le marché a lieu de la maio à la 
; tantôt elle est un peu pins libérale, et elle se fait 
ips. Mais des deux parts, il y a toujours une con^ en- 
de se donner plus tard telle chose pour telle autre 
ï, La dette dans ce cas est parfaitement claire et ne 
donner lieu à la moindre contestation. Mais le délai 
1 accorde montre raffeclion et la confiance que Ton a 
celui avec qui Ton traite. Voilà pourquoi chez quel- 
peuples, il n'y a pas d'action judiciaire ouverte pour 
artes de marchés, attendu que Ton suppose toujours 



Sitonpeut danâ lejuMtc.,.. s'agit ftluft ici d'amitié, mais de 

lUi haut, ïivre \\ ch. 7» § f. — ^iiopl**» tranMctionj^ 

ison pttr intéri^t^ Les t\éln\h % 6. La tiatMan té^ak. tl n*y a plus 

>iit futrre prout^cttt qu'il un ûanê cette Uaisoit aucim^ nmHîè. lî 
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que ceux qui contractent ainsi de confiance, doivent avoi^ 
une affection réciproque. 

§ 7. Quant à la liaison morale en ce genre, elle ne re- 
pose pas sur des conventions positives. On a Tair de fair"*^ 
im don comme si l'on s'adressait à un ami, ou du moiim^ 
on a quelque sentiment analogue; mais au fond on sat — 
tend bien à recevoir l'équivalent de ce qu'on a donné (►"■-i 
peut-être même davantage; parce qu'on n'a pas faitunpm-X" 
don et qu'on a plutôt fait un prêt. § 8. Lorsque la con — 
vention ne se résout pas dans les mêmes termes où I'o'D 
avait cru primitivement la passer, on élève des plaintes^ ^ 
et si les réclamations sont aussi fréquentes dans la \\^ -r 
cela vient de ce qu'ordinairement tous les hommes ou à.'^Ji 
moins la plupart des hommes, ont bien l'intention de faine 
une belle chose, mais, en fait, ils choisissent la chos-^ 
utile. Or, s'il est beau de faire du bien sans songer àrie«î 
recevoir, en retour il est utile de recevoir im service. 

§ 9. Quand on le peut, il faut toujours rendre, selon 1^ 
cas, tout ce qu'on a reçu ; et il faut le rendre de bonn^ 
grâce. On ne doit pas se faire un ami de quelqu'un, malgT^ 
lui ; et si Ton rendait à contre-cœur, on aurait Tair cJ ^ 



n'y a que les règles communt's de la pleine de Gnesse et de vérité. Ce 

justice, sans la moindre affection. une des méprises les plus frétpientc 

§ 7. Quant à la liaison morale en et les plus involontaires du cœur h^^ 

ce genre. Le texte est un peu moins main. 

précis. Cette liaison morale n'est pas § 9. Et $i l'on rendait à eontr^^ 

autre chose qu'un service rendu et cœur. J'ai dft ajouter ces mots p«L^^ 

accepté de part et d'autre, sous le éclaircir tout à fait la pensée, «n*-^ 

sceau de la bonne foi et de la bien- sans eux serait assez obscure. Aris — ' 

veillance. tote veut tlire que la bonne çràc^^^ 

S 8. La convention. Tacite, puis- avec laquelle on s'acquitte de g: - "^ 

qu'il n'y a pas eu de stipulations e\- dette, a ce grand avantage, qu'eà *^ 

presses. L'explication est d'ailleurs fait croire à celui qui vous a pr?-«*î' 




u\TiE Vin, CH. xm, s lo. 

'être trompé au début, et d'avoir reçu un service d*mic 
&rsoiine de qui il ne fallait pas T accepter. Ou ne semble- 
ît jplus dès-lors F avoir reçu d'un ami et d'une personne 
Il ^v^ous aurait servi pour la simple satisfaction de vous 
rvir*. U faut donc toujours se dégager des obligations 
l'on a reçues, connue s'il y avait eu des conventions 
[presses, il faut dire qu'on n'aurait point hésité à ren- 
re le même service, si Ton avait été dans le cas de le faire ^^ 
t qu'on est persuadé que, si Ton était actuellement hors 
Péta,t de rendre^ celui qui a prêté n'hésiterait pas à ne 
ioint exiger sa dette. Mais dès qu'on le peut, je le ré- 
ifete, il faut s'acquitter; et c'est dans le principe qu'il 
navient d'examiner de qui l'on reçoit un service, et à 
pielles conditions on le reçoit, afin de bien savoir si Ton 
Ipeut ou non les accepter et les subir, 
i S 10, Mais un doute s'élève ici : Faut-il mesurer le ser- 
ine rendu par T utilité seule qu eo tire celui qui le reçoit, 
f le rendre à son tom- dans cette proportion précisément? 
bien ne faut-il se régler que sur la bienfaisance de 
iui qui oblige? Les obligés sont en général assers portés 
I prétendre que ce qu'ils reçoivent de leurs bienfaiteurs 
pour ceux-ci sans importance, et que bien d'autra^ 




P ail uiDfU4?nt où it vous obUg^ît, 

E^ regardiez comme un véritable 
A u contraire, ta mauva ise grftce 
^«^ fcniît supposer que» mOme 
Otïi^nj où on liii cmpruiiiaiff on 
fj*^ «Considéra U pas commt? un ami 
^ *^ riii*on lui faisail en quelque 
"7^ vi^lcnciî en le forçant de vous 
*Ber^ La pensée ^t peul^lrc un 
^^ ^^btUe ; mais elle est déircate et 



vraie, ^ Actudtemttit,.,,. je lé ré^ 
pètf^ J'ai ajowl6C€!Sinnla- 

% \ 0> N€ »€ régUr que *ùr la *»>n- 
faiMiince^ Pour le* cœurs qui ont le 
senti ment de la reconnaissance, il ne 
peul y avoir de doule; el c\-sl la 
seconde solution qui est la seule 
vraie. Les obisenratinns qui snîvenl 
sont du reste Irt-a^jusles, si d'^iilleurs 
elles siont »fseî tristes. 
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- - - -tsét jtaac? £ c .-jl î iuie r'Xiir*? Cesi 

.. -iTîr:- ^'r*«>- .kie ti it .m & luimire ^s* jifêcisê- 

-:: iirs jnaue ne * 'xrsL ni'i -a xîu;:eiil(bit 

-■ -.--^: - .1 -2. * =:*. rî -msm! liti^u^, ce qui 

^..: Ci: r» iiâ jfsc ; l± lau^ cao:^ j» amidesqui 

- -.: THcr? -a» »r vmx. i a j * pas x redomerte 

- • :^r,. rn. ^ ji»:^ lumiË». L juhucoc deceluiqoi 
,r* ^'' -1 i. -^wje" jirsar^. Tuusri «31 taii de veriuet 



.. r 3f ^ni^ /M M* .*•»- s 12. (Hn V $omt formées ^^f^^ 

/r f. I:.t« A ya r iw som iwm mt*. Od est mi si, de pirt<< 

i i>- w^vTs^ mut Lnuite pariait €mSit, les deux amis restent t^ 

m yn mu uiu ■! * m peoi araire ■col fcrtuens. Sfab les f^ 

. w ' ii&r;;nii. |iiaiHt ifa fiui il ■> pccTeol anssi s^élerer dan^ «s >■>* 

!• lit fiw lu «uirnl. — Lrf trmt liés, quand Tan des deux se corroapi- 

fty 1 1/- •. A "r a r»?rfnefion qa'a p<K et vienl à comincttre dos feulfs. Arè- 

,*^ \fmu,t^, rti\^ a^iare est la Traie. liKe toacfaera ceci un peu plu» ^ 
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CHAPITRE XIV. 

i dissentiments dans les liaisons où Tun des deux est supérieur 
1**». litre. Cliacun tire de l'amitié ce qu'il doit en retirer; l'un, 
'lioi:ineur; l'autre, le profit — Des honneurs publics. — Des 
ap j>orts dans lasquels ils est impossible à l'homme de s'ac- 
|\iît^ter pleinement — Vénération envers les Dieux et envers 
les i>arents. — Relation du père et du fils. 

S 4 . 11 peut donc encore s'élever des dissentiments 
ans les liaisons où l'un des deux est supérieur à l'autre. 
Ihacvin de son côté peut croire qu'il mérite plus qu'on ne 
ui donne ; et quand cette dissidence se produit, l'amitié 
^ rompt bientôt Celui qui est vraiment au-dessus de 
l'autre, croit qu'il lui appartient d'avoir davantage, puis- 
ai* U faut que la part la plus forte aille toujours au mérite 
't à la vertu. De son côté, celui qui est le plus utile des 
leux fait la même réflexion ; car on soutient avec raison 
[^^ l'homme qui ne rend aucun service utile, ne peut 
btenir une part égale. C'est alors une charge et une ser- 
i^ude ; ce n'est plus une réelle amitié, quand les avan- 
4?^s qui viennent de cetteamitié, ne sont pas proportionnés 
la. Valeur des services rendus. De même que dans une as- 
^îsitîon de capitaux, ceux qui apportent davantage doi- 
-ot. avoir aussi une plus forte part dans les bénéfices; de 

^^- XIV. Gf. Morale, livre II, 5 1. Est supérieur à Cmutre. Par 
^ ^ ^ ; Morale à Eudème, livre VII, la positioD sociale plus encore que 
^ ^» 6 et 10. par la vertu. — l^e beau profit 
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d* argent» et qoiî, à cet égard» est toujours moins bien 
i qiie les autres. On dooue de Vargeitt au contraire à 

qui peut recevoir de tels présents; car c'est en trai- 
Doujours chacun en proportion de son mérite que Ton 
ae et qu on entretient T amitié, ainsi que je Tai déjà 
5 4- Tels sont aussi les rapports qui doivent exister 
t des gens inégaux : on rend en respect et en défé- 
3 les services d'argent et de vertu qu'on a reçus; et 
s* acquitte quand on le peut, parce que l'aniitié de- 
de encore plus ce qu on peut que ce qu*elle mérite. 
, 11 y a bien des cas, en eflet, où Ll est impossible de 
quitter pleinement de ce qu'on doit : par exemple, 
s la vénération que nous devons avoir envers les 
Qx et envers nos parents. Or^ personne ne peut jamais 
* donner tout ce qui leur est dû ; mais celui qui les 
re et les vénère autant qu'il le peut, a reuîpli tout son 
Dir, Aussi, senible-t-il qu'il n'est pas permis à un fds 
«nier son père, tandis qu'un père peut renier son fils, 
.nd on doit, il faut s'acquitter; mais comme un fils n'a 
ais pu rien faire d'équivalent à ce qu'il a reçu, il reste 
ours le débiteur de son pèrCp Ceux, au contraire, à qui 

doit, sont toujours maîtres de libérer leur débiteur ; 
*est là le droit dont use le père à l'égard de son fils. 
illeurs, il n'est pas un père qui de son côté voulût se 
irer de son fils» si ce n'est quand ce fils est d'une in- 
ible perversité; car, outre l'affection naturelle qiiun 




que reiprewior»* — Ainsi que 
'4 déjà dit^ Dans la lli^orie de ta 
», lïTTC V, ch. 5. $ L 
\, U amitié demande encore ptuâ 
t*ow p€ut. Pensée ti*s-délicai*. 



% 5, Efiper» /« Dietts et énpcr$ 
nosparenU, Voir un peu plus haut, 
ch, iSf § a * Le$ cODâïdéralianâ 
qu'Amlote ptniseulc ici ne fio^t pas 
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père a toujours pour son enfant, il n'est pas dans le corar 
humain de repousser l'appui dont on peut avoir besoiu. 
Quant au fils, il faut qu'il soit bien corrompu pour s'af- 
franchir du soin de soutenir son père, ou pour ne le sou- 
tenir qu'avec une insuffisante sollicitude. C'est que la 
plupart des hommes ne demandent pas mieux que de 
recevoir du bien. Mais en faire à d'autres leur semWe 
ime chose à fuir comme trop peu profitable. 

Je ne veux pas du reste pousser plus loin ce que j'avais 
à dire sur ce point. 



FJIN DU IJVRË HUITIÈME. 



LIVRE IX. 

THÉORIE DE L^AMITli. — SUITE. 



CHiVPITRE PREMIER. 

Eiuses doi mésintelligences dans les liaisons où les amis ne 
t pas égaux. Des mécomptes réciproques. — Est-ce celui 
a rendu service le premier, qui doit fixer le taux de la rému- 
ition? Procédé deProtagore et des Sophistes. — Vénération 
ronde qu'on doit avoir pour les maîtres qui vous ont en- 
né la philosophie. — Lois de quelques Etats où les transac- 
is volontaires ne peuvent donner ouverture à une action 
ciaire. 

[. Dans toutes les amitiés où les deux amis ne sont 
emblables, c'est la proportion qui égalise et qui con- 
l'amitié, ainsi que je l'ai déjà dit. n en est ici abso- 
it comme dans l'association civile. Un échange sui- 
la valeur a lieu, par exemple, entre le cordonnier 
les chaussures qu'il fabrique et le tisserand pour sa 
Mêmes échanges entre tous les autres meinbres de 
dation. § 2. Mais là, du moins, il y a une mesure 
lune, qui est la monnaie consacrée par la loi. C'est à 
u'on rapporte tout le reste ; et c'est par elle qu'on 

L Gr. Morale, livre II, ch. 13 $ 1. Ainâi que je Vai déjà dit. Voir 
; Morale k Ëudéme, liyre VU, plus hfnit, livre VIII, ch. 7, $ 8. 
i 10. S 2. La wiimnme. Voir plot haut 
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peut tout mesurer. Comme il n'y a rien de pareil dansiez 
rapports d'affection, celui qui aime se plaint quelquefois 
qu'on ne répond pas à l'excès de sa tendresse, bien qu* »^ 
n'ait lui-même rien du tout d'aimable, cas qui peut fo*^ 
bien se rencontrer ; et souvent aussi, celui qui est air» ^ 
peut se plaindre que son ami, après lui avoir jadis toc » t 
promis, ne tient plus rien de tant de promesses magnî — 
fiques. § 3. Si ces plaintes réciproques se produisent* 
c'est que, l'un n'aimant qu'en vue du plaisir celui qu" i 1 
aime, et celui-ci n'aimant l'autre que par intérêt, tous le=s 
deux se trouvent déçus dans leur attente. Leur amitié cb« 
s' étant formée que par ces motifs, la rupture a lieu, parce 
qu'on n'a point obtenu de part ni d'autre ce qui avait fa.it 
naitre la liaison. Ils ne s'aimaient pas pour eux-mêmes; il^ 
n'aimaient en eux que des avantages qui ne sont pas da— 
râbles ; et les amitiés que ces avantages provoquent ne le 
sont pas plus qu'eux. La seule amitié qui dure, je le ré- 
pète, c'est celle qui, ne tirant rien que d'elle-même, sub- 
siste par la conformité des caractères et de la vertu. 

§ 4. Une autre cause de mésintelligence, c'est quand - 
au lieu de trouver ce qu'on désirait, on rencontre quelque 
chose de tout différent; car alors c'est bien à peu prèstr^ 
rien avoir que de n'avoir point ce qu'on désire. C»^ 
l'histoire de ce personnage qui avait fait de beUes pn>-^ 
messes à un chanteur, et qui lui avait dit, que mieux il 
chanterait, plus il lui donnerait. Quand, le matin, le vir- 
tuose vint réclamer l'exécution des promesses, l'autre hiî 
répondit qu'il lui avait rendu plaisir pour plaisir. Si Tta% 



la Ihcoric de la monnaie, livre V, S à. Hendu pimsir pour fdamr, 1 ■ 
ch. 5, S 8. avait fait piaiiir au chanteur ci l^* 
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l'autre n'avaient voulu que cela, c'eût été fort bien. Mais 
l'un voulait de l'amusement, et l'autre du profit, et que 
in eût ce qu'il voulait et que l'autre ne l'eût pas, l'objet 

l'association n'avait pas été bien rempli. Car du mo- 
5nt qu'on a besoin d'une chose, on s'y attache avec pas- 
m ; et l'on serait prêt à donner tout le reste pour celle- 

S 5. Mais ici à qui des deux appartient de fixer le prix 
i service? Est>^e à celui qui a commencé par le rendre, ou 
celui qui a commencé car le recevoir? Celui qui l'a rendu 

premier, semble s'en être rapporté avec confiance à la 
Snérosité de l'autre. C'est ainsi que faisait, dit-on, Pro- 
igore, quand il avait préalablement enseigné quelque 
liose. n disait au disciple d'estimer lui-même le prix de 
e qu'il savait, et Protagore recevait le prix fixé par son 
lève, § 6. Dans les cas de ce genre, on s'en tient bien 
ouvent au proverbe : 

« FJxez à vos amis un profit équitable. » 

^eux qui d'abord se font donner de l'argent, et qui plus 
*rd, à cause de l'exagération même de leiu^ promesses, 



■''^naDt de belles espérances par ces être un peu fort pour une relation 

^^^fiques promesses. Le même aussi passagère; il est juste œpen- 

3it est raconté dans la Morale à dant; et du moment quMl y a con- 

*^^«ne, loc laud. ; et la pensée y vention ou expresse ou tadle, on 



< plus nette quMcL On a cru <pi'A- peut dire qu'il y a comme une i 

^'^^ voulait désigner Alexandre; ciatlon. 

* cette misérable supercherie ne S 5« Protagore. Ce sophiste passe 

^^'^«'de guère avec la générosité pour être le premier qui ait exigé 

"^ connue du héros. Plutarque une rétribution de ses élèves. 

"• la vie d'Alexandre attribue avec $ 6. Au proverbe. Ce proveriie est 

■• ^^ vraisemblance celte méchan- emprunté à Hésiode, les CEuvres et 

^ ^ Denys. — Vobjet de Ca»$o- les Jouw, vers 570. Il est d'ailleurs 

''<>^. Lemotd^associatfonestpeut- d'une application Traieb 
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ne tiennent rien de ce qu'ils ont dit, s'exposent à des re- 
proches légitimes ; car ils ne remplissent pas leurs enga- 
gements. § 7. C'est là ime précaution que peutrêtre les 
Sophistes sont forcés de prendre, parce qu'ils ne trouve- 
raient personne qui donnât de l'argent pour la science 
qu'ils prétendent enseigner; et comme après avoir reçu 
leur aident, ils ne faisaient rien pour le gagner, on avait 
toute raison de se plaindre d'eux. § 8. Mais dans tous les 
cas où il n'y a pas de convention préalable pour le service 
qu'on rend, ceux qui l'offrent spontanément et d'eux- 
mêmes, ne peuvent jamais être exposés à des reproches, 
ainsiqu'on l'a déjà dit. 11 n'y a pas lieu à ces récriminations 
dans l'amitié fondée sur la vertu. C'est donc sur l'inten- 
tion seule qu'on doit ici se régler pour payer de retour; 
car c'est elle qui constitue, à proprement parler, l'amitié et 
la vertu. C'est là aussi le sentiment réciproque qui dmt 
inspirer ceux qui ont étudié ensemble les enseignements 
de la philosophie. L'argent ne saurait mesurer la valeur 
de ce service ; la vénération qu'on témoigne même à son 
maître ne saurait jamais être \m complet équivalent; et il 
faut se borner, comme pour les Dieux et les parents, à 
faire tout ce qu'on peut. 



S 7. Les Sophistes, II semble qu'A- constances qu'on ait tort d'offrir oi 

ristote veut parier des Sophistes de service spontané, et qa*il noise 4 

son temps; mais alors les Sophistes celui à qui on l'offre, loin de Iti 

avaient à peu près complètement dis- Être utile. — Ceux qui ont étrifii 

paru. Peut-être veut-il désigner les ensemble, La suite prouve qu'il s'apl 

Sophistes qui vivaient au temps de ici des rapports de maître à disciple; 

Socrate et de Platon. mais l'expression du texte a Téqui- 

^ 8. Exposés d des reproches. De voque que j'ai dCt conserver dans ma 

la part de ceux qu'ils ont obligés ; traduction. — Comme pour Us Dieux 

car il est possible dans certaines cii^ et Us parents. Voir plus haut, Uire 
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^ 9. JSim quand le service n'est pas aus^ dénntéresdé 
et qu'il » été rendu en vue de quelque profit, il faut que 
le service qu'on rend en échange, paraisse aux deux par- 
ties paiement digne et convenable. Dans le cas où l'on 
n'est pas satisfait, il serait non seulement nécessaire, mais 
parfaitement juste, que celui qui a pris les devants fîxfit 
lui-même la rémunération ; car si ce qu'il reçoit équivaut 
à l'utilité qu'a gagnée l'autre, ou an plaisir que l'autre a 
goûté, la rémunération reçue de ce dernier sera tout ce 
qu'elle doit être. C'est du reste ainsi que se passent les 
choses dans les marchés de toute espèce. § 10. Il y a des 
États où les lois interdisent de porter en justice la discus- 
sion des contrats volontaires, sur ce principe sans doute, 
que le plaideur doit s'arranger avec celui en qui il a eu 
confiance, sur le même pied qu'il a d'abord contracté avec 
\m. Celui en effet 'qui a obtenu cette marque spontanée 
de confiance, parait plus capable de trancher justement le 
litige que celui même qui s'était confié à lui. C'est que le 
plus souvent ceux qui possèdent les choses, et ceux qui 
veulent les acquérir, ne les apprécient pas du tout à un 
taux égal. Ce que l'on a en propre et ce que l'on donne 
aux autres parait toujours du plus grand prix ; et cepen-^ 
dant, l'échange se fait aux conditions même de valeur que 



VlIIt ch. 1&, $ 5. Cette vénération peines que celles que Ton commet 

profonde de Télève pour son maître contre eux. 

eit ime idée qui est plutôt indienne J 10. 71 y « <fes États, Voir plut 

que icicoqne. Dansllnde le Gonroo, baul la môme remarque, Hrre VIU, 

eVst^4hdire le préceptenr du Bnlv- cb. 15, $ 6. On ne comprend pas 

DMiie» est assimilé complètement aux bien comment cette répétition esC 

l»arviits et les tantes commiSses en- amenée icL II est évident que dans 

vers ^Jvi sont punies des mêmes les discosiions dont parle Arislole, il 
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détermine celui qui reçoit. Peut-être que la vraie mesure 
des choses, c'est de les estimer non point aussi haut que 
le fait celui qui les possède, mais aussi haut qu'il les es- 
timait lui-même avant de les posséder. 



CHAPITRE IL. 

Distinctions et limites des devoirs et des égards selon les per— 
sonnes. Délicatesse de ces questions. — Règles générales = 
exceptions; cas particuliers. — Devoirs envers les parents, l^s= 

frères, les amis, les concitoyens; devoirs envers Tâge. 

Nuances à observer dans toute la conduite. 

§ 1, Voici d'autres questions qu'on peut se poser em — 
core : Faut-il tout accorder à son père ? Faut-il lui obéi*' 
en tout? Ou bien quand on est malade, par exemple, m^ 
doit-on pas plutôt obéir au médecin? Ne faut-il pas plulO"* 
élire pour général l'homme de guerre? Autres questiorE== 
analogues : Faut-il senir son ami plutôt que l'homme ver'- 
tueux? Faut-il payer sa dette envers un bienfaiteur plut(>^ 
que de faire un cadeau à un camarade, dans le cas où Fo^ 
ne peut faire à la fois l'un et l'autre? § 2. Mais ne sont^- 
ce pas là toutes questions qu'il est trop difficile de ré — 



ne peal pas être question d'en appe- est probable qu'il y a quelque ï 

1er aux tribunaux. dans le texte ; car la transition manqua 

Ch. IL Gr. Morale, livre 11, ch. complélemenl. Toutes ces quesUon**' 

14; Morale à Eudème, livre VII, sont plus subliles que Yraiment ïb — 

ck.'10. porlanles. 

S 1. Voici (Paulrct questions. Il |Ç 2. {)u*U est trop JifciU •/— 
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soudre d'une manière bien précise, tant ces cas divers 
présentent de différences de grandeur et de petitesse, de 
mérite moral et de nécessité 7 

8 S. Ce €[u'on voit sans la moindre peine, c'est qu'il 

/i'est pas possible de tout accorder au même individu. 

It'un autre côté, il vaut mieux , en général, savoir recon- 

OAitre les services qu'on a reçus plutôt que de complaire 

à s^s camarades; et il faut s'en acquitter comme d'ane 

d^Cte envers celui à qui l'on doit, plutôt que de faire im 

pc-ésent à quelqu'un qu'on affectionne. § 4. Mais peut-être 

ce't.te règle même n'estr-elle pas toujours applicable; et, 

pakx* exemple, un homme qui a été racheté des mains des 

voleurs, doit-il à son tour racheter son libérateur quel 

qix^'il soit? Ou même en admettant que ce libérateur ne soit 

pas lui-même prisonnier, mais qu'il redemande le prix de 

la rançon payée par lui, faut-il le lui rendre plutôt que de 

délivrer son propre père? Car il semble que l'on doit 

donner la préférence à son père, non pas seulement sur im 

étranger, mais sur soi-même. § 5. Je me borne donc à 

répéter ce que j'ai dit : il faut en général payer sa dette. 



restyudre. M parait au contraire que n^a rien d'impossible, mériterait d*étrc 

<a aolmioQ n*a rien de difficile, et que discutée. Les circonstances particu- 

'^ simple bon sens suffit pour les lières sont toujours d^nn poids déd- 

'll^'^cher de la manière la plus pré- sif ; et les solutions qu'on pourrait 

^""^^ dtinner à ces thèses de pure inTentloo, 

__ S 3. Sans la moindre peine. Ceci ne seraient peut-être pas celles qu'on 

*^**e cootfedire un peu ce qui pré- adopterait en réalité dans sa coo- 

^^ •or la difficulté de ces ques- duite. Aristote le dira lui-même an 

^^^^ peu plus bas. 

. ^ A. Medê peut-être... Le cas que $ i. Il faut en général. Le plus 

** Aristote est en effet assex en- sûr en effet, dans ces matières trèi- 

"*"*»»saal; et cette hypothèse qui déiica les, e^t de s'en tenir A des gêné- 



376 MORALE A NIGOMAQUEL 

Mais si, en donnant à un antre, on peut faire une action 
plus beUe ou plus nécessaire, c'est de ce côté, sans hé- 
siter, qu'il faut incliner. Car il se peut quelquefois qu'il n'y 
ait pas une égalité véritable à payer de retour l'initiative de 
services qu'un autre a prise envers vous. Par exemple, 
cet autre savait bien qu'il avait affaire à un honnête 
homme, tandis qu'on rendrait le bienfait à un homme 
qu'on connaît pour pervers. U est même des cas où il ne 
faut pas en effet prêter réciproquement à qui nous a prêté 
d'abord. L'un en effet a prêté à l'autre, parce qu'il le sa- 
vait honnête et qu'il était sûr qu'on lui rendrait; mais 
l'autre ne peut compter être remboursé par un fripon. Si 
donc il en est bien ainsi en réalité, l'estime ne peut plos 
être égale de part et d'autre ; et s'il n'en est pas réelle- 
ment ainsi, il suffit qu'on le pense pour ne pas sembler 
avoir tort d'agir comme on le fait. § 6. Du reste, ainâ 
que je l'ai déjà dit bien souvent, toutes ces théories siff 
les sentiments et les actions des hommes se modifient 
précisément comme les ca3 mêmes auxquels elles s ap- 
pliquent. Ainsi, qu'il ne faille pas avoir la même généro- 
sité envers tout le monde, qu'il ne faille pas accorder 



ratités. U est impossible de rien pré- vraies; mais alors il ne faillit pas 

ciser à l'ayancc. — Plus belle ou emprunter à ce fripon, parce qn^aiii- 

pluM nécessaire. On ne peut se dé- si on lui donne une supériorité sv 

cider quVn présence même des soi. l\ vous a obligé; et vous ne 

choses; et c*est alors à la justesse de Tobligez pas. 

Tesprit de montrer le parti qu'on $ 6. Je Coi déjà dit bien sau9e»U 

doit prendre. — Qu'on connaît pour Aristole a dit bien souvent en dkt 

pervers. Peut-être alors eût-on mieux qu'en morale il ne fallait pas se 

fait de ne rien accepter de lui. — borner à de simples théories, et quil 

— Jlemboursé par un fripon. Cette faUait s'attacher surtout k la pn- 

considération peut être des plus tique. Voir spécialement plus haut. 
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tout à son père, de même qa'on ne sacrifie pas toutes les 
vktiineft à Jupiter, c'est ce qui est par trop évident g 7. 
Gomme on a des devoirs trèsrdissemblables envers des^ 
parents^ des frères, des amis, des bienfaiteurs, il faut 
avec discernement rendre à chacun ce qui lui appartient 
et ce qui lui est dû. Il est vrai que c'est en général ausst^ 
ce qu'on semble faire. Ainsi, l'on convie ses parents à sa 
noce, parce qu'en effet la famille leur est commune, et que 
tous les actes qui l'intéressent doivent leur être également 
communs. C'est le même motif qui fait qu'on regarde 
comme le devoir le plus étroit pour des parents de figurer 
aux funérailles. § 8. Il semble aussi que les enfants doi- 
vent avant toute chose assurer la subsistance à leurs pa- 
rents; c'est une dette qu'ils acquittent ; et l'on trouve 
qu'il vaut mieux encore pourvoir aux besoins de ceux à 
qui on doit l'être, que de poiuroir aux siens propres. 
Quant au respect, on le doit à ses parents tout aussi bien 
qu'aux Dieux. Mais on ne leur doit pas toute espèce de res- 
pect ; et, par exemple, on n'a pas le même respect pour son 
père, et sa mère; pas plus qu'on ne respecte son père au 
même titre qu'un savant ou un général. Mais on a pour 
son père la vénération qui est due à un père, et pour sa 
mère celle qui est due à une mère. 



livre I, ch. 8, $ lÂ. — Toutes Us aussi développés, à ce qu'il semble, 

victimes à Jupiter. Comparaison dans rantiquité quMls pourraient 

employée aussi dans la Morale à Eu- Têtre chez les nations modernes, 

dème, loc laud. $ 8. La subsistance à leurs pa^ 

S 7. Apec discernement. C'est une rents. Môme obsenralion. — Pour 

affaire de tact et de bon sens. — son père et pour sa mère, Aristote 

A sa noce.... aux funérailUs. Senti- veut dire sans douie qu'on a plus de 

ments purement bumains, qui étaient tendresse pour une mère. 
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§ 9. En toute occasion, il faut montrer pour les gens 
plus vieux que vous le respect qui s'adresse à l'âge. On 
doit se lever en leur présence, céder la place et avoir pour 
eux tous les autres égards du même genre. Avec des ca- 
marades, au contraire, et poiu* des frères, il ne faut que 
de la franchise, et un dévouement qui leur fait part de 
tout ce que nous possédons. En un mot, il faut envers 
des parents, des compagnons de tribu, des concitoyens, 
et dans toutes les autres relations, s'efforcer toujours de 
rendre à chacun la juste mesure d'égards qui leur appar- 
tient, et de discerner ce qu'on doit leur donner précisément, 
selon le degré de parenté, de mérite ou d'intimité. § 10. 
Ces distinctions sont plus aisées à faire quand il s'agit 
de personnes qui sont de la même classe que nous. Elles 
sont plus délicates entre des personnes de classes diffé- 
rentes. Mais ce n'est pas du tout une raison pour s eu 
abstenir, et l'on doit tâcher d'observer toutes ces nuances 
autant qu'il est possible de le faire. 



$ 9. Le respect qui s'adresse à % iO. De la même classe,,., de 

Cdge, Excellciifi conseils, qui rap- classes diffcrentcs.TovLties ces misoc^ 

peUent aussitôt le souvcuir de Lacé- se retrouvent dans notre société, 

démolie. Tous les conseils qui suivent comme elles existaient déjà dans la 

sont également délicats et justes. société Athénienne. 
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CHAPITRE III. 



Rupture des amitiés. Causes diverses qui peuvent l'amener. On ne 
peut se plaindre que si Ton a été trompé par une affection 
feinte. — Hypothèse où Tun des amis devient vicieux; il ne 
faut rompre que si Ton désespère de le corriger. — Hypothèse 
où l'un des amis devient plus vertueux ; il ne doit pas rompre 
absolument, et il doit toujours quelque chose au souvenir du 



Jj 1. Une autre question assez épineuse, c'est de savoir 
si les liaisons d'amitié doivent être rompues ou conservées 
quand les gens ne restent pas ce qu'ils étaient les uns en- 
vers les autres. Ou bien n'y a-tr-il rien de mal dans une 
rupture, du moment que des gens qui ne s'étaient aimés 
cpie par intérêt ou plaisir, n'ont plus rien à se donner? 
Conune c'était là l'objet unique de leur amitié, quand cet 
objet disparait, il est tout simple qu'on cesse de s'aimer. 
Tout ce dont on pourrait se plaindre, c'est que quelqu'un 
qui n'aimait que par intérêt ou par plaisir, ait feint pour- 
tant d'aimer de cœur. En effet, comme nous l'avons dit 
au début, la cause la plus ordinaire de désunion entre les 
amis, c'est qu'ils ne se lient pas ^ans les mêmes inten- 
tions, et qu'ils ne sont pas amis les uns des autres au 



Ch. JII, Gr. Morale, livre H, la vie que cette quesUon est en effet 

ch. 19; Morale à Eudème, livre VH, trè»-diificile et d*ane application 

cfa. iO. assez fréquente. — Nous F avons dit 

S I. Rompues ou conservées. On au début. Voir plus baut, ch. i de ce 

peut voir par la pratique ordinaire de livre, $ 3. 



380 MORALE A NlCOftlAQUEL 

niônie titre. § 2. Quand donc Tan des deux s'est trompé 
et qu'il suppose être aimé de cœur, tandis que l'autre n'a 
rien fait pour le lui donner à penser, il ne doit s'en prendre 
([u à lui seul. Mais s*il a été dupe de la dissimulation de 
sou ami prétendu, il a tout droit de se plaindre du trom- 
peur; et il peut le faire avec plus de justice encore qu'on 
ne blâme ceux qui font de la fausse monnaie, parce qu'ici 
le délit s'adresse à quelque chose de bien autrement pré- 
cieux. 

§ 3. Mais supposons le cas où l'on s'est lié avec un 
bomme parce qu'on le croyait honnête, et qu'ensuite il 
devienne vicieux, ou même paraisse seulement le devenir; 
peut-on continuer à l'aimer? Ou bien, n'est-il plus pos- 
sible de l'aimer encore, puiscjue l'on n'aime pas tout indif- 
féremment, mais qu'on aime exclusivement ce qui est 
bon? (lar ce n'est pas un méchant qu'on voulait aimer, ni 
([ue l'on doit aimer. Il ne faut pas plus aimer les méchants 
qu'il ne faut leur ressembler; et l'on sait de reste que ce 
qui se ressemble s'assemble. Voici donc la question : Faut- 
il rompre sur-le-champ ? Ou bien doit-on distinguer, et 
rompre non pas avec tous, mais seulement avec ceux dontla 
perversité est désonnais incurable? Tant qu'il y a chance 
de les corriger, il faut les aider à sauver leiu* vertu avec 



$ 3. 5Vfi prendre qu'à lui seul, tendu, Tai ajouté ce daiiier mot — 

Si Ton ^(ait toujours juste einers soi- De ta fausse monnaie, Comparaisoo 

uii'mp, cVst co qu'on aurait à faire aussi ingénieuse qu'elle est juste, 
dans la |>hi|>urt (U>s cas. Le plus sou- $ 3. Supposez le cas, 11 n*j a rieD 

\ent, on s'est lrom|)é bien plutôt en reci (rimajnoain^* et c'est doc 

qu'oi) n'a é\v tronipt». Mais il est plus question que chacun de nous a pu 

facile d'i^lre sévrre |)our \n autres a\oir use poser dans sa fie. —Tant 

que pour soi. — De son ami prè^ qu'il y a chance de Us eorriscr* 
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plus de so|ii encore qu'à réparer leur fortune, en proportion 
même (pie c'est un service à la fois plus ûoble et plus digne 
de la véritable amitié. Dans ce cas, on n*a pas tort de 
rompi-c: car ce n était pas de cet homme qa*o« s était 
fait Fami; et du moment quMlest si complètement changé, 
et qu'on est hors d'état de le sauver en Je ramenant, on 
n*a plus rien à faire qu'à s'éloigner de lui. 

g 4. Supposez encore un autre cas. L'un des deux amis 
demeure ce qu'il était, et F autre, devenant plus distingué 
moralement, en arrive à remporter de beaucoup en vertu. 
Celui-ci doit' il continuer son amitié î Ou bien, est-ce une 
chose impossible? La difficulté devient parfaitement évi- 
dente, qnand la distance entre les deux amis est fort 
grande, comiue il arrive dans les amitiés contractées dès 
Tenfance. Si F un demeure enfant par la raison « quand 
Fautre devient un homme plein de force et de capacité, 
comment pourraient-ils rester amis, puisqu'ils ne se plai- 
sent plusaux mêmes objets, etqu ils n'ont pltisniles mêmes 
joies ni les mêmes peines? Ils n'auront plus entr*eux cet 
échange de sentiments sans lesquels il n y a pas d'amitié 
possible, puisqu'il n'y a plus moyen alors de vivi-e ensem- 
ble intimement, ainsi que nous Favons déjà plus d'mie fois 
expliqué, g 5. Mais ne serait^e pas le traiter un peu trop 
rudement que d*ètre avec lui comme s* il n* avait jamais été 



ni&tinctîon trèsr-délicate Pt trif^-pm- 
ik{ue. La dilTicultèf c'est de Ijîen 
juger û rarnéliorntïoii mcirale csl ou 
n*c^ ^9 ilpvcDue tout à fajt impos- 
Kble. 

% ii SuppOffz encore vn autt'é 
r<u. Ce second eus est encore trè$- 



rdeï, ^ Danà l£i âmitiéM çùntmetées 
dfS i*enfanc€. CY'St Jû, en «iTet, ifiit^ 
ie cours du Ictiips ntnèMe peu a pt'u 
les changi'uicDtï les pUi5 cmisidé' 
râbles* — Pfoui Vitvonêdéjii,,,^ €J>' 
•ptitiui. Voir plu* haul, livre VllI^ 
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votre ami? Ou bien faut-il plutôt garder souvenir de Fa— 
mitié qu'on a jadis ressentie? De même qu'on croit devoii^ 
se montrer plus obligeant pour des amis que pour de^ 
étrangers , de même aussi il faut encore accorder quelque 
chose à ce passé qui a vu votre liaison, à moins toutefois 
que la rupture ne soit venue d'un excès d'impardonnabh^ 
perversité. 



CHAPITRE IV. 

L'amitié qu*on a pour les autres vient de Tamitié qu'on a pour- 
soi-même. On ne peut s'aimer qu'autant qu'on est boa - 
Portrait de l'honnête homme; il est en paix avec lui-même, 
parce qu'il fait le bien exclusivement en vue du bien. — La vie 
est pleine de douceur pour lui. — Rapports de l'amitié et (Je 
l'égoïsme. — Portrait du méchant; ses désordres intérieurs; 
discordes de son âme; haine de la vie; horreur de soi-même. 
-— Le suicide. — Avantages de la vertu. 

g 1. Les sentiments d'affection qu'on a pour ses amk 
et qui constituent les vraies amitiés, semblent tirer leur 

$ 5. Garder souvenir. Voilà la on éle\ait un cénotaphe où roD io»- 

vraie mesure ; il ne faut pas traiter, crivait son nom, qu^il était défende 

par respect pour soi-même, un ancien de prononcer désormais. AristoiP 

ami comme un simple étranger, aurait dû ajouter que ces exécution^ 

même quand on a cessé de Testimer du cœur sont toujours bien douloo- 

comme on faisait jadis. — D'impar- reuses, et qu'elles affligent plus eiK 

donnable perversité. Ces règles si core que la mort de Pamù 
sages rappellent assez bien celles des Cfu IV, Gr. Morale, lÎTre II. 

Pythagoriciens. Quand un ami se ch. 15 ; Morale à Eudème, livre VII. 

montrait indigne d^aflfection et d^cs- ch. 6. 
Urne, on le bannissait de la société ; $ i. SembUnt tirer leur origine. 
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arigiîÈG de ceux qu'on a pour soi-même. Ainsi, l'on regarde 
comme ami celui qui vous veut et qui vous fait du bien, 
apparent ou réel, uniquement pour vous-même; ou en- 
core celui qui ne désire la vie et le bonheur de son ami 
iju*en vue de ce même ami. C'est là tout à fait l'affection 
désintéressée que les mères ressentent pour leurs enfants, 
et qu'éprouvent des amis qui se réconcilient après quelque 
brouille. On dit aussi quelquefois que l'ami est celui qui 
vit sLvec vous, qui a les mêmes goûts, qui se réjouit de vos 
joies, et qui s'afflige de vos chagrins, sympathie qui est 
encore surtout remarquable dans les mères. Voilà quel- 
ques-uns des caractères par lesquels on définit l'amitié 
véritable. § 2. Or, ce sont là précisément tous les'senti- 
ments que l'honnête homme éprouve pour lui-même, et 
qu'éprouvent aussi les autres hommes en tant qu'ils se 
croient honnêtes ; car il semble, ainsi que je l'ai déjà dit, 
^e la vertu et l'homme vertueux peuvent être pris pour 
tt^^sure de tout le reste. Un tel homme ^est toujours d'ac- 
<^rd avec lui-même, et il ne désire dans toutes les parties 
A^ son âme que les mêmes choses. 11 ne voit, et il ne fait 
pour lui que le bien, ou ce qui lui paraît l'être. Et c'ast 
le propre de l'honnête homme de faire le bien exclusive- 



Ceqni ne veut pas dire que Tégolsme être ceux qu^il soutient envers loi- 

Mît le fondement de Tamitié. Loin de même. C^est là ce qui fait sans doute» 

Ik ; ramitié aux yeux d*Ârifttote n^est qu'Aristote prend une forme dnbita- 

réeile que quand elle est dêsintéres- Uve pour exprimer sa pensée. 

flée. II veut dire feulement qu^on a $ 2. Que Vhounête homme éprouve 

poor son ami les sentiments qu*on a pour lui-mime. l\ est impossible d^af- 

poar soi-même. La comparaison Armer plus nettement, quoique 

il*0HleuTB me semble un peu forcée, d'une manière indirecte, la dualité 

et les rapports que Tindividu soutient de lliomme. ~ Ainsi que Je Coi déjà 

envers un autre, ne peuvent jamais dit. Voir plus haut, livre III, ch. 5, 
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ment; il le fait pour lui-même ; car il le fait pour la raison 
qui est en lui, et qui constitue l'essence même de l'homme 
en chacun de nous. Sans doute il veut vivre et se cons»- 
ver lui-même ; mais avant tout il veut faire vivre et sauver 
le principe par lequel il pense ; car pour l'honnête homme 
la vie est un véritable bien. § 3. Ainsi, chacun de nous se 
veut du bien à lui-même. Mais si l'on devenait autre et 
qu'on changeât de nature, on ne désirerait plus alors àcette 
personne nouvelle tous les biensqu'on souhaitait à l'autre. 
Car si Dieu lui-même possède actuellement le bien, c'est en 
restant ce qu'il est par son essence; et c'est le principe in- 
telligent qui, dans l'homme, est le fond même de Tindividn, 
ou qui du moins paraît l'être plus que tout autre principe 
en nous. § A. Quand donc l'homme est doué vraiment de 
vertu, il veut continuer de vivre avec lui-même ; car fl y 
trouve un réel plaisir. Les souvenirs de ses actions passées 
sont pleins de douceur, et ses espérances pour ses actions 
futures sont également honnêtes. Or, ce ne sont là que des 
sentiments ajgréables. Cette foule de pensées remplissent 
son esprit de^ plus nobles émotions; et il se plaît à svm- 
pathiser surtout avec lui-même, avec ses propres joies, 
avec ses propres douleurs ; car pour lui le plaisir et la 
peine s'attachent toujours aux mêmes objets et ne varieni 



S 5. — Qui constitue l'essence mhne qu^ellesy subisseoL 
de Vhommc, Principes tout Platoni- § 3. Si l'on devenait autre. C'est 
ciens. — Est un véritable bien, ce qui peut arrirer, quand leTice 
Observation très-profonde, et qui, corrompt le cœur et que Tàine se dé- 
dans la pratique, peut faire juger de grade au lieu de s^améliorer. 
la vertu et du mérite des gens. Les § â. Quand donc Çhommc,.. .id- 
àmes éclairées et bien faites ne mé- mirable description des joies de h 
disent point de la vie, quelque dou- conscience ; analyse aussi coorisr 
loureuses que soient les épreuves qu'exacte. 
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pas sans cesse d'un objet à un autre. Son coeur n'a jamais 
à se repentir, si l'on peut ainsi parler. Comme l'homn^ 
de Inen est toujours envers lui-même dans ces disposi- 
tiens, et qu'ouest à l'égard d'un ami comme on est envers 
soi personnellement, l'ami étant un autre nous-mêmes, il 
s'en suit que l'amitié semble se rapprocher beaucoup de 
ce que nous venons de dire, et qu'on doit appeler amis 
ceux qui sont dans ces relations réciproques. 

S 5. Quant à la question de savoir s'il y a ou s'il n'y a 
pas réellement amour de soi envers soi-même, pour le 
moment nous la laisserons de côté. Nous nous bornerons 
à dire qu'il y a certainement amitié toutes les fois que se 
rencontrent deux ou plusieui*s des conditions que nous 
avons indiquées; et que, quand l'amitié est extrême, elle 
ressemble beaucoup à l'aflection qu'on éprouve pour soi- 
même. 

S 6. Ces conditions, du reste, peuvent se montrer chez 
le vulgaire des hommes, et même parmi les méchants. 
Mais n'est-ce pas qu'alors ils ne réunissent encoi^ ces 
conditions qu'autant qu'ils se plaisent à eux-mêmes, et 
qu'ils se croient honnêtes? Car jamais ces affections ne se 
produisent et ne paraissent même se produire chez les 
gens absolument pervers et criminels. § 7. On peut 



S 5). Amour de $oi jwur soi-même, tioD aurait dft trancher pour lui le 
Ce phénomène (ysychotogiqne est cer- débat. — Nous la InUuroM de 
taiiieineiit fort étonnant; mais il n'en câti. Je ne crois pas qn'Arittote sitit 
crt pas moins réel ; et U est donné Jaoais retena sar cette question, do 
t ilKHmiie de s^aimer lui-même dans moins dans les ouvrages qui nous sont 
oae mesure plus ou moins forte, restés de lui.— Çn^fiotuaronj tii<tf- 
oomaM il Ini e^t donné de se hiilr, quées. Au déDut même de ce chapitre. 
nkMi qa*Arirtole le remarque an peu $ 6. Ces conditions. Même re- 
plus bas. Celte dernière considéra- marque. 

25 
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même dire qu'elles se rencontrent à peine chez les mal- 
honnêtes gens. Us sont toujours en querelle avec eux- 
mêmes ; ils désirent une chose, et ils en veulent une autre, 
absolument comme les libertins, qui ne se dominent pas. 
Au lieu des choses qui leur semblent à eux-mêmes être 
bonnes, ils s'en vont préférer des choses qui leur soDt 
agréables, mais qui leur sont funestes. § 8. D'autres, au 
contraire, s'abstiennent de faire ce qui leur semble le 
meilleur dans leur propre intérêt, soit par lâcheté, soit 
par paresse. Il en est d'autres encore qui, après avoir 
commis une foule de méfaits, en viennent à, se détester 
eux-mêmes à cause de leur propre corruption ; ils fuient la 
vie avec horreiu*, et finissent par le suicide. ^ ^* Les n^ 
chants peuvent bien rechercher des gens avec qui ils pas- 
sent leurs journées; mais avant tout, ils se fuient eox- 
mêmes. Quand ils sont seuls, leur mémoire ne lemrfouroit 
que des souvenirs douloureux ; et pour l'avenir, ils rêvent 
des projets non moins blâmables, tandis qu'au contraire, 
dans la compagnie d'autrui, ils oublient ces odieuses idées. 
N'ayant donc en eux rien d'aimable, ils n'éprouvent pour 
eux-mêmes aucun sentiment d'amour. De tels êtres tf 
peuvent sympathiser ni avec leurs propres pliusirs ni avec 
leurs propres peines. Leur âme est constamment en dis- 



$ 7. Chti Itê nuU/ionnêteê gemê* de œ genre; mais il f^ul en croire if 

Arbtote fait une distinction entre les témoignage d'Aristole. Le mnords 

liommesqoiDesontqaeinallionnétes, aura pouaaé plut d'un criniad i 

et ceux qui sont profondément per- s*arractier la vie. 

vers. Chei les premiers même, Tami- § 9. Leê méekants,,,. Cette peÎD- 

tié n'est guère plus possible que cbex ture d*une conscienoe coopible« 

les autres. toute contraire à celle qui précède. 

$ 8. Et finissent par le suicide, n'est pas moins admirable. — Jfû ra 

L'antiquité ne cite guère de suicides pièces. Métaphore trè»ja9te. 
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<^orde; et tandis que, par perversité, telle partie s'afflige 
^ïes privations qu'elle est forcée d'endurer, telle autre se 
Réjouit de les subir. L'un de ces sentiments tirant l'être 
d'un côté, et l'autre le tirant de l'autre, il en pst, on peut 
dire, mis en pièces. § 10. Mais comme il n'est pas possible 
d'avoir tout à la fois et du plaisir et de la peine, on ne 
^«rde guère à s'affliger de s'être réjouit; et l'on voudrait 
n'avmr pas goûté ces plidsirs; car les méchants sont tou- 
jours pleins de regrets de tout ce qu'ils font. Ainsi donc 
te méchant ne parait jamais, je le répète, en disposition 
^e s*aimer lui-même, parce qu'en effet il n'a rien non 
pins d'aimable en lui. Mais si cet état de l'âme estprofon- 
cfAnent triste et misérable, il faut fuir le vice de toutes ses 
forces, et s'appliquer avec ardeur à se rendre vertueux ; 
car o'est seulement ainsi qu'on sera porté à s'aimer soi- 
mtaae, et qu'on deviendra l'ami des autres. 



S t'O. On êera porté à t^aimer soi- uius, dié par M. Zell, a bien rmiaoïi 

wâmm. Tmit ce diapitre est certaine- de rappeler : « Aurenm capat et feiè 

aent un des pins beaux et des plus theologicttim; c^ctt nn frand et très» 

pfoCiMidsqu*aU6criUAristotowGipba- juste éloge. 
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CHAPITRE V. 



De la bienveillance. Elle diffère de Tamltié et de llDctination. — 
Elle peut s'adresser à des inconnus, et elle est très-superficielle* 
— Influence décisive de la vue sur Tamitlé et rameur. — 
Gomment la bienveillance peut devenir deTamitié. —Motif 
ordinaire de la bienveillance. 



§1 . La bienveillance ressemble à l' amitié ; mais elle n*est 
pas précisément l'amitié. Elle peut s'adresser même à des 
inconnus, sans qu'ils sachent le sentiment qu'on éproure 
pour eux. Il n'en est pas ainsi de l'amitié, comme je l'ai 
dit antérieurement. La bienveillance n'est pas non jAis 
l'inclination à aimer; car elle n'a ni intensité, ni déâr, 
symptômes qui d'ordinaire accompagnent l' inclination. 
§ 2. Ainsi, l'inclination se forme par l'habitude. Uais 
la bienveillance i)eut être même toute foituite, et par 
exemple s'attacher à des gens qui luttent ; en les voyant 
combattre, les spectateurs deviennent bienveillants à 
leur égard et les aident de leurs vœux, sans d'ailleun! 
être du tout prêts à prendre fait et cause personnellement 
dans la querelle. Et alors, je le répète, cette bienveillancf 



Ch, V. Gr. Morale, livre II, ch. livre VIII, ch. 2, § 3. — Uincli»^ 

ik; Morale à Eudème, Uvre VII, tion a aimer. Nuance encore pi» 

Ph, 7. fine et qui nVst pas uioins jtwtfi 

S 4. La bienveillance, La nuance comme la suite le démontre, 
que distingue ici Arislote est trl'S- 8 2. Prendre fait et cause, Etptr 

délicate; mais eJ le est trùs- vraie. — conséquent, à donner aux i^eos tm 

Antérieurement, Voir plus • liant, preux e d'afTcclion. 
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boute de rencontre, et raOection qu'elle excite n'est 
» la surface. % 3. C'est que l'amitié, comme l'amour, 
mence, ce semble, par le plaisir de la vue ; car si 
>ord on n'a point été charmé de l'aspect de la per- 
36, on ne peut pas aimer. Ceci ne veut pas dire que 

cela seul qu'on a été séduit de la forme, on en soit 
L à l'amour; il n'y a de l'amour que quand on regrette 
sence d'une personne, et qu'on désire sa présence. 
. n est bien vrai qu'on ne peut être amis sans avoir 
>uvé préalablement la bienveillance. Mais il ne suffit 

d'être bienveillant pour aimer. On se contente de 
aaiter du bien à ceux pour qui l'on ressent de la bien- 
lance, sans d'ailleurs être disposé à rien faire avec 
» ni à se gêner pour eux en quoi que ce soit. Ce ne 
rrsdt donc être que par métaphore qu'on dirait de la 
iTcillance qu'elle est de l'amitié. Mais on peut dire 
3n se prolongeant avec le temps, et en arrivant à être 

habitude, la bienveillance devient une amitié véri- 
le, qui n'est ni l'amitié par intérêt, ni l'amitié par 
Lsir; car la bienveillance ne s'inspire ni de l'un ni 
l'autre de ces motifs. En effet, celui qui a reçu im 
Yice rend de la bienveillance en retour du bien qu'on 

a fait, et il remplit ainsi un devoir. Mais quand on 
obaite le succès de quelqu'un, parce qu'on espère en 
tirer aussi quelque avanti^e, on semble être bienveil- 



1 3. Par le plaiêir de la vue. Cette S à. ^4 rien faire pour eux. Ceci 
piration, qu'un examen saperii- semble contredire ce qui vient d'être 
peat faire contester, est très-pro- dit un peu plus haut, puisqu'A ris- 
le. Je ne crois pas qu'on puisse tote supposait qu'on sentit prêt, par 
enir l'ami de quelqu'un dont la bienveillance, ù s'engager dam une 
MHiDC physique déplairaiL lutte. 
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lant non pas pour cette personne, mais plutôt pour soi- 
même; pas plus qu'on n'est un ami, si Ton cultive quel- 
qu'un en vue du profit qu'on en peut tirer. 

§ 6. En général la bienveillance est excitée par b 
vertu, et par un mérite quelconque, toutes les fois qu'une 
personne donne de soi à une autre personne l'idée de 
l'honneur, du courage ou de telle autre qualité de ce genre, 
comme les combattants que nous citions tout à l'heure. 



CHAPITRE VI. 

De la concorde. Elle se rapproche de Tamltié. — Il ne faut pas b 
confondre avec la conformité d'opinions. — Admirables effets de 
la concorde dans les États ; c*est Tamltié civile. — Effets dé- ! 
sastreux des discordes. Etéocle et Polynice. — La concorde sup- 
pose toujours des gens de bien. Les méchants sont perpé- 
tuellement en désaccord, à cause de leur égoïsme sans frein. 

§ 1. La concorde aussi paraît bien avoir quelque chose 
de Tamitié ; et voilà pourquoi il ne faut pas la confondre 
avec la conformité d'opinions ; car cette conformité pea^ 
exister même entre des gens qui ne se connaissent pas d i-^ 
tout mutuellement. On ne peut pas dire, parce que de*=3 
gens pensent de même sur un objet quelconque, qu"l=^ 
ont de la concorde: par exemple, si c'est sur rastronomi*^ - 

§ 5. K*t excitée par la vertu, ctd'oNj. Un peu plus haut, 8odél«i*' 

Origine aussi vraie qu^elle est noble; de ce chapitre, 
on n'a jamais de bienveillance pour CL VI, Gr. Morale, livre n,rk.li: 

ceux qu'on méprise. — Que nous Morale ù Kudème, livre Vil, ek. "• 
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SU! 



Itre d'accord sur ces points- là n'implique pas la nioiiidj'p 
aOTeciiotu Au contraire, on dit que les États jouissent delà 
f^onoorde, quand on a' y entend sur les intérêts généraux, 
qtj*QQ y prend le mèoie parti, et qu'on exécute de con- 
cert la résolution commune. § 2. La concorde s'applique 
donc toujours à des dictes, et parmi ces actes, à ceux qui 
tint de l'iiuportaoce et qui peuvent être égalenient utiles 
âux deux partis, on même à tous les citoyens, s*îl s'agit 
d'un État: quand tout le monde unanimement y juge, par 
kttemple, que tous las pouvoii^ doivent être électifs; ou 
itàm qu'il faut s*allier aux Lacédémoniens ; ou encoi^ que 
Pittacus doit concentrer dans ses mains toute Tautorité, 
que d'ailleurs lui-même accepte. Quand, au contraire^ 
dans un État cime un des deux partis veut le pouvoir pour 
lui seul, il y a discorde comme entre les prétendants des 
» iPbéniciennes. Car il ne sufîit pas, pour qu'il y ail concorde, 
^qne les deux partis pensent de la même manière sur u!i 
i certain objet quel qu'il soit. 11 faut en outre qui Is aient 
!e même sentiment dans les mênje.s circonstances: et, par 
exemple, que le peuple et las hautes classes s* accordent à 



% I- N^impiiqme pit» ta moindre 
êftfiioit. Lu dlfltînrtfon pst pins 
bÉdle diiDi noXtv langue et en laiin 
q«*dll ne Test en ^rit^ iîiii>fïiie le 
mot même de concorde hidique ri ne 
keieiir a part & cette aOet-tioii* Dans 
la lingue (^iTrque au cnniroiref Tes* 
fjlkatioo él|nictli)frft1Lii^ ni mène h 
l'idée d^csprit et d'intdlii^-iirc plu- 
IdC <ta*à ridé« di« cœur; ri voilà 
arouDrnI réqiihoque y e^t posisible, 

$ % Toujours à ifcM af irs* Les 
m^e» pnndpi^ soiii JirreJoppê^ 



dans lu Grande Morale et diuis b 
Morale à Eud^me* — Pittncwa, ty- 
ran de \ntjl^ne, V'oir la HulHitpu-» 
Ihre III, eb* tf, $ 5, p. 177 de m*i 
Iraduclîon, 5» édilion, — 2>j pré- 
itndiînii dft PkènicKHn€4^ Étéocle 
H Polynicf'. On wiJl que le sujet de» 
l^liéiiicît-nntyâ ist la baine pi !a lutk- 
deîi ik'iis fils d'OKdip*^* I^ lilre vknt 
de ce que ce scf ni des femmes f'héiy- 
ciennes en ndfiidim à Detpbi-»» qui 
formeul le dio-ur* c:i.nie pKt^ersl unt 
de.^ pluK patliéliqucï d'Eunpidv« 
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donner le pouvoir aux plus éminents citoyens; car alors 
chacun obtient précisément ce qu'il désire. La concorde 
ainsi comprise devient en quelque sorte une amitié civile, 
ainsi que je Tai dit ; car elle s'adresse alors aux intérêts 
communs et à tous les besoins de la vie sociale. 

§ 3. Mais cette concorde suppose toujours des canirs 
honnêtes; en effet ces cœurs-là sont d'accord avec eux- 
mêmes d'abord, et ils y sont entr'eux réciproquement, 
parce qu'ils ne s'occupent, pour ainsi dire, que des mêmes 
choses. Les volontés de ces esprits bien faits demeurent 
inébranlables, et n'ont pas de flux et de reflux comme 
l'Euripe ; ils ne veulent que des choses justes et utiles, et 
ils les désirent sincèrement dans l'intérêt commun. % h. 
Loin de là, entre les méchants, la concorde n'est pas pos- 
sible, si ce n'est pour de bien courts inst^ants, pas plus 
qu'ils ne peuvent être longtemps amis, parce qu'ils dé- 
sirent une part exagérée dans les profits, et qu'ils en 
prennent le moins qu'ils peuvent daqs les fatigues et dans 
les dépenses conmiunes. Chacun ne voulant que les avan- 
tages pour soi, épie et entrave son voisin ; et comme l'in- 
térêt commun n'est le souci de personne, il périt bientôt 
sacrifié. Alors, ils tombent dans la discorde en essayant de 
se forcer les uns les autres à obser\er la justice, sans que 
personne veuille s'astreindre à la pratiquer pour soi- 
même. 



S 3. Comme VEuripe. On fait que % 4. Si ce n'est pour de tia 

le phénomèoe du flux et du reflux courts instants. ObscrtatioD lri> 

est très-marqué dans TEuripe, juste, malgré les apparences coo- 

enlre l'Eubée et la Béolie, et que c'est traircs. Aristote rappuiedVxceUeiil» 

à p( u pKs le seul lieu de la Méditer- raisous, que justiiie pleiuemeiit l'ci- 

ranéo où il s( it aussi sensible. |érirnre de la vie. 
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CaiPITRE VII. 



ê 



Des bienfaits. Le bienfaiteur aime en général plus que Tobligé. 
— Explications fausses de ce fait étrange. Mauvaise compa- 
raison des dettes; Epicharme. Explication particulière d'Aris- 
tote. — Amour des artistes pour leurs œu\Tes ; amour des 
poètes pour leurs vers. — L'obligé est en quelque sorte 
Fceuvre du bienfaiteur. — Plaisir actif supérieur au plaisir 
passif, r- On se plaitau bien qu'on fait ; on aime davantage ce 
qui coûte de la peine. >- Attachements plus vifs des mères 
pour les enfants. 

§ 1. Les bienfaiteurs paraissent en général aimer ceux 
qu'ils obligent plus que ceux qui reçoivent le service 
n'aiment ceux qui le leur rendent; et comme cette diffé- 
reDce parait contraire à toute raison, on en cherche les 
motifs. L'opinion la plus répandue, c'est que les ims sont 
des débiteiirs en quelque sorte, et que les autres sont des 
créanciers. De même donc que poiu* les dettes, ceux qui 
doivent souhaiteraient volontiers que ceux qui leiu* ont 
prêté ne fussent plus, et que les prêteurs au contraire 
vont jusqu'à s'occuper avec sollicitude de leurs débiteurs; 
de même aussi ceux qui ont rendu service, veulent que 
leurs obligés vivent pour reconnaître quelque jour les 



C/u vu. Grande Morale, livre II, rislole est vraie; et la rcconnattsaiice 

ch. 13 ; Morale à Eudème, livre VII, est une chose assez rare. — Pour 

cil. S. rceonnaitre quelque jour Icêservices* 

$ i. Paraisêcni en tjcnéraL Dans Ce motif n'est pas le bon ; et Aristole 

ireUc large mesure, la remarque d'Â- en donnera de meilleurs uo peu plus 



894 MORALE A NICOMAQUE. 

serviœs qu'ils ont reçus, tandis que les autres ^occupent 
fort peu du retour qu'ils leur doivent. Epicharme ne 
manquerait pas de dire que ceux qui adoptent cette expli- 
cation « prennent la chose du mauvais côté. » Mais elle 
est assez conforme à la faiblesse humaine; car les hommes 
ordinairement ont peu de mémoire des bienfaits, et Hs 
préfèrent recevoir des services plutôt que d'en rendre. 

§ 2. Quant à moi, la cause me parait ici beaucoup pins 
naturelle ;et elle n'a pas le moindre rapport avec ce qui 
se passe en fait de dettes. D'abord, les créanciers n'ont 
pas la moindre affection pour leurs débiteurs ; et s'ils dé- 
sirent les voir se tirer d'affaire, c'est uniquement en vue 
de la restitution qu'ils en attendent. Mais ceux au con- 
traire qui ont rendu service, aiment et chérissent leure 
obligés, bien que ceux-ci ne leur soient point actuellement 
et ne puissent jamais leur être bons à rien. § 3. C'est 
tout à fait le même sentiment que les artistes éprouvent 
pour leurs œuvres ; il n'y en a pas un qui n'aime son propre 
ouvrage beaucoup plus que son ouvrage ne l'aimerait, s'il 
venait par hasard à s'animer et à vivre. Cette obser>'ation 
est surtout frappante dans les poètes ; ils aiment à la pas- 
sion leurs propres ouvrages, et ils les chérissent, comme si 



bas. n est assez peu ordinaire qu'on § 3. Beaucoup plus natmrdU. 

rende senice aux gens par un calcul Âristote a toute raison ; oo agit d*or- 

personnel. I.e plus souvent, on les dinaire dans ces cas par spontanéilé 

oblige par bienveillance et par faci- de nature et sans réflexion, 
lité de cœur. — Epicharme. Ou ne § 3. Les artistes pour Inrs 

connaît pas autrement cette sentence ctuvres. Explication qui nW pa> 

(rÉpicharme. Peut-être était-ce sim- seulement ingénieuse, et qui est au 

plemenl une tournure de phrase fa- fond tr(ïs-solide. — Frappante tUns 

uiilitre à ce iioùte, et qu' Aristote /r5 pot^fr.^. Parce que leurs œuvres h 

^ eut critiquer. formulent par la parole et les %ers. 
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c*ét2Ûent'lenrs enfants. % h. C'est là précisément anssi le 
cas des bienfaiteurs ; la personne qu'ils ont obligée est leur 
ouvrage, et ils l'aiment plus que l'ouvrage n'aime celui 
qui Ta fait. La cause en est bien simple ; c'est que la vie, 
l'être est pour tout ce qui en jouit quelque chose de pré- 
férable à tout le reste, quelque chose de profondément 
cher. Or, nous ne sommes que par l'acte, c'est-à-dire eh 
tant que nous vivons et agissons. Celui qui crée une 
œuvre, est en quelque sorte par son acte même. Il aime 
donc son ouvrage parce qu'il aime aussi l'être, et c'est 
un sentiment fort naturel ; car ce qui n'est qu'en puis- 
sance, l'œuvre le révèle et le met en acte. § 5. Ajoutez 
en ce qui regarde l'action qu'il y a pour le bienfaiteur 
quelque chose de noble et de beau, de sorte qu'il en jouit 
dans l'objet de cette action. Mais en même temps, il n'y a 
rien de beau pour l'obligé dans ce qui lui rend service; 
il n'y a tout au plus que de l'utile, ce qui est beaucoup 
moins agréable et moins digne d'être aimé. § 6. Dans le 
présent, c'est l'acte qui nous fait plaisir ; c'est l'espérance 
pour l'avenir; c'est le souvenir pour le passé. Mws le plus 
vif plaisir sans contredit, c'est l'acte, l'actuel, qui, bien 
entendu, est digne également qu'on l'aime. Ainsi donc, 
l'œuvre reste pour celui qui l'a faite ; car le beau est 
durable, tandis que l'utile est bientôt passé pour celui qui 
a reçu le bienfait. Or, le souvenir des belles choses qu'on 



% h» Le ea$ des bienfaiteurs, lui; tous raimei en tous aimant* 

L*explicaUon est peut-être un peu $5. i^/cmCcx. Ce nouveau motif est 

subtile; mais elle est vraie. La vue encore plus concluant, 

ou le souvenir de Tobligé vous rap- § 6. L'acte, CactueL J*ai ajouté 

pelle la bonne action que vous avez le second mot pour éclaircir le pre- 

faite, et vous vous applaudissez en uiicr. 
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a faites a b^coup d'agrément Mais le souvenir des 
choses utiles dont on a profité, ou n'en a pas du toot, on 
certainement en a moins. C'est précisément tout le con- 
traire par l'attente et l'espérance des biens qu'on désire. 
Mais aimer c'est presque agir et produire ; être aimé oe 
n'est que souffrir et rester passif. Par conséquent, l'amour 
et toutes les conséquences qu'il engendre sont du côté de 
ceux chez qui l'action est plus puissante. § 7. Il faut 
remarquer en outre que l'on s'attache toujours davants^ 
à ce qui a coûté de la peine ; et c'est ainsi, par exemple, 
que ceux qui ont acquis leur fortune eux-mêmes l'es- 
timent bien plus que ceux qui l'ont reçue par héritage. 
Or, recevoir im bienfait est une chose évidemment qui De 
demande point d'effort pénible, tandis qu'il "en coûte sou- 
vent beaucoup poiu* obliger. Voilà aussi pourquoi les 
mères ont davantage d'amour pour leurs enfants : leur 
part dans la génération a été bien autrement pénible, et 
elles savent mieux qu'ils leur appartiennent C'est là sans 
doute aussi le sentiment des bienfaiteurs à l'égard de 
leurs obligés. 



S 7. // faut remarquer en outre, cas excqitionneL Le plus (NnUIlair^ 

Ce dernier mutif^ quoique plus meut la paternité n^est pas douteuse, 

subtil encore que les précédents, Ce qui est vrai, c*est que les mères 

B*eD est pas moins trè»-réeL — Le» ont beaucoup plus souflèrt, soit pour 

méreê ont davantage tt amour, Ob- la génération de l^enAint, soit après» 

servation très-Trair, et qu'on peut vé- naissance. Les soins qu*eUes donnent 

riller dans les pertes cruelles que à nos premii^res années les aUacbenl 

font trop souTcnt les familles. — encore plus que reofuntemenl lui- 

EUe» savent mieux. Ceci n'est qu'un même. 
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CHAPITRE VIII. 

De régoîsme ou amour de soi. Le méchant ne pense qu'à lul- 
naême ; Thomme de bien ne pense jamais qu'à bien faire, sans 
considérer son propre intérêt — Sophisme pour justifier 
régoîsme. Il faut bien distinguer ce qu'on entend par ce mot 
Égoïsme blâmable et vulgaire. L'égoîsme qui consiste à être plus 
vertueux et plus désintéressé que tout le monde, est fort louable. 
— Dévouement à ses amis, à sa patrie ; dédain des richesses ; 
passion excessive pour le bien et pour la gloire. 

S 1. On a élevé la question de savoir s'il convient de 
s' aimer soi-iliême de préférence à tout le reste, ou. s'il ne 
vaut pas mieux aimer autml ; car on blâme d'ordinaire 
ceux qui s'aiment excessivement eux-mêmes, et on les 
appelle des égoïstes, comme pour leur faire honte de cet 
excès. De fait, le méchant ne semble jamais agir qu'en 
vue de lui seul; et plus il se déprave, plus ce vice 
augmente en lui. Aussi lui reproche-t-on de ne jamais 
/aire quoi que ce soit en dehors de ce qui le touche per- 
so nnellemen t. L'homme honnête au contraire n'agit que 
poizx- le bien ; et plus il est bon, plus il agit pour le bien 
^^scol^i^vement, et en vue de son ami, oublieux de son 
P^opire intérêt. 

^^^^ Vllh Gr. McMvle, livre II, nt vaut pas mieux aimer autruL Otk 

^^^^ ^ <5 ; Morale à Eudème, livre VII, voit que la philosophie ai-ait senti dès 

^''- O* loni^emps Pamour du prochain. — 

^ ^ • Oft a élepé la question. Il n*7 Le méchant. Ainsi, Tégolsme et le 

* point de transition entre ce nouveau vice, c*est tout un. — En vue de son 

*^l^t. et ceoi qui précèdent. — S'il ami. C'est llmller on peu trop Pa* 
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§ 2. Mais on répond : les faits contredisent toutes ces 
théories sur Tégoïsnie, et ce n'est pas difficile à com- 
prendre. Ainsi, Ton accorde qu'on doit surtout aimer 
celui qui est votre meilleur ami, et que le meilleur ami 
est celui qui veut le plus sincèrement le bien de son ami 
pour cet ami même , quand d'ailleurs personne au monde 
ne devrait le savoir. Or, ce sont là très-particulièrement 
les conditions qu'on remplit vis-à-vis de soi-même, ainsi 
qu'on remplit aussi sous ce rapport toutes les autres con- 
ditions par lesquelles on définit habituellement le véri- 
table ami. Car nous avons établi que tous les sentiments 
d'amitié partent d'abord de l'individu également pour se 
répandre de là sur les autres. Les^ proverbes mêmes sont 
tous ici d'accord avec nous. Je puis en citer de tels qae 
ceux-ci : « Une seule âme ; — entre amis tout est conunuii; 
— l'amitié, c'est l'égalité; — le genou est plus près quek 
jambe.» Mais toutes ces expressions expriment surtout les 
rapports de l'individu à lui-même. Ainsi donc, Tindividti 
est son propre ami plus étroitement que qui que ce soit v 
et c'est lui-même surtout qu'il devrait aimer. 

De ces deux solutions diverses, on demande non san?^ 



mour et la pratique du bien. Le I^individu puisse d*abord s^aimer e( 

principe que pose Aristote lui-même, s'estimer lui-même, pour pouvoir 

va beaucoup plus loin. aimer les autres. — Les prcwerba, 

$ 2. Mais on répond. Ce qui suit Aristote attache en général beaucoop 

est une objection qu'Âristole réfu- d'importance aux proverbes: il ^ 

tera un peu plus bas. J'ai cru devoir plait à les prendre comme autorités: 

préciser la chose plus nettement qi^e pour lui déjù, ils sont « la sagesee dft 

le texte ne le fait — Nous avons nations ■ . — De ces deux solutions, 

iiabli. Voir dans le chapitre qua- Aristote adoptera la premifTe, crlle 

Irième, S d. — Partent d'abord de qui pousse au désintéressemesL — 

Cindividtu En ce sens qu'il faut que Égale confiance. C'est trop dire : b 
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raison quelle est celle que Ton doit suivi^e, quand des deux 
parts il peut y avoir confiance é^ale. 

^ 3. Peut-être suOit-Jl de diviser ces assertions, et de 
faire voir la part de vérité, et l'et^pèce de vérité, que cha- 
cune d'elles renferme* Si nous expliquons ce qu*on entend 
par éguïsme dans les deux sens où ou prend tour à 
toui" ce 0]ot, nous verrons tout de suite très^Iair daas 
cette question» 

S 4, D'un côté, en voulant faire de ce terme un terme de 
reproche et d'injure» on appelle égoïstes ceux qui s'attri- 
buent à eux-mêmes la meilleure part dans les richesses, 
dans les honneurs, dans les plaisirs corporels ï car le vul- 
gaire a pour tout cela les plus vives convoitises ; et comnie 
' on se jette avec empressement sur ces biens qu'on croit 
' les plus précieux de tous, ils sont extrêmement disputés, 
! Or, les genscpii se les disputent si ardemment» ne songent 
qu'à satisfaire leurs désirs, leurs passions, et en général 
I la partie déraisonnable de leur âme, (/est bien ainsi que 
I se conduit le vulgaire des hommes ; et la dénominalioïi 
I dégoïstes vient des mœurs du vulgaire, qui sont déplo- 
I râbles. C*est avec pleine raison que dans ce sens Oû 
I blâme régoïsme. 

l J^ 6, On ne peut nier que la plupart du temps ou 
j n'applique ce nom d'égoïstes aux gens qui se gorgent de 



I 



imi phïfi «?ticon' (fii'à ramour de soU 
n Ta ut Vairrtpf dans une certaine me- 
liiirr, Mù'is c'eâl par des «opbifiines 
mCoa se pcrsiinde qu'iï fnnl s'ahnrr 
iiiitqueinent, <ju inèine plu» que tout 
le re*lr. 



% ^. La p&rt de tfntc ft Vesp^ec 
é^ writé. Mélkiode trè«^»age, et drnil 
Amtote a riitt un fr«quinU emploi. 

tmmtoitiut. Un voit que le ptiiloMtplie 
tient tMCi peu de compte de 1a>u$^ a-s 
bieiM înférteiir& 
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toutes ces basses jouissances, et ne songent qu'à eux seuk. 
Mais si un homme ne cherchait jamais qu'à suivre la 
justice plus exactement que qui que ce soit, à pratiquer 
la sagesse ou telle autre vertu en un degré supérieur, eo 
un ïhot qu'il ne prétendît jamais. revendiquer poor lui que 
de bien faire, il serait bien impossible de l'appeler égoïste 
et de le blâmer. § 6. Cependant, celui-là semblerait 
encore plus égoïste que les autres, puisqu'il s'adjuge les 
choses les plus belles et les nleilleures, et qu'il ne jouit 
que de la partie la plus relevée de son être, en obéissant 
docilement à tous ses ordres. Or, de même que la partie la 
plus importante dans la cité parait en politique être TÉtat 
même, ou qu'elle parait, dans tout autre ordre de choses, 
constituer le système entier ; de même aussi pour l'homme; 
et celui-là surtout devrait passer potir égoïste qui aune en 
lui ce principe dominant, et ne cherche qu'à le satisfaire. 
Si l'on appelle tempérant Thomme qui se maîtrise, et 
intempérant celui qui ne se maîtrise pas, selon que la 
raison domine ou ne domine pas en eux, c'est que la 
raison apparemment est toujours identifiée avec Tin- 
dividu lui-même. Et voilà aussi pourquoi les actes qui 
semblent les plus personnels et les plus volontaires, sont 
ceux qu'on accomplit sous la conduite de sa raison. 11 est 
parfaitement clair que c'est ce principe souveram qui 
constitue essentiellement l'individu, et que l'homme hoo- 



S 5. Mais si un homme, Distinc- soi prend dès lors un antre bobl 

lion aussi profonde qu>lJp est simple. § 6. Semblerait encore plwi 

L'égoisme se caractérise surtout par égoïste. Ce serait répondre à uM 

le but que se propose Tindividu. Si le subli'ité par une subtilité que d*app^ 

but est élevé, s*il est noble et grand, 1er ces nobles cœurs des éf^cSskes^ — 

Tégoîsme disparaît ; et Tamour de Qui constitue essentiellement Cimét- 
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nète raime de préférence à tout II faudrait donc dire à 
ce compte qu'il est le plus égoïste des hommes. Mais c'est 
en un tout autre sens que celui qui rendrait ce nom inju-* 
rieux. Ce noble égoâsme l'emporte sur Tégoïsme vulgaire, 
autant que vivre selon la raison l'emporte sur vivre sui- 
vant la passion ; autant que désirer le bien l'emporte sur 
désirer ce qui parait utile. 

§ 7* Ainsi donc, tout le monde accueille et loue ceux 
qui ne cherchent à s'élever au^lessus de leurs sem- 
blables que par la pratique du bien. Si tous les hommes 
en étaient à lutter uniquement de vertu et s'eiTorçiûent 
de toujours faire ce qu'il y a de plus beau, la commu-^ 
nauté tout entière verrait dans son ensemble tous ses 
besoins satisfaits; et chaque individu en particulier pos-' 
séd^rait le plus grand des biens, puisque la vertu est le 
plus précieux de tous. On arriverait donc à cette double 
conséquence : d'une part, que l'homme de bien doit être 
^;oîste; car en faisant bien, il aura tout à la fois un 
grand profit personnel, et il obligera en même temps les 
autres ; et d'autre part, que le méchant n'est pas égoïste; 



vidum — Voir plus haut, livre 1, rendrait le gouverueaient à peu prè» 

clu Â» S A. — Vivre selon la infaillible. C'est là ce qui donoo 

rmÎÊon, Principe Platonicien que aussi tant dMmportance à Péducation, 

répète Arîstote, et dont le Stoïcisme a qui forme les individus et les fotoni 

fait plus tard toute sa morale. cito^^cns. Mais les sociétés modcrues 

%1, La communauté tout entière, sont encore bien loin de cet idéal, si 

Ou la société ; j'ai préféré garder le elles s'en rapprocbent plus que les 

mol même dont se sert Âristote. 11 sociétés antiques. — A cettt àmtèh 

ost évident d'ailleurs que le proUéme camséquenee. Quoique paradoiales, 

aoeial serait parfiiitement résolu, s'il ces conséquaices sont vraies» si Ton 

Tétait comme rindique Arislote. admet les prineipt^s que réfute Aris- 

LlMMUièlieté parftdte des individus tote. 

26 
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car il ne fera que nuire à lui-mtaie et au procliain, en 
suivant ses mauvaises passions* § 8. Par suite, il y a 
poiu* le méchant discorde profonde entre ce qu'il doit 
faire et ce qu'il fait, tandis que l'homme vertueux ne bit 
que ce qu'il faut faire ; car toute intelligence choisit tou- 
joiurs ce qu'il y a de mieux pour elle-même ; et rbomme 
de bien n'obéit qu'à l'intelligence et à la raison. 

§ 0. Il n'en est pas moins parfaitement vrai que l'homme 
vertueux fera beaucoup de choses pour ses amis et pom 
sa patrie , dût-il mourir en les servant 11 négligera les 
richesses, les honneurs, en un mot tous ces biens que 
la foule se dispute, ne sfe réservant pour son partage que 
l'honneur de bien faire. Il aime mieux de beaucoup aœ 
vive jouissance, ne durât-elle que quelques instante, 
plutôt qu'une froide jouissance qui durerait^ pendant ud 
temps plus long. Il aime mieux vivre avec gloire une 
seule année que de vivre de nombreuses années obscuré- 
ment ; il préfère ime seule action belle et grande à une 
multitude d'actions vulgaires. C'est là sans doute ce qui 
pousse ces hommes généreux à faire, quand il le faut, le 
sacrifice de leur vie. Ils se réservent pour eux la belle ei 
noble part ; et ils livrent volontiers leur fortune, si leur mine 
peut enrichir des amis. L'ami a la richesse ; et soi. Ton a 
l'honneur, gardant ainsi pour soi-même un bien cent fois 
plus grand. $ 10. A plus forte raison, en sera-t-ilde même 



$ 8. Une discorde profonde. Voir rance, et que par cooséqaent il H 

plus haut, ch. Â, $ 9. — Car toute tu- involontaire. 
teUigence, Aristote, sans s'en aperce- $ 9. U n'en est pas moins p^rfai- 

voir, semble donner ici raison à tement vraL NoMe pointure da 

l'axiôuie de Platon et de Socrate, que héros. — Vivre avec gieirt une stuU 

le vice est toujours causé par l'igno-" année. C/est rAchille dHoaièif. 
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pour les distinctions et le pouvoir. L'homme de bien aban- 
donnera tout cela à son ami ; car, à ses yeux, ce désinté- 
ressement est ce qui est beau et digne de louanges. De 
fait, on ne se trompe pas en regardant comme vertueux 
celui qui choisit Tbonneur et le bien de préférence à tout 
le reste. L'homme de bien peut même aller encore jusqu'à 
laisser à son ami la gloire d'agir ; et il y a tel cas où il 
peut être plus beau de faire faire une chose à son ami que 
de la faire soi-même. 

g 11. Ainsi donc, dans toutes les louables actions, 
rhomme vertueux paraît toujours se fsûre la part la plus 
large du bien ; et c'est ainsi, je le répète, qu'il faut savoir 
être égoïste. Mais il ne faut pas l'être comme on l'est gé-« 
néralement. 



Voir dam lIKade, chant IX, TersÂlO sèment bien délicat et bien râre^ 

ctfuiv., ce que le héros dit de loir L^amitié ne saurait aller plos Mot 

BèBieet de sa mère. quand la chose est Traiment inpor- 

S iO. A ton amù £t même aux. tante. 

«itves, pahM|ne ce ne sont pas là les $ ii. // faut savoir être éffoUte* 

bicas -qn*!! poursuit. — Lamer à Admirable précepte, mais que oom- 

§0n ami Ut gloirt d^agir. Désintérc»- prennent trop peu diurnes. 
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CHAPITRE IX. 



A-t-on besoin d'amis quand on est dans Ie1x)nheiir7 ArgnmPDt5 
en sens divers. ~ A-t-on pins besoin d'amis dans le malheur que 
dans le lx>nheur7 — L'homme heureux ne peut être solitaire; ii 
a t)esoin de faire du 1)ien à ses amis, et de voir leurs actions ver- 
tueuses ; Théognis cité. C'est encore agir vertueusement que dp 
les contempler ; se sentir agir et vivre dans ses amis est un 
tr^s-vif plaisir; et on ne l'a que dans l'intimité. — L'homme 
heureux doit avoir des amis veilueux comme lui. 



%i. On élève encore une autre question, et Yod d^ 
mande si, quand on est heureux, on a besoin, ou si Ton 
n*a pas besoin d'amis. En eflet, dit-on, les gens absolument 
fortunés et indépendants n'ont que faire de l'amitié, puis- 
qu'ils ont tous les biens ; et que, se suffisant comme 'é 
font, ils n ont plus de besoins à satisfaire, tandis que 
l'ami, qui est un autre nous mêmes, doit nous pro- 
curer ce que nous ne pourrions nous procurer à no» 
s<nils. ('/est ce que pensait le i)oète, quand il a dit : 

Quand le ciel vous soutient, qu'a-t-on besoin d'amis? 

IV autre part, quand on accorde tous les biens à rbcoune 



Ch, /Y. Gr, Morale, livre 11, riiMires, ««lle^i ne semble p» irts- 

(iu 47; Morale à ICudème, livre VII, embarrawante ; et le c«ear y répoM) 

Hi. l 'i. sur le champ, conmio le fera le philo* 

SI. On cL'^ve encore une autre sophe apKH» une dtscuMdon dan 

quraiion. Sans Atre aussi subtile que Iouj^kn — lAi pocte. C'est Euripide 

quelques- unrs des questions anté- dans la Iragédie d'Oreste, t. <^* 
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Ljreux, il est absurde évideimiieiit de ne pas lui accorder 
amis; car c'est, à ce qu'il semble, le plus piiécieux 
bîeiis extérieurs. J'ajoute que, si l'amitié consiste 
^jùt à rendre des services qu'à en recevoir; que, si faire 
l3ien autour de soi est le propre de la vertu et de 
^jcnme vertueux, et qu'il vaille mieux obliger ses amis 
t des étrangers ; il s'en suit que l'homme de bien aura 
oln de gens qui puissent recevoir ses bienfaits. Voilà 
mjnent on demande encore si c'est dans le malheiu* ou 
18 la fortune qu'on a le plus besoin d'amis, parce que 
*liomme dans le malheur a besoin de gens qui le se- 
Lrent, l'homme heureux n'a pas moins besoin de gens 
vki il puisse faire du bien. § 2. Il est par trop absurde, 
3Lion sens, de faire de l'homme heureux un solitaire 
E>aré du reste des hommes. Qui voudrait posséder tous 
^ biens du monde à la condition d'en user pour soi tout 
^17 L'homme est un être sociable ; la nature l'a fait pour 
ivre avec ses semblables ; et cette loi s'applique égale- 
(lent à l'homme heureux. Car il a tous les biens que peut 
irodttire la nature ; et comme évidemment, il vaut mieux 
ivre avec des amis et des gens distingués, qu'avec des 
j^ngers ou avec le vulgaire, l'homme heureux a néces- 
kirenient besoin d'amis, 
j^ .1. Que signifie donc la pœinière opinion que nous 



ition de Finniii Didot. — De ne tioo plus importante que i*autrc, sans 

9 lui accorder des amU, L'idée de rMre encore beoocoiip. 

Hlieor comprend en effet nécessai- S 2. Ukoinme est un être soeiabiv. 

mtni ridée (Palléction et d'amour; Voir ta Politique, livre 1, cli. 1, $ M. 

trement, les besoins les plus nata- Aristotc est de tous les ptiilosophe^ 

b et les plus légKimes du cœur anciens celui qui a le plus insisté sur 

feraient pas satisfslls. — Voilà ce pnncipe essentiel, qu'Hohbfs 

mmcnt on demande encore. Qimsj- devait contester plus tard, malgré les 
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avons indiquée 7 Et comment a-t-elle qnelque chose de 
vrai? Est-ce parce qu'on pense vulgiûrement que les amis 
sont les gens qui sont utiles 7 Et que par suite Fbomme 
heureux n'aura pas besoif) de tous cas secours, puisqu'cm 
suppose qu'il possède tous les biens? Il n'aura même que 
faire d'amis et de compagnons de plaisir; ou du moins, y 
n'en aura qu'im bien faible besoin, puisque sa vie, étant 
parfaitement agréable, peut se passer de tous les plaisirs 
que les autres nous apportent. Or, s'il n'a pas besoin 
d'amis de ce^gepre, c'est qu'il n'a vraiment besoin d'amis 
d'aucun genre. % &. Mais ce raisonnement n'est peutr-ètre 
pas très-juste. Au début de ce traité, on a dit que le 
bonheur est une espèce d'acte ; et l'on comprend sans 
peine que l'acte arrive et se produit successivement, mais 
qu'il n'existe pas à l'état, en ipielque sorte, de propriété 
qu'on possède. Or, si le bonheur consiste à vivre et à agir, 
l'acte d'un honmie de bien est bon et agréable en soi, ainsi 
.que je Tai fait voir précédemment S 6. De plus, ce qui 
nous est propre et familier nous procure toujours lessoiti- 
ments les plus doux ; et nous pouvons bien mieux voir les 
autres et observer leurs actions, que nous ne pouvons ob- 
seiTer les nôtres et nous voir nous-mêmes. P^r consé- 
([uent, les actions des hommes vertueux, quand ce sont 
des amis, doivent être vivement agréables aux cœurs 



enseignements de la raisQn et ceux du $ 3. Df plus, ce qui mcm» ai 

christifinisme. propre. Cette explication est fraie, 

S 3. Que nous avons indiquée. Au quoiqu'un peu subtile. On sealaseï 

début du chapitre. vivement le bien qu'on €sit tni- 

$ à. Au début de ce traité. Plus même, pour n'avoir pas besoia 4e 

haut, livre I, ch. 6, $ 8. — Je Coi le contempler, réfléchi en qud^ar 

[ait voir précédemment, Id., ibid. -— sorte dans les autres. Ce qui est vni. 
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honnêtes, pnisqu'alors les deux afiais goûtent la jouissance 
qui leur est la plus naturelle. Voilà donc les amis dont 
rbonune heureux aura besoin, puisqu'il désire contem- 
pler des actions belles, et familières à sa propre nature ; et 
telles sont les actions de rhomme vertueux, quand il est 
notre ami. 

$ 6. D'un autre côté, on admet que l'homme heureux 
doit vivre agréablement. Mais la vie est bien lourde pour 
xm solitahre. 11 n'est pas facile d'agir continuellement par 
soi seul ; il est bien plus aisé d'agir avec d'autres et pour 
d'autres. L'action alors, qui est déjà » agréable par elle- 
même, sera plus continue, et c'est là ce que doit recher- 
cher l'homme heureux. L'homme vertueux, en tant que 
vertueux, jouit des actions de vertu et s'indigne des fautes 
du vice, pareil au musicien qui se plaît aux belles mé- 
lodies et qui se dépite aux mauvaises. § 7. D'ailleurs, c'est 
bien aussi une manière de s'exercer à la vertu que de 
vivre avec des honnêtes gens, ainsi que l'a remarqué 
Tbéognis. Et à considérer la chose plus naturellement, il 
est chdr que l'ami vertueux est le choix naturel que 
l'homme vertueux doit faire ; car, je le répète, ce qui est 
bon par nature est en soi bon et agréable pour l'homme 
vertueux. Or, la vie se définit dans les animaux par la 
faculté ou puissance qu'ils ont de sentir. Dans l'homme, 



c'*eBt qu*on aime à voir ses amis faire S 7. Théognù. Voir les •rBteoces 

le bien, et qo*oo en jouit d'autant de Tbéognis, y. M, édit. de Bmoek. ' 

plus qu*OQ les estime daTantage. — NaturelUmenU,^ natureltê. Getle 

S e. Bien lourde pour un soli- répélilian est dans le teite. -^ JeU 



tàhre* Argument très-puissant La répète. Voir un peu plus baut 
soUinde est contraire h la nature so- œ chapitre, $ 5 ; et dans le livre lil, 
ciaMedelliomnic ch. 5, S ^ ~ P*^ ^ fiuulti de 
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elle se définit à la fois par la faculté de la sensation et par 
la faculté de la pensée. Mais la puissance vient toujours 
aboutir à l'acte ; et le principal est dans Tacte. Ainsi, il 
semble que vivre consiste principalement à sentir ou à 
penser ; et la vie est en soi une chose bonne et agréable: 
car c'est quelque chose de limité et de défini ; et tout ce 
qui est défini est déjà de la nature du bien. De pliis, ce 
qui est bon par sa nature Test aussi pour l'homme ver- 
tueux ; et voilà pourquoi l'on peut dire que cela doit 
pldre également au reste des hommes. § 8. Mais il ne 
faut pas prendre ici pour exemple une vie mauvaise et 
corrompue, pas plus qu'une vie passée dans les douleurs; 
car une telle vie est indéfinie, tout aussi bien que les élé- 
ments qui la composent; et ceci se comprendra plus clai- 
rement dans ce que nous dirons plus tard sur la douleur. 
§ 0. La vie à elle toute seule, encore une fois, est bonne 
et agréable ; et ce qui le prouve bien, c'est que tout le 
monde y trouve des charmes, et très-spécialement les gens 
vertueux et fortunés. Caria vie leur est la plus désirable, 
et leur existence est la plus heureuse sans contredit 
Mais celui qui voit sent qu il voit; celui qui entend sent 
qu'il entend ; celui qui marche sent qu'il marche, et de 
mônip pour tous les autres cas ; il y a quelque chose en 



sentir. Voir le Traité de TAme, 
livre II, ch. 5 et Koiv., p. 198 de ma 
traduction. — Au reste des hommes. 
Parce que la vertu et riionimc ver- 
tueux peuvent servir de mesure à 
tout le reste. Voir plus haut, livre III, 
ch. 5, $ 5. 

% 8. Est indéfinie, Pa'ce qu'il 



l>eut y avoir mille façons d^étre mal- 
heureux, et qu'il u^y en aqu*uneseiil( 
d*êlrc hi'urenx. — Plu» tard smr ta 
douleur. Voir plus loin, livre X 

S 9. Lti vie à elle toutr seuU. 
Les mûmes idées sont expriméi-s dans 
la Politique, livre III, ch. j, $ 3, 
p. i/id de ma traduction, 2* èëitioi. 
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nous qui sent notre propre action, de telle sorte que nous 
pouvons sentir que nous sentons, et penser que nous 
pensons. Mais sentir que nous sentons, ou sentir que nous 
pensons, c'est sentir que nous sommes, puisque nous 
avons vu qu'être c'est sentir ou penser. Or, sentir que 
l'on vit, c'est une de ces choses qui sont agréables en soi; 
car la vie est naturellement bonne ; et sentir en soi le bien 
que l'on possède soi-même, est Un vrai plaisir. C'est ainsi 
(pie la vie est chère à tout le monde, mais surtout aux 
gens de bien, parce que la vie est en même temps un bien 
et un plaisir pour eux ; et par cela seul qu'ils ont conscience 
du bien en soi, ils en éprouvent un plaisir profond, g 10. 
Mais ce que l'homme vertueux est vis-à-vis de lui-même, 
il l'est à l'égard de son ami, puisque son ami n'est qu'un . 
autre lui-même. Autant donc chacun aime et souhaite sa 
propre existence, autant il souhaite l'existence de son 
ami ; ou peu s'en faut. Mais nous avons dit que si l'on 
aime Vôtre, c'est parce qu'on sent que l'être qui est en 
nous, est bon ; e|l ce sentiment-là est en soi plein de dou- 
ceur. Il faut donc avoir aussi conscience de l'existence et 
de l'être de son ami ; et cela n'est possible que si l'on vit 
avec lui,' et si l'on échange dans cette association et pa- 
roles et pensées. C'est là véritablement ce qu'on peut 
appeler entre les hommes la vie commune ; et ce n'est pas 

— NauB avon» vu. Un peu plus »ei)tiincot des croyances chrétiennes. 

haut, $ 7. Cette manière d^appré- Aristote d^ailleurs, trouvait déjà tous 

der la ?ie est profondément vraie ; et ces principes dans les théories de son 

aujourd^ui même, il serait diflSdlc maître. — Donct en résumé. On |>ciit 

de dire mieux. penser que le chemin pour arriver à 

S 10. Pfomê avons dit. Un peu cette conclusion a été un p<>n lot^; 

ploa haut, $ 5. — Vêire tfui est en mais elle est excelleiite et ce n^est pas 

Houâ €$t boM, G*est comme un pre»* la payer trop cher. 
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comme pour les animaux^ d'être parqué simpleoieiit <iaiis 
UD même pâturage. Si donc l'être est en soi une chose 
désirable pour l'homme foituné, parce que Tèti-e est bmi 
par nature et en outre agréable, il s'ensuit que Têtre de 
notre ami est bien à peu près dans le même cas ; c'est4- 
dire que l'ami est évidemment un bien qu'on doit désirer. 
Or, ce qu'on désire pour soi, il faut arriver à le posséder 
réellement; ou autrement, le bonheur sur ce point serait 
incomplet. Donc en résumé, l'homme, pour être absota- 
ment heureux, doit posséder de vertueux amis. 



CHAPITRE X. 



Du nombre des amis. Pour les amis par intérêt, il en faut pe&: 
car on ne saurait rendre service à tous ; pour les amis de pla^« 
un petit nombre suffit ; pour les amis par vertu, il n'en faot 
avoir qu'autant qu'on en peut aimer intimement; le nombre en 
est fort restreint — L'amour, qui est l'excès de l'affection, ne 
s'adresse qu'à un seul être. — Les amitiés illustres ne sont ja- 
mais qu'à deux ; mais on peut aimer un grand nombre de ses 
concitoyens. 

J5 1. Faiit-il donc se faire le plus grand nombre d'amis 
quonj^eut? Ou bien, comme on semble l'avoir dit avec 
tant de bon sens poiu* l'hospitalité : 

« Ni d'hôtes trop nombreux, ni l'absence des hôtes », 

Ch, X. r.r. Morale, livre II, ch. S *• ^*' ^*^^c '«»< <^ ^» »'•*' 
15 et 18; Morale à Eudème, livre C'esi Hésiode, de qui est oe vers 
\ II, cil. 13. les CEuvres el les Jours, tc» 533. 
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est-U convenable également, en fait d'amitié, de n'être pas 
sansamis et de ne points'en faire un nombre exagéré? § 2« 
Le mot du poète semblerait s'appliquer parfaitement bien 
aux relations d'amitié qui ne tiennent qu'à l'intérêt II est 
bien difficile de payer de retour et de reconnaître tous les 
services, quand on en reçoit beaucoup ; et l'existence &ir 
tiëre n'y suffirait pas. Des amis plus nombreux qu'il n'en 
faut pour les besoins ordinaires de la vie, sont fort inutiles ; 
ils deviennent même un embarras au bonheur. Il n'y a 
donc pas besoin de tant d'amis de ce genre. Quant à ceux 
qu'on se fait en vue du plaisir, il suffit de quelques-uns; 
et c'est comme l'assaisonnement dans les mets. % S. Reste 
donc les amis par vertu. Faut-il en avoir le plus grand 
nombre possible? Ou bien y a-t-il aussi une limite à cette 
foule d'amis, comme pour le nombre de citoyens dans 
rÉtat? On ne saurait faire un État avec dix citoyens, pas 
plus qu'on n'en ferait un de cent mille. Sans doute, je ne 
veux pas dire qu'on peut préciser absolument un nombre 
fixe de citoyens; mais c'est un total qui se maintient entre 
certaines limites déterminées. L'approximation est ana- 
logue pour le nombre des amis; il est également déter- 



S s. L*exUt£nee entière. On poumit adoptée asseï bien : « et c'est comme 

traduire aoasi : c la fortune entière », l^asMisonnement de noire luxe et de 

el c'est en ce dernier sens qu'Eus- nos jouissances». Celte idée m*a para 

trate a compris ce passage. —-Comme un peu prétentieuse pour Aristolei 

toMêàiBonnement dans le» mete, La et voilà pourquoi j*ai préféré la pre- 

métapliore n*cst peut-être pas asseï mière qui est plus simple, 

déreloppée. Aristote veut dire qu'il $ 9. Pa» jAuê qu^on n'en ferait M 

Ibat peu d'amis de plahiir, comme il de cent mille, Cetie pensée est trés- 

ftiat peu d'assaisonnements dans les souvent exprimée dans la Politique, 

mets qu'on mange. Il y a dans la Que dirait donc Aristote de nos Étals 

plapart des éditions et des manus* modernt^ où les habitants se comptent 

critsune fariante qui pourrait être par quarante et cinquante millions? 
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miné ; et c'est, si l'on veut, le plus grand nombre de per- 
sonnes avec qui l'on puisse avoir une vie commune ; car la 
vie commune est la marque la plus certaine de l'amitié, 
g A. Mais on voit sans peine qu'il n'est pas possible de 
vivre avec une foule de personnes, et de se partager ainsi 
soi-même. Ajoutez que toutes ces personnes^là doivent 
être amies entr' elles, puisqu'il faut que toutes passent leurs 
jours les unes avec les autres; et ce n'est pas nn petit 
embarras, quand il y en a beaucoup. § 6. Il devient aua» 
fort difficile avec des gens si nombreux de pouvoir, pour 
son compte personnel, ressentir les mêmes joies ou les 
mêmes chagrins qu'eux. On peut s'attendre à plus d'une 
coïncidence fâcheuse ; et tout à la fois on devra se réjoair 
avec l'un et se désoler avec l'autre. Ainsi donc, il peut être 
bien de ne pas rechercher à se faire le plus d'amis pos- 
sible, mais seulement le nombre d'amis avec lesquels il 
soit possible de vivre intimement. On ne peut jpas être 
l'ami dévoué d'un grand nombre de personnes; et c'est là 
ce qui fait aussi que Tamourne peut s attacher à plusieurs 



il dirait peiit-t^trc il est vrai, qu*il qui est puissant encore, mais moiii» 

n'y voit piis aulimt de citoyens. — Le que le premier, parce qu'il est as,<ei 

plu* grand nombre de personnes, La rare ; et U n'est pas nécessaire, que 

pègle a encore des limites fort larges; tous les amis d'une même persoaue 

mais elle est déterminée cependant; soient liés eutr'cux. 
ri suivant l'uclivité des gens et leur § 5. Hessentir Us mêtnes joia, 

capacité d'alTeclion , le nombre des Auti^e motif non moins fort. — H SitU 

amis peut varier, sans d'ailleurs pou- possible de vivre intimemenU Voilà 

voir èire jamais bien grand. la formule définitive; et c'est ansN 

5 A. Et de se partager ainsi soi- la plus vraie, quoiqu'elle soit a»a 

tnêmc. 11 n'est i)ersonne qui daus ba difficile à observer dans la soriët6 

\ïc n'ait éprouvé TemlKirras que Quelques affections sinct»rcs et coav- 

signale Aristotc. — Ajoutez que tantes sont préférables h une fook* 

toutes CCS personnes, Secoud motif d'amitiés qu'on ne peut entreleoir 
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à la fois. Uamour est comme le degré supérieur et Texcës 
de Taffection, et il ne s'adresse jamais qu'à un seul être. 
Ainsi les sentiments très-vifs se concentrent sur quelques 
objets en petit nombre. § 6. La réalité démontre bien évi- 
demment qu'il en est ainsi. Ce n'est jamais avec plusieurs 
qa'on se lie d'une véritable et ardente amitié ; et toutes 
les amitiés qu'on vante et qu'on admire, n'ont jamais existé 
qu'entre deux personnes. Les gens qui ont beaucoup 
d'amis, et qui sont si intimes avec tous, passent pour 
n'être les amis de qui que ce soit, si ce n'est dans les re- 
lations de la société pm*ement civile; et l'on dit en parlant 
d'eux que ce sont des gens qui cherchent à plaire civile- 
ment et politiquement. On peut être l'ami d'un grand 
nombre de gens, sans même rechercher à leur plaire, et 
ea étant seulement un honnête homme dans toute la force 
du mot. Mais être l'ami des gens, parce qu'ils sont vertueux 
et les aimer pour eux-mêmes, c'est- un sentiment qui ne 
peut jamais s'adresser à beaucoup de personnes ; et il est 
même préférable de n'en rencontrer que bien peu de ce 
genre. 



•uffitaimiient, quelque bonne inten^ Oreste et Pylade. —^ Il e$t même 

tkiD qii*on y mette* — Uamour.,. à préférable. Afin que le cœur puisse 

«n »ad être. Gela est ri^^oureuse- se donner plus complètement^ et que 

ment yraî (Tun sexe à Pautre. cette affection mutuelle accroisse en- 

$ 6. Entre deu» pen&nneâ. Thésée core la Tertu des umis et les perUsc* 

et Pirithoûs, Achille et Palroclc, tionne tous les deui. 
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CHAPITRE XI. 



Les amis sont-ils plus nécessaires dans la prospérité ou di» Ve 
malheur? Raisons dans les deux sens: la présence seul de& 
amis et leur sympathie soulagent notre peine; elle accroît DOtr^ 
bonheur. — ^'appeler ses amis qu'avec réserve, quand on e^* 
dans le chagrin. Aller spontanément vers eux, quand i3^^ 
souflV-ent — Montrer peu d'empressement à leur dcmwMteï'^" 
service pour soi-même, mais ne pas refuser obstinément- — ^ 
Résumé. 



S 1 . Autre question : A-t-on plutôt besoin d'axms dan ^ 
la prospérité que dans rinfortune? On les recherche dans^ 
les deux cas ; les gens malheureux ont besobi qu'on le^^ 
aide ; les gens heureux ont besoin qu'on partage leur bon — ' 
heur et qu'on reçoive leurs bienfaits; car ils veulent fain^^ 
du bien autour d'eux. Les amis sont certainement plu^ 
nécessaires dans le malheur ; et c'est alors qu'il faut avw^^ 
des amis utiles. Mais il est plus noble d'en avoir dans 1^»- 
fortune; on ne recherche dans ce cas que des gens d^" 
mérite et de vertu ; et il vaut mieux, à choisir, faire di^ 
bien à des personnes de cet ordre et passer sa vie a\'cc 
elles. § 2. La présence seule des amis est un plaisir daos^ 



Ctu XL Gr. Morale, livre 11, 
ch. 17 ; Morale à Eudèoie, livre VII, 
ch. 13. 

J i. Autre question, La transition 
n*est pas 9uflisanlc ; mais en général 
Ariî»lolc n'y racl pas plus de soin. — 



Qu'on reçoive leun bienfaits» Lt 
nuance n^est peut-être pas asseï déli- 
cate. Les \rais amis ne reçoivent |b« 
de bienfaits ; ils reçoivent de Tafier- 
lion, et dans Toccasion, des serrires 
(!Ofnoic ils en rendent < 
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la mauvrâe fortune; les peines sont pins légères quand 
des C6BIBB dévoués y prennent part Ans» pourraitrH>n se 
demander si notre soulagement vient de ce qu'ils nous 
Aient en quelque sorte une partie du fardeau ; ou bien, si, 
sans diminuer en rien le poids qui nous accable, leur pré- 
sence qui nous charme et la pensée quils partagent nos 
douleurs, atténuent notre peine. Mais que ce soit pour ces 
motifs, ou pour tout autre, que nos chagrins soient sôn- 
lagf ^8, peu importe ; ce qu'il y a de sûr, c'est que l'effet 
he^jrreux que je viens de dire, se produit pour nous. § S. 
Leixr présence a sans doute un résultat mélangé. Rien que 
tle ^voir ses amis est déjà un vrai plaisir; c'en est un sur- 
Koa-^, quand on est malheureux. De plus, c'est comme un 
secsours qu'ils nous donnent contre l'affliction ; l'ami est 
un^ Gonsolation et par sa vue et par ses paroles, pour peu 
qu*il 8oit adroit; car il connaît le cœur de son ami, et il 
sai^ précisément ce qui lui platt et ce qui l'afflige. $ h. 
Mais, peutr^n dire, il est dur de sentir qu'un ami s'afflige 
àe V06 propres chagrins ; et tout le monde fuit la pensée 
d'ôtro un sujet de peine pour ses amis. Aussi, les gens 
d*UTi courage vraiment viril ont grand soin de ne pas faire 
P^^t^tger leurs douleurs à ceux qu'ils aiment ; et à moins 



' ^« Ou (riem^ Ce secood molif mots pour mif*ux préciser la pensée. 

P**^^^ plus réel que le premier. C'est une objection qu'Aristote ?• 

^ S. Leur préêenee,,. Il semble réfuter. On ne doit d'ailleurs coi»- 

i|ii^ Unute eette pbrase est une répè- moniquer à ses amb que lei pelai» 

tili«»ià de ce qui précède; elle n'eat inéritables. C'est le caractère et le 

^^ Vmt à fiiit inutile cependant, tact qui décident de ces épandie- 

^^i^'^^Iti'eHe semble ftiire une seule ments. En général, il faut peu de 

c!^VcatkMi des deux qui Tiennent secrets en amitié; car le cœur de 

d'Hre indiquées. Pami pourrait aisément étie blessé 

S h. Pêut'^u dire» J'ai ajouté ces du silence. 
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qu*on ne soit complètement insensible scH-mème, on ne 
supporte pas aisément la pensée de leur faire du chagrin. 
Un homme de cœur ne souffre jamais que ses amis pleu- 
rent avec lui, parce que lui-même n*est pas disposée 
pleurer. Il n'y a que les femmelettes et les hommes de 
leur caractère qui se plaisent à voir mêler des larmes 
aux leurs, et qui aiment les gens à la fois, et parce qu'ils 
sont leurs amis, et parce qu'ils gémissent avec eux. Or, il 
est évident qu'en toutes circonstances, c'est le plus n<^ 
exemple qu'il nous faut imiter. 

§ 6. Mais quand on est dan» la prospérité^ la présence 
des amis nous plaît doublement. Leur commerce d'abord 
nous est agréable, et il nous donne cette pensée, non 
moins douce, qu'ils jouissent avec nous des biens que 
nous possédons. Il semble donc que c'est surtout dans le 
bonheur que notre cœur devrait se plaire à convier nos 
amis, parce qu'il est beau de faire du bien. Au contraire, 
on hésite et l'on tarde à les faire venir dans le malheur; 
car il faut leur faire partager ses peines le moins qu on 
IMîut; et de là cette maxime : 

« C'est assez que moi seul je sols infortuné. » 

Il ne faut vraiment les appeler que, quand avec fort pe» 
d'embarras pour eux-mêmes, ils peuvent nous rendre un 
grand service. § 6. C'est par des motifs tout contraires 
(juil faut se rendre auprès d'amis malheureux sans êtm 
appelé, et en ne suivant que le mouvement de son cœur; 



S 5. De là celle maxime. On ne empruntée à quelque poète drano- 
wit point précisément de qui eUc tique. 
vsi ; selon toute apparence, elle est $ 6. C'est par des motifs tout 
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car c'est le devoir d'un ami de rendre service à ses amis, 
surtout quand ils en ont besoin et qu'ils ne le demandent 
pas. C'est à la fois pour les deux amis et plus beau et plus 
doux. Quand on peut coopérer en quelque chose à la for. 
tune de ses amis, il faut s'y mettre de tout cœur ; car ils 
peuvent là aussi avoir besoin que des amis les aident. 
Mais il ne faut point être empi-essé à prendre une part 
personnelle aux avantages qu'ils obtiennent, parce qu'il 
n'est pas très-beau d'aller avec tant d'ardeur réclamer un 
profit pour soi-même. D'un autre côté, il faut bien prendre 
garde aussi de déplaire à ses amis par un refus et de leur 
montrer, quand ils offrent, trop peu de condescendance ; ce 
qui arrive quelquefois. 

Ainsi donc, en résumé, la présence des amis parait une 
chose désirable dans toutes les circonstances de la vie, 
quelles qu'elles soient. 



eomirairei. Tons ces conseils sont aceepter on refuser. La remarque 

ë*iuie admirable délicatesse; et ils d*Aristote prou?e assez que même 

sont trèt-pratiqnes. — Ce qui arrive dans les amitiés les pins conplèteti 

quelquefoit. Précepte encore plus Paxiémc s i tout est commun entre 

délicat, et tout aussi Trai qu'aucun amis » est d'une application tfès- 

de ceuK qui précèdent. C^est une des rare. — Ainti donc en résumé. Lt 

relations les plus difficiles de !*amitié conclusion est digne de tous les dé* 

de sa? oir jusqu'à quel pcûnt on doit yeloppements qui précùdent. 
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CHAPITRE XII. 

Douceurs de Tintimité. L'amitié est comme Tamour ; il faut tou- 
jours se voir. — Occupations communes qui servent à accroltro 
Tintimité. — Les méchants se corrompent mutuellement — 
lies bons s'améliorent encore par leur commerce réciproque. — 
Fin de la théorie de Tamitié. 

S 1. Pent-on dire qu'il en est de l'amitié comme de 
l'amonr ? fit de même que les amants se plaisent passion- 
némept à voir l'objet aimé, et qu'ils préfèrent cette sen- 
sation à tontes les autres, parce que c'est en elle surtout 
que consiste et se produit l'amonr, de même aussi les 
amis ne recherchent-ils par dessus tontes choses à vivre 
ensemble? L'amitié est une association; et ce qu'on est 
pour soi-même, on l'est pour son ami. Or, ce qu'on aime 
en soi personnellement, c'est de sentir qu'on est; et Ton 
se plaît à la même idée pour son ami. Mais ce sentiment 
n'agit et ne se réalise que dans la vie commune; et voilà 
comment les amis ont si fort raison de la désirer. L'occu- 
pation dont on fait sa propre vie, ou dans laquelle on 
trouve le plus de charmes, est celle aussi que chacun veut 
faire partager à ses amis en vivant avec eux. Ainsi, les uns 



Clu XIL Gr. Morale, livre II, Les vrais amis ne peuvent ^ire plu« 

cil. 17 ; Morale à Eudèmc, livre VII, se quiUer que les amants. — Cat 

cil. 12. de tentir qu'on est. Voir plus haut 

S 1. Peut-on dire. Pas de tran- dans ce livre, ch. 9, $ 9. — Veut 

sition. ^- Il en est de r amitié comme faire partager à ses amis, El qw 

de l'amour. Assimilation très-exacte, ses amis aiment autant que hii. 
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boivent et mangent ensemble ; d'autres jouent ensemble ; 
d'autres chassent ensemble ; d'autres se livrent ensemble 
aux exercices du gymnase ; d'autres s'appliquent ensemble 
aux études de la philosophie ; tous en un mot passent 
leurs journées à faire ensemble ce qui les channe le plus 
dans la vie. Comme ils veulent vivre toujours avec des 
amis, ils recherchent et ils partagent toutes les occupa- 
tions qui leur paraissent pouvoir augmenter cette intimité 
et cette vie commune. § 2. C'est là ce qui rend aussi l'a- 
mitié des méchants si vicieuse. Tout instables qu'ils sont 
dans leurs aflections, ils ne se communiquent que de 
uiauvais sentiments ; et ils se pervertissent d'autant plus 
qu'ils s'imitent mutuellement. Au contraire l'amitié des 
honnêtes gens, étant honnête comme elle l'est, ne fait 
que s'accroître par l'intimité. Ils semblent même s'amé- 
liorer encore en la continuant, et en se corrigeant récipro- 
quement. On se modèle aisément les uns sur les autres, 
quand on se plaît; et de là le proverbe : 

« Toiy'ours des bons, on retire du bien. » 't:^ 

§ 3. Nous en avons fini avec la théorie de l'amitié. 
Passons maintenant à celle du plaisir. 



S 3. Tfmiawr* dei bons. Vers de Théognis déjà cité plus haul, cb. 9, 
$7. 
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LIVRE X. 



DU PLAISIR KT DD VRAI BORHKUR. 



CHAPITRE PREMIER. 

I>u plaisir. C'est le sentiment le mieux approprié à Pespèc^ 
humaine; immense importance du plaisir dans Téducation ot 
dans la vie. — Théories contraires sur le plaisir; tantôt on en 
fait un bien ; tantôt on en fait un mal.— Utilité de faire accorder 
ses maximes et sa conduite. 

^' 1. La suite assez naturelle de ce qui précède, c'est 

de traiter du plaisir. De tous les sentiments que nous 

poix^ons éprouver, c'est peut-être celui qui semble le 

/^i^ux approprié à notre espèce. Aussi, est-ce par le plai- 

^' ^t la peine que Ton conduit l'éducation de la jeunesse, 

•^«=^ ^:ine à l'aide d'un puissant gouvernail ; et ce qu'il y a 

X^liis essentiel pour la moralité du cœur, c'est d'aimer 

^=i Vil faut aimer et de haïr ce qu'on doit haïr. Ces in- 

'^^:Kices persistent durant toute la vie; et elles ont un 

id poids et une grande importance pour la vertu et le 



^-^^K^ /. Gr. Morale, Uvre II, du 9| UTre VII, cb. XI et suiv. Est-ce an» 

^ m^e théorie oorrespoodante dut» simple répétition, la discuMioa an* 

^^ ^^^nle à Eodèma. térieore n'ayant pas été asseï cois- 

^ i. La mitÊ MMt natureiU. plète? Est-ce plutôt une inlerpo- 

*^^t«3le aurait ralMB, ill n'a? ait déjà lation ? — Une grande importamee. 

^^^^^ asseï longuement du plaisir au Voir plushaul, lîfre VI], ck il, $7, 
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bonheur, puisque toujours rbomme recherche les choses 
qui lui plaisent et qu'il fmt les choses pénibles. $ 2. Des 
objets d'une telle gravité ne peuvent pas être du tout 
passés sous silence ; et Ton doit d'autant moins les né- 
gliger que les opinions à cet égard peuvent être diverses. 
Les uns prétendent que le plaisir est le bien; les autres au 
contraire, et tout aussi résolument, l'appellent un mal. 
Parmi ceux qui soutiennent cette dernière opinion, les 
uns peut-être sont persuadés intimement qu'il en est 
ainsi; les autres pensent qu'il vaut mieux, pour notre con- 
duite dans la vie, classer le plaisir parmi les choses mau- 
vaises, quand bien même cela ne serait pas parfaitement 
vrai. Le vulgaire des hommes, disent-ils, se précipitent 
vers le plaisir, et ils se font les esclaves de la volupté. 
C'est un motif pour les pousser dans le sens opposé, et le 
seul moyen qu'ils arrivent au juste milieu. § 3. Je ne 
trouve pas que ceci soit fort juste; car les discours que 
tiennent les gens sur tout ce qui regarde les passions et 
la conduite de l'homme, sont bien moins dignes de foi quo 
leurs actions elles-mêmes. Quand on remarque que ces 
discours sont en désaccord avec ce que voit chacun de 
nous, ils entraînent dans leur discréditet détruisent même 



Ces idées sont d^ailleurs toutes Pla- dÎTergfeoccs d*opiDioi» dans le lirre 

toniciennes. Voir le Phi)èl)e tout en- VU, ch. i 1. 

lier, ri spécialement, p. A67, tra- $ 3. Ceci soit fort Juste. Arislole 

duction de M. Cousin, et les Lois, a raison ; et ces subterfuges soiit 

lirre I, p. 33 et 53, ibid. plus déplacés en morale que partout 

$ 3. Les uns prétendent. C'est ailleurs. Le philosophe ne doit dirv 

Técole Cjrrénafque. Voir au chapitre que la vérité aux hommes; ce qui 

suivant. — Ia;s autres,,. VapjyeUent n*empéchc pas qu'il ne cherche au5>i 

Tin mal, C^est Técole d'Antisthène. à la leur rendre aimable; témoin» 

Ariitote a d*ailleur9 indiqué déjà ces Platon et Socrate. 
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la vérité. Du moment qu'on a vu l'un de ces hommes qui 
proscrivent le plaisir, en goûter un seul, on croit que sou 
exemple doit vous pousser vers le plaisir en général et 
que tous les plaisirs, âans exception, sont acceptables 
comme celui qu'il goûte ; car il n'appartient pas au vul - 
gaire de distinguer et de bien définir les choses. % A. 
Quand, au contraire, les théories sont vraies, elles ne sont 
I>a8 seulement fort utiles au point de vue de la science ; 
elles le sont encore pour la conduite de la vie. On y a foi 
quand les actes sont d'accord avec les maximes, et elles 
invitent par là ceux qui les comprennent bien à vivre 
d'après les règles qu'elles donnent Mais je ne veux pas 
l>ousser plus loin sur ce sujet. Passons maintenant en 
revue les théories sur le plaisir. 

$ 4. LeM acte». Ou t les faits. » 
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CHAPITRE IL 



Examen des théories antérieures sur la nature du plaisir. Eudo» 
en fesait le souverain bien, parce que tous les êtres le recher- 
chent et le désirent; Eudoxe appuyait ses théories par la par- 
faite sagesse de sa conduite. — Argument tiré de la nature âe 
la douleur; tous les ôtres la fuient — Opinion de Platon. — 
Solution particulière d'Arîstote. — Ce que tous les êtres rtî- 
chercbent doit être un bien. -* L'argument tiré du contrait^ 
n*est pas bon, parce que le mal peut être le contraire ù'tx^ 
autre mal — Réfutation de quelques autres arguments. — E>* 
plaisir n*est pas une simple qualité; ce n'est pas non plus u^ 
mouvement; ce n'est pas davantage la satisfaction d'un besoin- 
— Des plaisirs honteux ne sont pas de vrais plaisirs. — Indica- 
tion de quelques solutions. — Résumé : le plaisir n'est pas le 
souverain bien ; il y a des plaisirs désirables. 

§ 1. Eiidoxe pensait que le plaisir est le souverain bieu, 
parce que nous voyons tous les êtres sans exception le 
désirer et le poursuivre, raisonnables ou déraisonnables. 
« En toutes choses, disait-il, ce qu'on préfère, le préfé- 
)) rable est bon ; et ce qu'on préfère par dessus tout, est le 
» meilleur de tout. Or, ce fait incontestable que tous 



Ou IL Gr. Morale, livre II, ch. 0; livre I, ch. 10, $ 5. Il ne faut pas U- 

pas de Uiéoric correspondante dans confondre sans doute axx Tastnv 

la Morale à Eudème. nome (çrec de ce nom, qui était à 

J{ 1. Eudoxe, Ce philosoi)lic, à qui peu près contemporain. — Disait-iL 

Aristote fait Thonneur d'une réfu- J'ai ajouté ces mots, qu'autorise la 

tation, n'est pas autrement connu. Il tournure dont se sert Arislote. Il fait 

a déjà parlé de sa tliéorie du plaisir, une citation d'Eudoxe. 
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» les êtres sent entraînés vers le même objet, prouve assez 

H que cet objet est souveraiqement bon peur tous ; car 

» chacun d'eux trouve ce qui lui est bon, préciséme&t 

n connue il trouve sa nourriture. Ainsi donc, ce qui est 

» bon pour tous, et ce qui pour tous est un objet de 

» désir, est nécessairement le souverain bien. » On 

croyait à ces théories à cause du caractère et de la vertu 

de l'auteur, plutôt que pour leur vérité propre. Il passait 

poiur un personnage d'une éminente sagesse; et il sem- 

blcût soutenir ses opinions, non pas comme un ami du 

I>l£Ûsir, mais parce qu'il était sincèrement convaincu de 

lecir vérité parfaite. $ 2. L'exactitude de ses théories ne 

lixl paraissait pas moins évidemment démontrée par la 

n^^tm^ du principe contraire au plaisir : n Ainsi, la dou- 

^^ leur, ajontidt-il, est en soi ce que fuient tous les êtres; 

'> «t, par conséquent, le contraire de la douleur doit être 

'' recherché autant qu'on la fuit. Or, une chose est à 

^ rechercher par dessus tout, quand nous ne la recher- 

» chons, ni par le moyen d'une autre, ni en vue d'une 

» autre ; et tout le monde convient que la seule chose 

» qui offre ces conditions, c'est le plaisir. Personne ne 

» s'avise de demander à quelqu'un pourquoi il trouve du 

n plaisir à ce qui le charme, parce qu'on pense que le 

» plaisir est par lui-même une chose à rechercher. De 

» plus» en venant s'ajouter à un autre bien quelconque, 

» le plaisir ne fait que le i-endre encore plus désirable ; 

» par exemple, s'il vient se joindre à la probité et à la 

)) sagesse. Or, le bien ne peut s'augmenter ainsi que par 

t> le bien lui-même. » 

S 2. Ajamiait-'iL Même mnarque. 
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^ 3. Selon nous, tx)at ce que prouve ce dernier argu- 
ment, c'est que le plaisir peut être compté parmi les 
biens. Mais il ne prouve pas que le plaisir soit à cet 
égard au-dessus d*un autre bien. Un bien, quel qu'il soie*, 
est plus désirable, quand il se joint à un autre, queqnaod 
il est seul. C'est justement par ce raisonnement qœ 
Platon démontre que le plaisir n'est pas le souverain bienr 
(( La vie de plaisir, dit Platon, est plus désirable avec 1^ 
» sagesse que sans la sagesse ; mais si le mélange de \m^ 
» sagesse et du plaisir est meilleur que le plaisir, il s'eQ—- 
» suit que le plaisir tout seul n'est pas le vrai bien. CariL 
» n'est pas besoin qu'on ajoute rien au bien poiu* qu'il soit 
» par lui-même plus désirable que tout le reste. Par cod- 
» séquent, il est de toute évidence aussi que le souverain 
» bien ne peut jamais être une chose qui devient plus dé- 
» sirable, quand on la joint à l'un des autres biens en soi-i 

§ A. Quel est parmi les biens celui qui remplit cette 
condition et dont, nous autres hommes, nous puissions 
jouir? C'est là précisément la question. Soutenir, comme 
on le fait, que l'objet qui excite le désir de tous les 
êtres n'est pas u\\ bien, c'est ne rien dire de sérieux ; car 
ce que tout le monde pense, doit, selon nous, être >Tai; 
et celui qui reiM)ussc cette croyance générale ne jieut lui 
rien substituer qui soit plus croyable qu'elle. Si les êtres 
l)rivés de raison étaient les seuls à désirer le plaisir, on 
n'aurait pas tort de prétendre que le plaisir n'est pas un 
bien. Mais comme les êtres raisonnables le désirent au- 



S 3. Platon démontre. Dans le lion Icxlucllc de Platon; ce nH 
IMiilèbc, p. Â68, trad. de M. Cousiiu qu'un résume de sa Ibéorie. 
— Dit Platon, Ce n*est pas une cita- S A. ^V <7«c fout le momlt nvi(. 
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. que les autres, que devient alors cette opinion ? Je 
fcie pas d'ailleurs qu*il ne puisse y avoir dans les êtres 
cae les plus dégradés, quelque bon instinct physique 

plus puissant qu'eux, se jette irrésistiblement vers le 
I qui leur est spécialement propre. § 6. Il ne me 
Ll>le pas non plus qu'on puisse approuver tout à fait 
jection qu'on oppose à l'argument tiré du contraire : 
ar, répond-on à Eudoxe, de ce que la douleur est un 
lal, il ne s'ensuit pas du tout que le plaisir soit un 
ien; le mal est aussi le contraire du mal; et de plus, 
>us les deux, le plaisir et la douleur peuvent être les 
ODtraires de ce qui n'est ni l'un ni l'autre ». Cette 
onse n'est pas mauvaise. Mais pourtant elle n'est pas 
olument vraie en ce qui concerne précisément la ques- 
I. En effet, si le plaisir et la douleur sont également 

maux, il faudrait également les fuir tous les deux ; 
bien s'ils sont indifférents, il ne faudrait ni les reclier- 
r ni les fuir; ou du moins, il faudrait les éviter ou les 
irsuivre au même titre. Mais, en fait, on voit que tous 
êtres fuient l'un comme un mal, et recherchent l'autre 
nme un bien; et c'est en ce sens qu'ils sont tous deux 
posés. § 6. Mais ce n'est pas parce que le plaisir n'est 
int compris dans la catégorie des qualités qu'il ne pour- 
it l'être non plus parmi les biens ; car les actes de la 
xtu ne sont pas davantage des qualités permanentes ; 



Idole attache, comme on le voi^ teite ii*est pas tout à fiit aussi précis, 

plus grande importance au sens $ 6. Dom la catégorie des qua- 

timnn, ainsi que plus lard défait litét. Et par conséquent dans le 

'aire Tècole Êeossaise, sans sa?oir nombre des clioses durables qui ne 

'elle rimitait changent pas aisément — Des qua^ 

; 5. Car répoHd-on à Emloxc. Le UU» permancRtes, J*ai ajouté ce 
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et le bonheur lui-uiôme n'en est pas une. S '^^ ^ ^j^"^ 
que le bien est une chose finie et déteroiioée, tandis qae 
le plaisir est indéterminé, puisqu'il est susceptible de plus 
et (le moins. &Iais on peut répondre que, si c'est à cette 
mesure qu'on juge du plaisir, la même différence se re- 
présente pour la justice et pour toutes les autres vertus, 
relativement auxquelles évidemment, on dit ausù, sdoo 
les cas, que les hommes possèdent plus ou moins telle ou 
telle qualité, tel ou tel mérite. Ainsi, l'on est plus juste et 
Ton est plus courageux qu'un autre ; on peut agir plus ou 
moins justement, se conduire avec plus ou Qioins de sa- 
gesse. Si l'on veut appliquer ceci exclusivement aux plai- 
sirs, que ne va-tron tout de suite à la vraie cause? Et que 
ne dit-on que i)amii les plsdsirs, les uns sont sans mé- 
lange, et que les autres sont mélangés? § 8. Qui empêche 
que, de mùme que la sauté, chose finie et bien détemÛDée 
l)oui1ant, est susceptible de plus et de moins, le plaisir 
ne le soit aussi de même? L'équilibi-e de la santé n'est 
pas identique dans tous les êtres. Bien plus, il n'est pu 
toujours pareil dans le même individu; la sauté peut 
s'altéi^r, et subsister même ainsi altérée, jusqu'à un cer- 
taui point, et elle i)eut fort bien différer en plus et ci 
moins. Pourquoi n'en seiait-il i)as de même pour le 
plaisir? 
§ 9. Tout en supposant que le souverain bien est 



dernier iiiot pour rendre la peiMée la retrouver autti da» diien pi>- 

plus claire. — Le bonheur lui-même sages du Pbiièbe. Ariatote da wk 

nVn têt pas une. Farce qu'il peut se montre ici conséquent avec lii- 

('trc détruit eu un iiialanL iD«yme, eu ce que» plut» haut, il a ^ 

$ 7. On ajoute» (\e\le théorie est Tendu déjà le plaisir contre k» cri- 

^iln9 doute Pythagoricicuoc ; on |)eul liques dont il a été TokgeL 
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qpie chose de parfait, et tout en admettant que les 
i^ements et les générations sont toujours choses im- 
ites, on essaie néanmoins de démontrer que le plaisir 
n mouvement et une génération. Mais on n'a point 
Q en ceci, à ce qu'il semble. D'abord le plaisir n'est 
ix)n plus un mouvement, comme on l'assure. Tout 
rement, on peut dire, a pour qualités propres la 
^e et la lenteur; et si le mouvement en soi ne les a 

par exemple, le mouvement du monde, il les a du 
s relativement à un autre mouvement. Mais rien de 
cela, dans un sens ou dans l'autre, ne s'applique au 
ir. On pfeut bien avoir joui vite du plaisir, comme on 

s'être mis vite en colère. Mais on ne jouit pas vite 
plaisir actuel, ni en soi, ni relativement à un autre, 
me on marche plus vite, comme on grandit plus vite, 
omme on accomplit plus vite tous les autres mouve- 
ts de ce genre. On peut bien subir un changement 
de ou un changement lent pour passer au plaisir, 
s l'acte du plaisir même ne saurait être rapide, et je 
: dire qu'on ne peut jouir actuellement plus ou moins 
dément § 10. (comment le plaisir serait-il davantage 
génération ? Une chose quelconque ne peut pas naître 
lasard d'une chose quelconque ; et elle se résout tou- 
3 dans les éléments d'où elle vient. Or, en général, 
lie le plaisir engendre et fait naître, c'est la douleur 



. L€M mouvement» et let géni-' mouvement, des dlITéreiiceft de lon- 

w. Vmr plus haut unedisciunoD leur et de rapidité, et qu^il ne peut 

gne, livre VU, cfa. il, $ 4* — être que plus ou moms vîL 

\ê Jouit fMê vite du pUtisir $ 40. Davantage une génération* 

L Aristote veut dire que le Cette objection a été d^ réfblée, 

r ne présente pas, conunc le livre Vil, cb, 11. ^ C'est la douteur 
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qui le détruit. § il. On ajoute que la douleur est la pri- 
vation de ce qu'exige la nature en nous, et que le plaisir 
en est la satisfaction. Mais ce sont là des affections poie^ 
ment corporelles. Si le plaisir n'est que la satisfactioD 
d'un besoin de la nature, ce serait la partie où il y aurait 
satisfaction qui jouirait aussi du plaisir; ce serait donc 
le corps. Mais il ne parait pas du tout que ce soit loi qui 
en jouisse réellement. I^ plaisir n'est donc pas une satis- 
faction, comme on le prétend. Mais quand la satisfactkn 
a lieu, il est possible qu'on ressente du plaisir, ainâqu'oe 
ressent de la douleur quand on se coupe. C4ette théorie, 
du reste, semble avoir été tirée des plaisirs et des sonî- 
frances que nous pouvons éprouver en ce qui regarde ks 
aliments. Quand on a été privé de nourriture et qa'on a 
préalablement souffert, on sent une vive jouissance à 
satisfaire son besoin. § 12. Mais il est bien loin d'en Me 
sdnsi ponr tous les plaisirs. Ainsi, les plaisirs que dôme 
la culture des sciences ne sont jamais accompagnés de 
douleurs. Même parmi les plaisirs des sens, ceux de 
l'odorat, de l'ouïe et de la vue, n'en sont pas accom- 
pagnés davantage; et quant aux plaisirs de la mémoire 
et de l'espérance, il en est un bon nombre que la douletf 



qui le détruit. Ainsi, le plaisir se serait donc le corp$, Aristole i 
i-ésout dans la douleur; et par cou- raison en ce sens que ce n^est ffs^ 
séquent, il n*est pas nue génération, corps précisément qui jouit do pi»- 
comme on le dit ; car il se résoudrait sir; ù Poccasion de certaines mi- 
en plaisir. Cet argument ne semble tions qui 8**^ passent, c^est TAoe qu 
pas très-fort. jouit réellement. 

S 11. On ajoute. Celte définition $ i2. Mais il est bien loin. Cal- 
que comt>at Aristote est de Platon, à-dirc qu^il y a des plaisirs, oonae ^ 
Voir le Philébe p. 35! et 390 de la prouve Aristote, qui n'ont p«* ^ 
traduction de M. Cousin. — ('e précédés d'un besoin, eC qui ne )( 
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n*aocompagne jamais. De quoi ces plaisirs pournûent-ils 
donc être des générations, puisqu'ils ne correspondent 
à aucun besoin dont ils puissent devenir la satisfaction 
naturelle? % ii. Quant à ceux qui citent les plaisirs 
honteux conune une objection à la théorie d'Eudoxe, on 
pourrait leur répondre que ce ne sont pas là vraiment des 
plaisirs. Parce que ces vohiptés dégradantes charment 
des gens mal organisés, cela ne veut pas dire que ce soit 
des plaisirs, absolument parlant, pour des natures autres 
que celles-là : de même, par exemple, qu'on ne prend 
pas pour sain, doux, ou amer tout ce qui est amer, donx 
et sain au goût des malades; et qu'on ne trouve pas de 
couleur blanche tout ce qui parait de cette couleur à des 
yeux atteints d'ophthalmie. 

S li. Ou bien ne pourrait-on pas dire que les plaisirs 
en effet sont des choses désirables, mais non pas ceux qui 
viennent de ces sources impures ? comme la fortune est 
désirable, mais non pas au prix d'une trahison ; comme la 
santé est désirable, mais non pas à la condition de prendre 
tout sans discernement § 15. Ou bien encore, ne peut- 
on pas soutenir que les plaisirs diffèrent en espèce 7 Les 
plaisirs qui viennent d'actes honorables, sont tout autres 
que ceux qui viennent d'actes infâmes ; et l'on ne saurait 
goûter le plaisir du juste, si l'on n'est pas juste soi-même. 



mpposent pas. Du reste, Platon a fait son Philèbe, a en en \iie de réfoter 

Ini-aiênie cette obserration qn^Arb- Eudoxe. 

UÂe lui emprunte. $ lé. Ou bien ne powrraiî''9n pa» 
S 13. La théorie d*Ewioxe* V«ir Sre, En d^autres termes, il fout dis- 
ons haut an début du chapitre. On tinguer et chonir entre les plaisirs; 
pourrait croire d*après ce passage tous ne sont pas purs, et par consé- 
i|u*AristotetBppQfce que Platon, dans quent tous ne sont pas désirables. 
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pas plus qu'on ne goûte celui du musicien, si l'on o*est 
pas musicien ; et ainsi du reste. 

S 16. Dans un ordre d'idées différent, la conduite de 
l'ami véritable qui diffère tant de celle du flatteur, semUe 
aussi démonti-er bien clairement que le plaisir n'est pas le 
souverain bien, ou du moins que les plaisirs diffèrent 
beaucoup en espèce. Ainsi, l'un ne semble recbercber 
votre société qu'en vue du bien ; l'autre, qu'en vue dn 
plaisir ; et si l'on désapprouve l'un, tandis qu'on estime 
Tautre, c'est qu'ils recherchent aussi la société d'autroi 
dans des buts tout à fait dissemblables. § 17. Personne ne 
consentirait à n'avoir que l'intelligence d'un enfant durant 
sa vie entière, tout en trouvant dans ces bagatelles puériles 
les plaisirs les plus vifs qu'on puisse imaginer. Personne 
ne consentirait davantage à payer le plaisir au prix des 
actions les plus basses, ne dût-il même jamais en ressentir 
la moindre peine. Ajoutez qu'il y a une foule de chose» 
que nous rechercherions avec entraînement, quand bien 
même nous n'y trouverions aucun plaisir : par exemple, 
voir, se isouvenir, apprendre, avoir des vertus et de* 
talents. Mais si Ton dit que le plaisir est nécessairemeni 
la suite de tous ces actes, je réponds que ceci importe 
fort peu, puisque nous n'en voudrions pas moins ces sen- 
sations, quand bien même il n'en sortirait pas le moindre 
plaisir pour nous. 



C/csl ce qu^Aristote lui-mômc dit un est pas foraieUemenl eiprinéc^ — 

peo plus bos. Démontrer bien clairement, Crt i^ 

S 16. Dans un ordre d'idées diffé- goment n*est pas non plus èbàèi'^ 

renU Tai ajouté ces mot^ dont le et Aristote pouvait dioisir une 



sens ressort du teite, afin de mar- plus frappant. 

quer une sorte de transition qui n'y $ 17. Par exemple wr, se sev^ 
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§ 18. On doit donc maintenant reconnaître, je le sup- 
pose, que le plaisir n'est pas le souverain bien, que tout 
plaisir n'est pas désirable, et qu'il y a certains plaisirs dé- 
sirables en soi, et d'autres qui diffèrent ou par leur espèce 
ou par les objets qui en sont la source. -Mais en voilà suffi- 
samment sur les théories qu'on a proposées pour expliquer 
le plaisir et la douleur. 



CHAPITRE III. 

Théorie nouvelle du plaisir. Réfutations de quelques autres 
théories antérieures; le plaisir n'est ni un mouvement ni une 
génération successive. — Espèces différentes du mouvement. 
Tous les mouvements en général sont incomplets, et ne sont 
jamais parfaits à un moment quelconque de la durée. — Le 
plaisir est un tout indivisible, à quelque instant de la durée 
qu'on Tobserve. 

S 1. Qu'est-ce au fond que le plaisir? Quel en est le 
caractère propre? C'est ce que nous éclaircirons en repre- 
nant la question dans son principe. 

La vision à quelque moment qu'on l'observe est tou- 



nir. Voyei le début de la Métaphj- théories dilftrentes. ^ Sur U$ tkéo- 

aiqne, où cette même idée est dére- n>«. Celles d*Endoxe qu*il nomme i 

loppée toal au long. et en partie du moins celles de Pla- 

$ 18. On doit donc maintenant, ton, quMI ne nomme pas, mais à qui 

C'eat là le résumé de la propre théo- il fait de fréquentes allusions, 
rie d*Afistote sur le planir, et non Ch, ///. Gr. Morale, livre lî, 

fMfl seulement de la réfutation des ch. 9. 

28 
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jours complète, à ce qu'il semble, en ce sens quelle n'a 
l)esoin de rien qui, vencant après elle, complète sa imturc 
particulière. Sous ce rapport, le plaisir se rapproche de la 
vision, ("est une soite de tout indivisible ; et Ton ne sau- 
rait, dans un temps quelconque, trouver un plaisir qui, en 
subsistant un temps plus long, devienne dans sou espèce 
plus complet (ju il ne Tétait d'abord. § 2. C'est bien là 
encore une preuve nouvelle cpie ce n'est pas non plus un 
mouvement. Car tout mouvement s'accomplit dans un 
temps donné et vise toujouis à une certaine fin, comme le 
mouvement de l'architecture n'est complet que quand elle 
a fait la constniction qu'elle désire, soit que ce mouve- 
ment de rarchitecture s'accomplisse, ou dans le temps 
tout entier dont il s'agit, ou dans telle portion déter- 
minée de ce temps. Mais tous les mouvements sont incom- 
plets dans les parties successives du temps, et ils dilT&rent 
tous eu espèce, et du mouvement entier et les uns des 
autres. Ainsi, Fageucement ou la taille des pierres est un 
mouvement autre (jue celui qui fait les baguettes d'une 
colonne ; et ces deux mouvements diffèrent de l'arrange 
ment total du temple que l'on bâtit. C'est la constnictioD 
du temple qui seule est complète ; car il n'y manque rien 
pour le dessein qu'on s'était d'abord proposé. Mais le 



S 1. iic tout indivisible. C'est dont, fJ 9; il \ rut pi orner mainte- 

ridùo qui a CtU^ déjà exprimée plus uuiit qu'il n'est pas un mouvement; 

haut, uiui5 d*uuc muni(*re moins et il se sert du principe qii*il licul de 

ronnelle. Voir au chapitre précé- poser» à savoir que le plaisir, cumiK 

dent, fi i). la \h\oiu est instautaué, tt qu'il ne 

,^ t. Ce n\-st pas non plus un se produit pas peu à peu et par par- 

m umnrnt, Aristote a promé plus lies siRcessives. — Le mouvement dt 

hiiut que le plaisir nVsl pus une VatrUitectuve* Ce qui suit explique 

p'Ui^nlion. Voir au chapitre précé- le sons de cette e\prrssioii asM-i !4A- 
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motivemênt qui s'applique à la base et celui qui a applique 
au triglyphe de rarchitrave sont incoHtplets ; car Tuii et 
Taiitre ne sont que les mouveinents relatifs à une partie du 
lotit; ils diffèrent donc en espèce» On ne saurait dans un 
temps quelconque trouver un mouvement qui soit complet 
tiaûs son espèce • et si Ton veut en trouver un de ce genre, 
c est uniquement celui qui correspond au temps entier» g S. 
Le même raisonnement peut s appliquer à la marche, et à 
tous les autres mouvements. Par exemple, si la translation 
en général est un mouvement d*uu endroit à un autre, ses 
différentes espèces sont aussi, le vol, la marche, le saut^ 
et autres déplacements analogues. Mais non-seulement 
les espèces diffèrent ainsi dans la translation totale; dans 
la marche elle-même, il y a également de ces espèces 
diverses; ainsi, marcher d*un endroit à un autre n^estpas 
la même chose dans le stade entier, et dans une partie de 
ce même stade ; dans telle partie du stade, ou dans telle 
autre partie. Ce n'est pas non plus la même chose de dé- 
crire en marchant cette ligne ou cette autre ligne, attendu 
que non-seulement on parcourt *la ligne, maïs encore 
qu*on la |parcourt dans un certain lieu oli elle est ; et que 
c^lle-ci est placée dans un autre lieu que celle-là. Du 
reste, j*aî fait ailleurs un traité approfondi du mouve- 



pir»ère, — .^fï trigiyphe. On ne sa k 
^ prêt I sentent ce fin'èlaii k- tri- 
irlypbe pour 1m aTtJiitKtrs %tvcs\ 
maîfi ce détail n'a ici auciiric httpor- 
fitnrç; et le sen* du passade n'en 
demeure pas moins trt*5<îsiir 

S ,1, Â la mftrfhe et n tous trs 
ttHtrti. Vmr dans Tes Catégories les 
d herser esjfcèce* du moiiveniont, eh* 



iâ, p. I^fl de ma tmduetioii, Cecî 
du reste est une dipe^ion qui ne 
scmbîe \ya^ tiè*-utUe. — J*ai fait 
oiltenrM utt fnii/i'* C*e*l sans doute 
les livres VI, VII el VIII dei Leçons 
de PbYsiffoe qu'Aristote veut déïi- 
l^ner. Peut-tHre aussi esi-ce ^implr- 
ïïwnt k clîapUrc des Cai^oiies que' 
je ¥Îcns de etler. 
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ment J*y ai démontré que le mouvement n*est pas tou- 
jours complet à tout instant de sa durée, que la plupart 
des mouvements sont incomplets, et qu'ils diffèrent spéci- 
fiquement, puisque la direction seule d'un point à un 
autre suffit pour en constituer une espèce nouvelle. 

S A. Mais le plaisir au contraire est quelque chose de 
complet dans quelque temps qu'on le considère. On voit 
donc évidemment que le plaisir et le mouvement diffèrent 
absolument l'un de l'autre, et que le plaisir peut être 
rangé parmi les choses entières et complètes. Ce qui le 
proave bien encore, c'est que le mouvement ne saurait se 
produire autrement qu'avec le temps et dans le temps, 
tandis que cette condition n'est pas imposée au plaisir; 
car ce qui est dans l'instant indivisible et présent, est on 
peut dire un tout complet Enfin tout ceci démontre 
clairement qu'on a tort de dire que le plaisir est un mou- 
vement ou une génération. Ces deux termes ne sont pas 
applicables à tout indistinctement; ils ne s'appliquent 
qu'à des choses qui sont divisibles et qui ne forment pas 
un tout C'est ainsi, par exemple, qu'il ne peut y avoir 
génération, ni de la vision, ni du point mathématique, ni 
de la monade ou unité. Pour aucune de ces choses, il n'y 
a ni une génération, ni un mouvement ; et pour le plaisir, 
il n'y en a pas davantage; car le plaisir est quelque 
chose de complet et d'indivisible. 



S à» Le plaiiir est,., quelque la discussion jusqu^ici c^est que le 

chose de complet. On peat trouYer plaisir n'est pas un mouvemeot, potf- 

que ce n'est point encore là une qu'il n'a pas de déYeloppemeat «r* 

explicaUon de la nature propre du ceisif. — Qu*on a tort de dire. Coi 

plaisir, comme Aristote se proposait sans doute à Platon qu*Aristolp vcat 

d'en donner une. Tout ce que prouve ftirc allusion. 
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CHAPITRE IV. 

Stiite de la théorie du plaisir. L'acte le plus complet est celui qui 
se fait dans les meilleures conditions. — Le plaisir complète et 
achève Tacte, quand Tôtre qui sent, et Tobjet senti, sont dans 
les conditions voulues. — Le plaisir ne peut pas être continuel 
plus que la peine; faiblesse humaine. — Plaisir de la nouveauté. 
— L'homme aime le plaisir parce qu'il aime la vie. Liaison 
étroite du plaisir et de la vie. 

8 i . Chacun de nos sens n*est en acte que par rapport 
à l'objet qu'il peut sentir; et le sens, pour agir complète- 
ment, doit être en bon état, relativement au plus excellent 
de tous les objets qui peuvent tomber sous ce sens par- 
ticulier. C'est là, ce me semble, la définition la meilleure 
qu'on puisse donner de l'acte complet. Et peu importe du 
reste que Ton dise que c'est le sens lui-même qui agit, ou 
Têtre daus lequel ce sens est placé. Dans toutes les cir- 
constances, l'acte le meilleur est celui de l'être qui est le 
mieux disposé par rapport au plus parfait des objets qui 
sont soumis à cet acte spécial. Et cet acte n'est pas seu- 
lement l'acte le plus complet, il est aussi le plus agréable; 
car dans toute espèce de sensation, il peut y avoir 
plaisir, de même qu'il y a plaisir ég$tlement dans la 
pensée et dans la sîinple contemplation. La sensation la 



Ch. iV, Gr. Morale, livre II, dans le Traité de TAme la lliéorie de 
rh. 9. la sensibilité, livre II, ch. 5, p. 198 

$ 1 . Chacun de nos sens, V(»yei de ma traduction. 
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plus complète est la plus agréable ; et la plus complète est 
celle de l'être qui est bien disposé, je le répète, par rap- 
port à la meilleure de toutes les choses qui sont accessi- 
bles à cette sensation, g 2. Le plaisir achève l'acte et le 
complète: mais il ne le complète pas de la même façon 
que le complètent l'objet sensible et la sensation, quand 
tous deux sont en bon état, pas plus que la santé et le 
médecin ne sont à titre égal causes qu'on se porte bien. 
$ 3. Qu'il y ait du plaisir dans toute espèce de sensation, 
c'est ce qu'on voit sans la moindre peine; car on dit 
ordinairement que l'on trouve du plaisir à voir telle* on 
telle chose et à en entendre telle ou telle autre ; et il est 
évident que là où le plaisir est le plus grand, c'est où la 
sensation est la plus vive et où elle agit relativement à nn 
objet de son genre spécial. Toutes les fois que l'être senti 
et l'être sentant seront dans ces conditions, il y aun 
plaisir, puisqu'il y aura tout à la fois, et ce qui doit k 
produire et ce qui doit l'éprouver. § i. Si le plaisir com- 
plète l'acte, ce n'est pas comme le ferait une qualité qui 
existerait dans l'acte préalablement; c'est plutôt comme 
une fin qui vient se joindre au reste, ainsi que la fleur 
de la jeunesse se joint à l'âge heureux qu'elle anime. Tant 
que l'objet sensible ou l'objet de rintelligence demeure 



$7, Le ptoUir achève Vacte et le sans en flaire néGessairemcnt partir. 

complète, \i semble que c*eAt là pour Voir un peu plus bas. 
Aristote la nature essentielle du plai- S 3./)u plaisir dans tonte cspèui- 

sir. — De la même façon. L'objet sensation. Voir le début de la Méla- 

itensible et la sensation complètent physique. 

Pacte, parce quMls en sont les élé- !Ç i. /^ fleur de la Jeunesu. Cxv\f 

ments indispensables. Le plaisir paraison pleine de délicatesM.* et *!<' 

complète Tarte parce qu'il s'y ajoute, jrrAce. 
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tout ce qu'il doit être, et que d'autre part Fùtre qui le 
[)erçoit ou qui le comprend demeure aussi en bon état, 
le plaisir se produira dans l'acte; car l'être qui est passif 
et celui qui agit, rastant entr'eux dans le même rapport, 
et leur condition ne changeant pas, le même résultat 
devra naturellement se produire. § 5. Mais s'il en est 
ainsi, comment donc le plaisir qu'on ressent n'est-il pas 
continuel? Ou comment la peine, si l'on veut, n'est-elle 
jyas plus continue que le plaisir? (^est que toutes les 
facultés humaines sont incapables d'agir continuellement: 
et le plaisir n'a pas ce privilège plus que le reste ; car il 
n'est que la conséquence de l'acte. Certaines choses nous 
fout plaisir uniquement, parce qu'elles sont nouvelles ; et 
c'est par là môme que plus tard elles ne nous en font 
plus autant. Dans le premier moment, la pensée s'y est 
appliquée, et elle agit sur ces choses avec intensité, 
comme dans l'acte de la vue, quand on regarde de près 
quelque chose. Mais ensuite cet acte n'est plus aussi vif; 
il se relâche; et voilà pourquoi aussi le plaisir languit 
et se passe. § 6. Mais on peut supposer que si tous les 
hommes aiment le plaisir, c'est que tous aussi aiment la 
vie. La vie est une sorte d'acte, et chacun agit dans les 
choses et pour les choses qu'il aime le plus, comme le 
musicien agit par l'organe de l'ouïe pour la musique qu'il 



S 5. N'cst'U pas continuel. Puis- comme elles. — Panr qu'elle» sont 

que riinmme est perpét<jellemcnt en nouvelles. Cet attrait de la nouveauté 

acte. L'objection est très-forte, et Ton en toutes cIiosh» est incontestable ; 

peut trouver qu'Aristote qui se la cl quelquefois le comble de la sa^esM* 

fait lui-mémo, ne la résout pas. \\ humaine, c'est d'y résister, 
est vrai qu'il soutient que les Tacultés J 0. To%a aussi aiment la vie, 

bumaines n'ont qu'une activité limi- Voir la Politique, livre III, cli. â, 

tée, et par conséquent, le plaisir l'est $ 3, p. 1&3 de ma traduction, 2* édi- 
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aime entendre, comme agit l'homme passionné pour la 
science par l'effort de son esprit qu'il applique aux spécu- 
lations, et comme chacun agit dans sa sphère. Mais le 
plaisir complète les actes; et par suite, il complète la vie 
que tous les êtres désirent conserver; et c'est là ce qui les 
justifie de rechercher le plaisir, puisque pour chacun 
d'eux il complète la vie que tous ils aiment avec ardeur. 
§ 7. Quant à la question de savoir si l'on aime la vie pour 
le plaisir ou le plaisir pour la vie, nous la laisserons pour 
le moment de côté. Ces deux choses nous paraissent telle- 
ment liées entr' elles qu'il n'est pas possible de les sé- 
parer; car sans acte, pas de plaisir; et le plaisir est tou- 
jours nécessaire pour compléter l'acte. 



tkm. C^est une pensée très-profonde faire ici, ne se retropTe dans aocnn 

d*«Toir identifié r amour du plaisir des ouvrages qui nous restent de loi. 

avec l*anM>ur même de la vie. Elle eût été fort utile pour pénétrer 

S 7. Quant à la question. Cette plus ayant dans la théorie de la oa- 

red^erche qu^Aristote ne vei^ pas ture propre du plaisir. 
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CHAPITRE V. 

De la différence des plaisirs. Elle vient de la différence des actes. 
— On réussit d'autant mieux qu'on a plus de plaisir à faire les 
choses. — Les plaisirs propres aux choses, les plaisirs étrangers ; 
les uns troublent les autres, parce qu'on ne peut bien faire 
deux choses à la fois. Exemple des spectateurs au théâtre et 
leurs distractions. — Plaisirs de la pensée, plaisirs des sens. — 
Le plaisir varie suivant les êtres, et même d'individu à individu 
dans une même espèce. — C'est la vertu qui doit être la mesure 
des plaisirs. 

S 1. Ces considérations doivent nous faire comprendre 
pourquoi aussi les plaisirs diffèrent en espèce. C'est que 
les choses qui sont d'espèces différentes ne peuvent être 
complétées que par des choses qui sont également diffé- 
rentes en espèces. On peut prendre, pour exemple, toutes 
les choses de la nature et les œuvres de l'art, les animaux 
et les arbres, les tableaux et les statues, les maisons et les 
meubles. Tout de môme encore les actes qui sont spécifi- 
quement différents, ne peuvent être complétés que par 
(les plaisirs différents en espèce. § 2. Ainsi, les actes de 
la pensée diffèrent des actes des sens ; et ceux-ci ne diffè- 
rent pas moins d'espèce entr'eux. Les plaisirs qui les 



CK. V, Gr. Morale, livre 11, ch. 9. slatue ne peut pas être complétée par 
S i. Ne peuvent être complétées, uo arhrc, si elle est inachevée, oi 
Cette exprowioii n'est pas très-claire, un animal par un tableau. La pensée 
et les exemples que cite Aristole ne serait alors par trop évidente, et il 
coBtribueot pas à rex|)liquer, à eût été facile de Pexprimcr plus net- 
moins qu*il ne veuille dire qu*unc temcnl. 
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complètent devront donc différer aussi. La preuve, c'e-^t 
que chaque plaisir est propre exclusivement à l'acte qu'il 
complète, et que ce plaisir spécial accroît encore l'énergie 
de l'acte lui-même. On juge d'autant mieux les cLose^, 
et on les pratique avec d'autant plus de pi-écision qu on 
les fait avec plus de plaisir; témoins les progrès que fout 
en géométrie ceux qui se plaisent à la science géomé- 
trique, et la facilité particulière qu'ils ont à en com- 
prendre tous les détails ; témoins tous ceux qui aiment la 
musique, ceux qui aiment l'architecture, ou qui ont tel 
autre goût, et qui réussissent merveilleusement chacun 
dans leur genre, parce qu'ils s'y plaisent. Ainsi, le plaisir 
contribue toujours à augmenter l'acte et le talent. Or, 
tout cej qui tend à fortifier les choses leur est propre et 
convenable ; et quand les choses sont d'espèces diverses, 
ce sont aussi des choses d'espèces différentes qui leur 
peuvent si bien convenir en les complétant. § 3. liic 
preuve plus frappante encore de ceci, c'est qu'alors les 
plaisirs qui viennent d'une autre source sont des obsUi- 
clcs aux actes spéciaux. Ainsi, le musicien est inca[)âbl«' 
de prêter la moindre attention aux discours qu'on Ini 
tient, s'il entend le son d'un instrument dont on joue pr^ 
de lui. 11 se plait mille fois plus à la musique qu'à Tacio 
présent auquel on Tinvite; et le plaisir qu'il prend a 
écouter cette flûte, détruit en lui l'acte relatif à la couver- 



S 2. Accroît encore Véncrgie,,.,, diverses. Répétition dn ce qni lîti»'. 

Cette observation est parraitemcrit d^élre dit au début du chapitiv. 

juste, et chacun dans sa splu're peut ^ 3. Vnc preuve plu» fnrf^*<inh 

la vérifier. On fait a\ec plaisir ce encore. Autre observation non iiioiu* 

qu'on fait bien ; et réciproquemenL juste, comme cliacun |>eul s'en coih 

— (juand les choses sont d'espèces vaincre par son cipérience. 
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Sîition ffu'U devrai t suivre, § h* La distractioB est la 
mèum dans tons les autres cas où Ton fait deux actes à la 
fois; le plus agréable trouble nécessairement Fautre, Si, 
entre les deux actes^ il y a une grande différence de 
plaisir, le trouble est d'autant plus profond; et U va même 
jusqu à ce point que l'acte le plus énergique empêche 
absolument qu on puisse accomplir Taiitre. C'est ce qui 
explique que^ quand on prend un trop vif plaisir à une 
chose, on est entièi^ment incapable d'eu faire une autre, 
tandis que, quand on peut en faire d'autres, c'est qu on 
ne se plajl que médiocrement à la première* Voyez plut^>t 
dans les théâtres si les gens qui se i>ermettcnt d'y manger 
des friandises^ n'en mangent pas surtout au moment où 
de mauvais acteurs sont en scène. § 5, Le plaisir spécial 
qui accompagne les actes, leur donnant pins de précision 
et les rendant à la fois pi os durables et plus parfaits, 
tandis qtie le plaisir étranger à ces actes les gène et les 
corrompt, il s'ensuit que ces deux sortes de plaisirs sont 
profondément différents. Les plaisirs étrangers font à pen 
près le même effet que les peines qui sont spéciales an\ 
actes. Ainsi, les peines, spéciales à certains actes, les dé- 
truisent et les empêchent t par exemple, si telle personne 
n'aime point et répugne k écrire, si telle autre répugne k 
calculer; Tune n écrit pas, etTautre ne calcnle point, parce 
que cet acte leur est pénible. Ainsi, les actes sont affectés 
d'une façon toute contraire par les plaisirs et par les 
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{leiiies qui leur sont propres. J'entends par propres les 
|)laisirs ou les |)eiues qui viennent de l'acte même pris en 
soi. Les plaisirs étrangers, je le répète, produisent un 
elFet analogue à celui que produirait la peine spéciale. 
Ainsi qu'elle, ils détruisent l'acte, bien que ce soit par 
des moyens qui ne se ressemblent point. § 6. Comme les 
actes diiTérent en ce qu'ils sont bons ou mauvais, et que 
certains actes sont à rechercher, d'autj-es à fuir, et que 
d'autres sont indifférents, il en est de même aussi des 
plaisirs qui s'attachent à ces actes. Il y a un plaisir propre 
pour chacun de nos actes en {)articulier. Le plaisir propre 
à un acte vertueux est un plaisir hoimète ; c'est un plaisir 
coupable pour un mauvais acte ; car les passions qui 
s'adressent aux belles choses sont dignes de louanges, de 
môme que sont dignes de blâme celles qui s'adressent 
aux choses honteuses. Les plaisirs qui se trouvent dans 
les actes môuies, leur sont encore plus particulièrement 
propres (|ue les désirs de ces actes. Les désirs sont se- 
|>ai*és des actes, et pai* le temps où il se pijpduisent, et par 
leur nature s^Hiciale ; les plaisu^ au contraire se rappro- 
clftont intimement des actes, et ils en sont si peu distincl^^ 
qu'on i>eut se demander, non sans quehju'incertitude, à 
l'acte et le plaisir ne sont ])as tout à fait une seule ei 
môme chose. % 7. Bien certamcment le plaisir n'est pas 
la iK'nsée ni la sensation ; il serait absurde de le prendre 
|H)ur l'une ou i)our l'autre ; et s'il parait leur être iden- 
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tiqiie, c*est qu il n est pas possible de Yen séparer. Mais, 
de même que les actes des sens sont dilTérents, de oièune 
aussi le sont leurs plaisirs. La vue diffère du toucher par 
sa puieté et sa justesse; Touïe et F odorat diffèrent du 
goût. Les plaisirs de cliaciui de ces seos diffèrent égale- 
meni. l,es plaisirs de la pensée ne sont pas moins diffé- 
rents de tous ceux-là , et tous les plaisirs dans chacun de 
ces deux ordres diffèrent spécifiquement les uns des 
autres, § 8. 11 semble même rpi'il y a pour cluKpie animal 
un plaisir qui n'est propre qu à lui, comme il y a pour 
lui un genre d'action spéciale; et ce plaisir est celui qui 
'applique spécialement à son acic, (Vest ce dont on peut 
convaincre par Tobsenation de chacun des animaux. 
Le plaisir du chien est tout autre que celui du cheval ou 
de r homme, comme le remarque Heraclite, quand il dît : 

« Un âne choîsiraît de la paille au lieu d*or» n 

ICestque le foin, qui est une noiuriture, est plus agréable 
lie l'or pour les ânes. Ainsi, pour les êtres d'espèce 
iverse, les plaisirs différent aussi spécifiquement ; et il est 
iturel de croire que les plaisirs des êtres d'espèces iden- 
iques ne sont pas dissemblables en espèce. % 9. Toutefois, 
>urles hommes, la différence est énorme d*un individu à 
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un antre. I^es m^^nies objets attristent les uns et charment 
les autres ; ce qui est pénible et odieux pour ceux-ci, «u 
doux et aimable i)our ceux-là. La même différence se pro- 
duit physiquement pour les choses de saveur douce etqni 
flattent le goût. Ainsi, une même saveur ne fait pas une 
impression pareille sur I* homme qui a la fièvre et sur 
l'homme bien j^ortant ; la chaleur n*agit pas de même sur 
le malade et sur l'homme en pleine santé; et pareillement 
|)oiir une foule d'autres choses. ^ 10. Dans tous ces cas, 
la qualité réelle et vraie des choses, est, à ce qu'il me 
semble, celle que leur trouve l'homnie bien organisé; et 
si ce principe est exact, comme je le crois, la vertu est 
la vraie mesure de chaque chose. L'homme de bien, 
en tant que tel, en est le seul juge ; et les \Tais plai- 
sirs sont ceux qu'il prend pour des plaisirs, et les jouis- 
sances qu'il se donne sont les jouissances véritables. 
D'ailleurs, que ce qui lui semble pénible soit agréable 
])our un autre, il n'y a pas du tout lieu de s'en étonner. 
Il y a panni les hommes ime foule de corruptions et de 
vices; les plaisirs que se créent ces êtres dégradés Df 
sont i)as des plaisirs; ils n'en sont que pour eux, et jm 
les êtres organisés comme ils le sont eux-mêmes. $ il. 
Quant aux plaisirs que tout le monde unanimement trouve 
hontertx. il est clair qu'on ne doit pas les appeler des 
plaisirs, si ce n'est pour les gens dépravés. Mais parmi 
les plaisirs qui semblent honnêtes, quel est le plaisir 



(U.M te remarque, qui Ml trf»-eior!e, S 10. L* homme bien ortftniff, 
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particulier à T homme? Et quelle est la nature de ce 
plaisir? N'est-il pas évident que c'est le plaisir qui ré- 
sulte des actes que l'homme accomplit? Car les plaisirs 
suivent les actes et les accompagnent. Qu'il n'y ait d'ail- 
leurs qu'un seul acte vraiment humain, c^ qu'il y en ait 
plusieurs, il est clair que les plaisirs qui, pour l'homme 
complet et vraiment heureux, viennent compléter ces 
actes, doivent proprement passer pour les vrais plaisirs 
de l'homme. Les autres ne viennent qu'en seconde ligne 
et sont susceptibles de bien des degrés, comme les actes 
eux-mêmes auxquels ils s'appliquent. 



CHAPITRE VL 

Ilécapitulation rapide de la théorie sur le bonheur. 11 n'es^t pas 
une simple manière d'être. C'est un acte libre et indépen- 
dant, sans autre but que lui-même, et conforme h la vertu. — 
Le bonheur ne peut être confondu avec les amusements et les 
plaisirs; Tamusement ne peut être le but de la vie: les enfants, 
les tyrans. — Maxime excellente d'Anacharsis. — Le divertis- 
sement n'est qu'un repos et une préparation au travail. — Le 
bonheur est extrêmement sérieux. 

g 1. Après avoir étudié les diverses espèces de vertus, 
d'amitiés et de plaisirs, il nous reste à tracer une rapide 

cl anssi livre III, cli. 5. $ 5, où est Ch, VL Gr. Morale, livre I, ch. 4; 

rappelé en note un passage ana- Morale à Endi-roe, livre I, ch. 1 

loguc de la Politique. et 2, et livre VII, ch. Mk. 

$ 11. Vn seul acte vraiment hu- $ 1. Une rapide esquisse dn 

main. Ce principe a été établi plus bonfuur. C'est ce qui a été fait tout 

liaut, livre I, ch. A« S iO. au long dans le premier livre de ce 
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esquisse du bonheur, puisque nous reconnaissons |qn*il 
est la fin de toutes les actions de l'homme. En récapitu- 
lant ce que nous en avons dit, nous pourrons abréger 
notre discours. 

§ 2. Nous avons établi que le bonheur n'est pas une 
simple manière d^être purement passive; car alors il 
pourrait se trouver dans l'honmie qui dormirait durant 
sa vie entière, qui mènerait la vie végétative d'une plante, 
et qui éprouverait les plus grands malheurs. Mais si cette 
idée du bonheur est inacceptable, il faut le placer bien 
plutôt dans un acte d'une certaine espèce, comme je lai 
fait voir antérieurement. Or, parmi les actes, il y en a 
qui sont nécessaires; il y en a qui peuvent être l'objet 
d'un libre choix, soit en vue d'autres objets, soit en vue 
d'eux-mêmes. Il est par trop clair qu'il faut placer le 
bonheur parmi les actes qu'on choisit et qu'on désire pour 
eux-mêmes, et non parmi ceux qu'on cherche pour d'au- 
tres. Le bonheur ne doit avoir besoin de rien ; et il doit 
se suffire parfaitement. § 3. Les actes désirables en soi 
sont ceux où Ton n'a rien à rechercher au-delà de l'acie 
lui-môme; et, selon moi, ce sont les actes conformes à la 
vertu. Car faire des choses belles et honnêtes, c'est pré- 
cisément un de ces actes qu'on doit rechercher pour ea\ 
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seuls. On peut même ranger dans la classe des eboees dè^ 
sirables pour elks-mèmes, les amples amusements; car 
on ne les recherche pas en général pour d'autres choses 
qu'eux. Mais bien des fois ces amusements nous nuisent 
pins qu'ils ne nous servent, s'ils nous font négliger et le» 
soins de notre santé et les soins de notre fortune. Et poui^ 
tant, la plupart de ces gens d(mt on envie le bonheur^ 
n^oBt rien de plus pressé que de se livrer à ces divertis- 
sements. Axissi, les tyrans font-ils le plus grand cas de 
ceux qui se monti*ent aimables et faciles dans ces sortes 
de plaisirs; car les flatteurs se rendent agréables dan» 
les choses que les tyrans désirent^ et les tyrans à leur 
tour ont besoin de gens qui les amusent. Le vulgaire 
s'imagine que ces divertissements font une partie du bon- 
heur, parce que ceux qui jouissent du pouvoir sont les* 
pfemiers à y perdre leur temps, g 4. Mais la vie de cea 
hommes-là ne peut guère servir d'exemple ni de preuve. 
La vertu et l'intelligence, source unique de toutes le» 
actions honnêtes, ne sont pas les compagnes obligées du 
pouvoir; et ce n'est pas parce que ces gens-là, incapa^ 
Mes comme ils le sont de goûter un jdaiMr délicat et 
vraiment libre, se jettent sur les plaisirs du corps, leur 
seul refuge, qu'il3 doivent nous faire prendre ces plaisir» 
grossiers pour les plus désirables. Les enfants aussi 
croient que ce qu'ils apprécient le plus est ce qu'il y a de 
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plus précieux au monde. Mais il est tout simple que, de 
même que les hommes faits et les enfants donnent leur 
estime à des choses fort différentes, de même aus» les 
méchants et les bons donnent la leur à des choses tout 
opposées. % b. Je le répète, quoique je Ysàe dit bien sou- 
vent déjà, les choses vraiment belles et aimables soDt les 
choses qui ont ce caractère aux yeux de Thomme ver- 
tueux ; et comme pour chaque individu l'acte qui obtient 
sa préférence est celui qui est conforme à sa propre ma- 
nière d'être, pour l'homme vertueux c'est l'acte con- 
forme à la vertu. 

j$ 6. Le bonheur ne consiste donc pas dans l'amuse- 
ment ; il serait absiirde que l'amusement fût le but de la 
vie ; il serait absurde de travailler durant toute sa vie et 
de souffrir rien qu'en vue de s'amuser. On peut dire, eo 
effet, de toutes les choses du monde, qu'on ne les désire 
jamais que pour une autre chose , excepté toutefms le 
bonheur ; car c'est lui qui est le but. Hais s'appliquer et » 
donner de la peine, encore une fois, uniquement pour am- 
ver à se divertir, cela parait aussi par trop insensé et par 
trop puéril. Selon Anacharsis, il faut s'amuser pour s ap- 
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pliquer ensuite sérîeuseinent, et il a toute raison. I^ diver- 
tissement est une sorte de repos; et comme on ne saurait 
travailler sans relâche, le délassement est un besoin. 
Mais le repos n'est certes pas le but de la vie ; car il n'a 
jamais lieu qu'en vue de Tacte qu'on veut accomplir plus 
tard. La vie heureuse est la vie conforme à la veitu ; et 
cette vie est sérieuse et appliquée; elle ne se compose 
pas de vains amusements. § 7. Les choses sérieuses pa- 
raissent en général fort au-dessus des plaisanteries et des 
badinages ; et l'acte de la partie la meilleure de nous, ou 
de l'homme le meilleur, passe toujours aussi pour l'acte 
le plus sérieux. Or, l'acte du meilleur vaut mieux aussi 
par cela même ; et il donne plus de bonheur. § 8. L'être 
le moins relevé, ou un esclave, peut jouir des biens du 
corps tout autant que le plus distingué des hommes. 
Cependant, on ne peut pas reconnaître le bonheiu* dans 
un être avili par l'esclavage, si ce n'est comme on lui 
reconnaît la vie. Mais le bonheur ne consiste pas dans ces 
misérables passe-temps; il consiste dans les actes con- 
formes à la vertu, comme on l'a déjà dit antérieurement 
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CHAPITRE VII. 



Suite delà récapitulation des théories sur le bonheur. L'acte dp 
Tentendement constitue Tacte le plus conforme à la vertu et 
par suite le plus heureux ; il peut être le plus continuel - 
Plaisirs admirables de la philosophie. — Indépendance absolne 
de l'entendement et de la science ; Il est à lui-même son propre 
but; calme et paix profonde de Tentendement. Troubles de 
la politique et de la ^erre« L'entendement est un principe 
divin dans Thonmie. — Supériorité infinie de ce principe; 
grandeur de l'homme; le bonheur est dans l'exercice de Hd- 
telligence, 

§ 1. Si le bonheur ne peut être que l'acte conforme à 
la vertu, il est tout naturel que ce soit l'acte conCpnneà 
la vertu la plus haute, c'est-à-dire la vertu de la partie 
la meilleure de notre être. Que ce soit dans rhomme 
Tentendement ou telle autre partie, qui, suivant les lois 
de la nature, paraisse faite pour commander et conduire, 
et pour avoir rintelligence des choses vraiment belles et 
divines; que ce soit quelque chose de divin en nous, ou 
du moins ce qu'il y a de plus divin de tout ce qui esi 
dans rhomme, Tacte de cette partie conforme à sa vertu 
propre doit être le bonheur parfait; et nous avons dit que 
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cet acte est celui de la pensée et de la contemplation. 
§ 2. Cette théorie semble de tout point s'accorder et 
avec les principes que nous avons antérieurement établis, 
et avec la vérité. D'abord, cet acte est sans contredit 
l'acte le meilleur, l'entendement étant la plus précieuse 
des choses qui sont en nous, et de toutes celles qui sont 
accessibles à la connaissance de l'entendement lui-même. 
De plus, cet acte est celui dont nous pouvons le mieux 
soutenir la continuité ; cai* nous pouvons penser bien plus 
longtemps de suite, que nous ne pouvons faire quel- 
qu'autre chose que ce soit. § 3. D'autre part, nous 
croyons que le plaisir doit se mêler au bonheur ; et de 
tous les actes conformes à la vertu, celui qui nous charme 
et nous plaît davantage, c'est, de l'aveu de tout le monde, 
l'exercice de la sagesse et de la science. Les plaisirs que 
procure la philosophie semblent donc admirables, et par 
leur pureté, et par leur certitude ; et c'est là ce qui fait 
qu'il y a mille fois plus de bonheur encore à savoir qu'à 
chercher la science. § 4. Cette indépendance dont on 
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parle tant, se trouve surtout dans la vie intellectnelle et 
contemplative. Sans doute, les choses nécessaires à l'exis- 
tence font besoin au sage, comme à l'homme juste, 
comme au reste des hommes. Mais en admettant qo'ik 
en soient également pouiTus et comblés, le juste a encore 
besoin de gens envers lesquels et avec lesquels il exerce 
sa justice. De même aussi, l'homme tempérant, rhomme 
courageux, et tous les autres sont dans la même nécessité 
d'être en relation avec autrui. Le sage, au contraire, k 
savant peut encore, en étant tout seul avec lui-même, se 
livrer à l'étude et à la contemplation; et plus il est sage, 
plus il s'y livre. Je ne veux pas dire qu'il ne vaille pas 
mieux pour lui d'avoir des compagnons de son travail; 
mais le sage n'en est pas moins le plus imiépendant des 
hommes et le plus en état de se suffire. § 5. On dirait en 
onîte que cette vie de la pensée est la seule qui soit aimée 
pour elle-même ; car il ne résulte rien de cette vie que la 
science et la contemplation, tandis que dans toutes les 
choses où Ton doit agir, on i>oursuit toujours un résultat 
plus ou moins étranger à l'action. 

§ 6. On peut soutenir encore que le bonheur consiste 
dans le repos et la tranquillité. On ne travaille que pour 
arriver au loisir ; on ne fait la guerre que pour obtenir la 



fforle tant. Et qui confiUtue le bon- fait indépeDdamment d'autni:. Voir 

heur. Voir plas haut, livre I, ch, A, au chapitre suivant. — Le âage, i 

$ 6. — Eêt surtout dans la vie savant, 11 o^y a qu'un seul mot du< 

inteUcetueUe, Principe recueilli par le tc'\te; j*ai dû en mettre deai 

le stoïcisme ; il est d'ailleurs tout comme plus haut, pour rendre hmtr 

platonicien. — V homme lempènmt., . la force deTexpression grecque. 
U !«emble que la lempéinncc et le cou- 5. On pousuit timjovrs um ^ff■^ 

rage sont des vertus toutes |)erson- tat. Voir livre I, ch. 1, $ 5. 
sonnelles et qui s'exercent toul^- $ fi. On ne travaille que pour 
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paix. Or, tontes les vertus pratiques agissent et s exer- 
cent, soit dans la politique, soit dans la guerre. Mais les 
«ictes qu'elles exigent paraissent ne pas laisser à rhonmie 
iiu instant de relâche, spécialement ceux de la guerre^ 
d*où le repos est absolument banni. Aussi, personne ne 
veut-il jamais la guerre, ou ne prépare-t-il môme la 
guerre pour la guerre toute seule. Il faudrait être un 
véritable assassin pour se faire des ennemis de ses 
amis, et provoquer à plaisir des combats et des massa- 
cres. Quant à la vie de Fbomme politique, elle est aussi 
lieu tranquille que celle de l'homme de guerre. Outre la 
conduite des affaires de l'Etat, il faut qu'il s'occupe sans 
cesse de conquù-ir le pouvoir et les honneurs, ou du 
moins, d'assurer son bonheur personnel et celui de ses 
concitoyens individuellement; car ce bonheur là est fort 
différent, il est à peine besoin de le dire, du bonheur 
général de la société ; et nous le distinguons soigneuse- 
ment dans nos recherches. § 7. Ainsi donc, parmi les 
actes conformes à la vertu, ceux de la politique et de la 
guerre peuvent bien l'emporter sur les autres en éclat et 
en importance; mais ces actes sont pleins d'agitation, 
et ils visent toujours à un but étranger; ils ne sont pas 
recherchés pour eux-mêmes. Tout, au contraire, l'acte de 



arriver au loisir. Voir dans le cb»- ftihant de la politique la tdenoe fé- 

phrt précédent des idées qui eonlre- golatrice de la Morale. Voir plus 

disent celles-ci, $ A. —Kt ce bonheur haut, livre I, ch. 1, § 9. 
Ui, C/est-à-dire le bonheur de Tindi- $ 7. Parmi Ut actes conforme» 

%i«lu, qui consbtc surtout dans Texer- a la vertu. Il est ushti «iognlierdo 

ricc de la pensée. — Nous le disiiU' mettre la guerre et surtout la poU- 

ffuons soigneusement, Aristole sein- tique parmi les actes de vertu. CMc 

Merait an contraire les coulomhrev en pensée méritait d*ètre un peu plo!i 
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la pensée et de rentendement, contemplatif comme il 
l'est, suppose une application beaucoup plus sérieuse; 
il n'a pas d'autre but que lui seul, et il porte avec lui son 
plaisir qui lui est exclusivement propre, et qui augmeoie 
encore l'intensité de l'action. Ainsi, et l'indépendance qui 
se soflit, et la tranquillité et le calme, autant du moins 
que l'homme peut en avoir, et tous les avantages analo- 
gues qu'on attribue d'ordinaire au bonheur, semblent se 
rencontrer dans Facte de la pensée qui contemple. Il n y 
a donc ({u'elle, bien certainement, qui soit le bonheur 
parfait de l'homme. Mais j'ajoute : pourvu qu*elle rem- 
plisse l'étendue entière de sa vie; car aucune des condi- 
tions qui se rattachent au bonheur, ne peut être incoui- 
plète. 

S 8. Peut-être, d'ailleurs, cette noble vie est-elle au- 
dessus des forces de l'homme; ou du moins, l'homme peut 
vivre ainsi non pas en tant qu'il est homme, mais en tant 
qu'il y a en lui quelque chose de divin. Et autant œ 
divin principe est au-dessus du composé auquel il est 
joint, autant l'acte de ce principe est supérieur à tout 
autre acte, quelqu'il soit, conforme à la vertu. Hais si 
l'entendement est quelque chose de divin par rapport an 
reste de l'homme, la vie propre de l'entendement est mie 
vie divine par rapport à la vie ordinaire de l'humanité. Il 
ne faut donc pas en croire ceux qui conseillent à l'homme 
de ne songer qu'à des choses humaines, et à l'être mortel 
de ne songer qu'à des choses mortelles comme lui. Loiu 



«kheloppéc. — L'étude entière de ta il ett joint. Arbtote n*a nulle ptrt 

rie, — Voir au livre I, di. h^ à la fin, aflinné plus prfen^menl la {tpiritoa- 
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de là, il faut que l'hoaune s'immortalise autant que pos- 
sible ; il faut qu'il fasse tout pour vivre selon le principe 
le plus noble de tous ceux qui le composent. Si ce prin- 
cipe n'est rien par la place étroite qu'il occupe, il n'en 
est pas moins infiniment supérieur à tout le reste en 
puissance et en dignité. }^ 9- tl'est lui qui, a mon sens, 
constitue chacun de nous et en fait un individu, puisqu'il 
en est la partie dominante et supérieure ; et ce serait une 
absurdité à l'homme de ne pas adopter sa propre vie, et 
d'aller adopter en quelque sorte celle d'un autre. Le 
principe que nous posions naguère s'accorde parfaitement 
avec ce que nous disons ici : ce qui est propre à un être 
et conforme à sa nature, est en outre ce qui pour lui est 
le meilleur et le plus agréable. Or, poiu* l'homme, ce qui 
lui est le plus propre, c'est la vie de l'entendement, 
puisque l'entendement est vraunent tout l'homme ; et par 
conséquent, la vie de l'entendement est aussi la vie la plus 
heureuse que l'homme puisse mener. 



MNitient ici des cnseignemeDU de son 
■iattr«. — S'hnmortalisf autant que 
poMêibltn Expression magnilique, qui 
u^impliqne pas d'ailleurs une aoyance 
posilive à rimmortalité de l^àmc. — 
La plaee étroite qu'il occupe, l\ 
srmMe qu'Arislote matérialise le prin- 
cipe intellectuel, tout divin qu'il le 
fliiU 

5 9. Et en fait un individu, IMn- 
ctpe très-remarquable. Plaloii n'a 
jamais été plus net sur ce point es- 



sentiel. — Sa propre vie, Cest-à- 
dire celle qui lui appartient en 
propre, et qui ne peut se confondre 
avec celle de l'animal. — Que noua 
posions naguère. Voir livre I, ch. A, 
S ih,eî plusieurs autres passages ana- 
logues. — La vie de l'entendement. On 
peut comparer ceUe théorie admi- 
rable avec celle du 12« livre de la 
Métaphysique, qui est toute pareille. 
La vie de Tentendeuient est la vie 
rnènie de Dieu. 
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CHAPITRE VIII. 



[Ai second degré du bonheur, c'est Texercice de la vertu intiv 
«lue la sagesse. La vertu morale tient parfois aux qualités pby- 
si(|ues du corps et s'allie fort bien à la prudence. — Supériorité 
du bonheur intellectuel. 11 ne dépend presqu'en rien de^ 
choses extérieures, -— La vertu consiste à la fois dans Tin- 
tentlon et dans les acte.«. — Le parfait bonheur est un acte do 
pure contemplation. — Exemple des Dieux. C'est leur faire 
injure que de leur supposer une autre activité que celle deb 
pensée. — Exemple contraire des animaux : ils n'ont pas de 
bonheur parce qu'ils ne pensent point — Le bonheur est eo 
proportion de la pensée et de la contemplation. 



§ 1. La vie qu'on peut placer au second rang, aprb 
cette vie supérieure, c'est la vie conforme à toute vertu 
autre que la sagesse et la science ; car les actes qni s' 
rapportent à nos facultés secondaires, sont des actes pure- 
uient humains. Ainsi, nous faisons des actes de justice ei 
de courage, nous pratiquons telles antres vertus dans V 
commerce ordinaire de la vie, nous échangeons avec nos 
semblables des services, et nous entretenons avec eux des 
relations de mille sortes, comme nous cherchons aussi,**" 
fait de sentiments, à rendre à chacun d'eux ce qui lui est 



Ch, VÏIL Morale à Eudème, livre taffcstc et la êcience. Le teife n'j 

VII, ch. 15 etdornicr. qu'un seul mol. — Purement hh- 

$ i, Aprt^s cette vie supérieure, mainx. Tandis que Tacle àe !'« 

J'ai ajouté ces mots pour compléter tendement est quelque chose rf' 

la pensée en réclaircissant. — La divin en nous. 
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dû; .mais tous ces actes là ne semblent avoii* qu'une 
portée toute humaine. § 2. Il en est même quelques-uns 
qui paraissent ne tenir qu'à des qualités du corps; et 
dans beaucoup de cas, la vertu morale du cœur se lie 
étroitement aux passions. § 3. Du reste, la prudence 
s'allie fort bien aussi à la vertu morale, de même que 
cette vertu s'allie réciproquement à la prudence ; car les 
prmcipes de la prudence se rapportent intimement aux 
vertus morales, et la règle de ces vertus se trouve tout à 
fait conforme à celles de la prudence. Mais les vertus 
moiules, étant de plus mêlées aux passions, elles concer- 
nent, à vrai dire, le composé qui constitue l'bomme. 
Les vertus du composé sont simplement humaines ; par 
conséquent, la vie qui pratique ces vertus, et le bonheur 
que ces vertus procurent, sont purement humains. Quant 
au bonheur de l'intelligence , il est complètement à part. 
Mais je ne veux pas revenir sur ce que j'en ai dit; cai- 
I>ousser plus loin et préciser des détails, ce serait dé- 
passer le but que nous nous proposons ici. 

§ A. J'ajoute seulement que le bonheur de l'intelligence 
ne semble presque pas exiger de biens extérieurs, ou 
plutôt qu'il lui en faut bien moins qu'au bonheur résul- 
tant de la vertu morale. Les choses absoluu\ent néces- 
saires à la vie sont des conditions indispensables pour 



$ s. La prudence. Dont il a fait Aristote réserve ce sujet pour la Mé- 

pltts haut la première des Tcrtus in- laphysiquc. 

lelleclnclles. Voir livre VI, cb. à, S à. De bien» extérieurs. C'est U 

S 1. — J^ composé qui constitue ce qui fait, à un autre point de vue, 

rkomme. Voir le cimpitre ((ui pré- que, dans certaines rc'igious, la 

c^*de, $ S. — Ce que yen ai dit, Id. pauvreté a été regardée comme un 

ibid. — Que nous proposons ici. movon de vertu. Les Stoïciens eu 
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Tnn et pour Taiitre; et à cet égard ils sont tout à fait sur 
la même ligne. Sans doute, l'homme qm se consacre à b 
vie civile et politique, a davantage à s'occuper du corps et 
de tout ce qui s*y rapporte ; mais cependant, il y a tou- 
jours sur ce point assez peu de diflFérence. Au contraire, 
pour les actes, la différence est énorme. Ainsi, Thomme 
libéral et généreux aura besoin d'une fortune pour exercer 
sa libéralité; et l'homme juste n'en sentira pas moins la 
nécessité pour rendre mutuellement aux autres ce qu'il 
en a reçu ; car on ne voit pas les intentions, et les gens 
les plus iniques feignent bien aisément l'intention de 
vouloir être justes. L'homme de courage, de sou côté, a 
besoin d'un certain pouvoir également, pour accomplir 
les actes conformes à la vertu qui le distingue. L'homme 
tempérant lui-même a besoin de quelqu' aisance ; car sans 
cette facilité à se satisfaire, comment saurait-on s'il est 
tempérant, ou s'il n'est pas tout autre chose? § 5. C'est 
une question de savoir, si le point capital dans la vertu, 
c'est rintention ou bien si ce sont les actes, la vertu pou- 
vant sembler se trouver à la fois des deux côtés. A mon 
sens, évidemment, il n'y a de vertu complète qu'à ces 
deux conditions réunies. Mais pour les actions, il faut 
toujours bien des choses ; et plus elles sont grandes et 
belles, plus il en faut. § 6. Loin de là ; pour le bonheur 
que procure l'intelligence et la réflexion, il n'est besoin, 
pour l'acte de celui qui s'y livre, de rien de tout cela; on 



jugeaient de mCme ; et Socrate a § 5. C'est une question de sûtcir. 

pratiqué ce princii^e toute sa vie. — Arislote a été précédemment ph» 

1/ homme de courage,,., V homme affirmatjf ; et tout en donnant unr 

tempérant. Voir plus haut le cha- grande importance aux actes, en tant 

pitre précédent, $ 4. quMls forment les habitudes il fa ' 
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l>ourrait même dire que ce serait autant d'obstacles, du 
moins pour la contemplation et la pensée. Mais comme 
c'est en tant qu'on est homme et qu'on vit avec les au- 
tres, qu'on s'attache à pratiquer la vertu, on aura besoin 
de toutes ces ressources matérielles pour jouer son rôle 
d'homme dans la société. 

§ 7. Mais voici ime autre preuve que le parfait bonheur 
est un acte de pure contemplation. Toujours nous suppo- 
sons comme incontestable que les Dieux sont les plus 
heureux et les plus fortunés de tous les êtres. Or, quels 
actes peut on convenablement attribuer aux Dieux? Est-H^ 
la justice? Mais ne serait-ce pas en donner une idée bien 
ridicule que de croire qu'ils passent entr'eux des conven* 
tioDS, qu'ils se restituent des dépôts, et qu'ils ont mille 
autres relations du même genre ? Ou peut-on davantage leur 
attribuer des actes de courage, le mépris des dangers, la 
constance dans les périls, qu'ils affronteraient par bon* 
neur? Ou bien encore, leur prêtera-t-on des actes de 
libéralité? Dans ce cas, à qui donneraient-ils? Mais 
alors il faut aller jusqu'à cette absurdité de leur supposer 
aussi de la monnaie ou des expédients tout aussi relevés* 
D'autre part, s'ils sont tempérants, quel beau mérite pour 
eux? Et n'est-ce pas les louer très-grossièrement que de 
dire qu'ils n'ont pas de honteuses passions? En parcou- 



dooné dtTantage encore aux intai- comparer tout ce passage avec le 

tions, livre II, ch. 6, $ 15 ; et livre XII* livre de la Métaphysique, du 7, 

m, ch. 3, S 10. p. 300 de la traduction de M. Coa- 

S Q. Son râle itkamme dans la sin, 1* édition. — Ik kanteu»ei 

aotftVf À ^ ce n'est pour être heure» poMionj. C'était an contnûre nne 

H Déroe vertueux. louange asiei relevée ea &ce de la 



S 7. Une autre preuve* Il tàni mythologie et des supertilions popu- 
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rant ainsi le détail des actions que riiouime pont faire, 
tontes véritableuient sont bien petites pour les Dieux, et 
tout à fait indignes de leur majesté. Cependant le monde 
entier croit à leur existence; par conséquent on croit 
aussi qu'ils agissent ; car apparemment ils ne donnent 
pas toujours comme Endymion. Mais, si de l'être mm 
on retranche l'idée d'agir, et à plus forte raison l'idée de 
faire quelque chose d'extérieur, que lui reste-t-îl encore 
si ce n'est la contemplation? Ainsi donc, l'acte de Dieu, 
qui l'emporte en bonheur sur tout autre acte, est pare- 
ment contemplatif: et l'acte qui, chez les humains, se 
rapproche le plus intimement de celui-là, est aussi l'acte 
qui leur assure le plus de félicité. 

J§ 8. Ajoutez encore cette autre considération, que le 
reste des animaux ne participent pas au bonheur, parce 
' qu'ils sont absolument incapables et privés de cet acte. 
Pour les Dieux, l'existence toute entière est heureuse; 
pour les hommes, elle n'est heureuse que dans la mcsnie 
oix elle est une imitation de cet acte divin ; et pour ks 
autres animaux, ])as un n'a de part au bonheur, parce que 
pas un ne ])articipe à cette faculté de la pensée et de h 
contemplation. Aussi loin que va la contemplation, aiai 
loin va le bonheur ; et les Êtres qui sont les plus capables 
de réfléchir et de contempler, sont aussi les plus beureu. 
non point indirectement, mais par l'eflet même de U 
contemplation: car elle est en soi d'un prix infini: et je 



laira. Platon, Il est Trai, avait dès dans le antae seoi que Domie» 

lonirtf«ip% aprfsbien d*aulmi, rriti- refuse la pensée an aaiaaai. — 
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me résiune en disant que le bonheur peut être regardé 
oomme une sorte de contemplation. 



CHAPITRE IX. 



I^ bonheur suppose un certain bien-être extérieur; mais ce bien- 
être est très-limité. — La position la plus modeste n'empêche 
ni la vertu ni le bonheur. — Opinion de Solon ; opinion d'Ana- 
xagore; il faut ne croire les théories que quand elles s'accordent 
avec les faits. — Grandeur du sage; il est Taml des Dieux; il 
est le seul heureux. 



1. Cependant, comme on est homme, on a besoin 
pour être heureux du bien-être extériem*. La nature 
de l'homme prise en elle-même ne suffit pas pour Facte 
de la contemplation. 11 faut en outre que le corps se porte 
iHen, qu'il ait les aliments indispensables et qu*il reçoive 
tous les soins qu'il exige. Pourtant, il ne faudrait pas 
aller croire que l'homme pour être heureux ait besoin de 
bien des choses et de bien grandes ressources, quoique 
de fût il ne puisse pas être complètement heureux sans 



les folies qu*oii saiL » Le bonheur Ck. /X Morale à Eodème, Urre 

^emi être regardé.,. Cette défimtkm V.I, ck. 15 et dernier. 

ém bonbcar n^estpa^ tout à fait d*ac- $ i. Dk Aven-élre extérieur^ Le 

onrd atec celle qui en a été donnée mot de bien-être est trop vague; et 

phM haot* Uvre I, ch. A, $15 ; anssi Ton peut demander, par eicmplc, li 

Arn4ote la nMidiie44l quelque peu Socrale avait du bien-^tre. — Aii 

dan le chapitre qui suit. beêoin de bien d^-s choses, laie très- 
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CPU biens pxt/frieiirs. La suflimnce de Tlioinme est 
ï)\m loin d'exiger Texcès, non plus que Tiisage des biens 
f|iril possède, non plus que son activité. 3 -• Il ^ 
jK)ssibIe de faire les plus belles actions sans être le domi- 
natenr de la terre et des mers, puisque Ton peut même 
dans les conditions les plus modestes agir sui^'ant la 
vertu. On [)eut voir ceci bien clairement en remarquant 
que les simples particuliers ne semblent pas se conduire 
moins vertueusement que les hommes les plus puissants; 
et qu'ils se conduisent môme en général beaucoup mieux. 
Il suffît (l'avoir les ressources fort limitées que nous 
venons de dire ; et la vie sera toujours heureuse, quand on 
prendra la vertu pour guide de sa conduite. J *• Sok» 
|)eut-(>tre avait fort bien défini les gens heureux en disant 
que : « (^e sont ceux qui, médiocrement pourvus des biens 
» extérieurs, savent faire les plus nobles actions et \m^ 
») avec tempérance et sagesse. » (î'est qu'en effet, comme 
, il le p<msait, on peut, tout en ne possédant qu une très- 
médiocre fortune, i*emplir tous ses devoirs. Anaxagore 
non plus ne semblait pas supposer que Thonmie heureux 
filt Thomme riche ou puissant, quand il disait : « Qu*il 
» ne s étonnerait pas du tout de paraître absurde aux 
» yeux du vulgaire; car le vulgaire ne juge que sur les 
n choses du dehors, parce qu'il ne comprend quecelies- 
» là. )> 



juste, in«i» dont la pluport des (Hre Arixtote en écrivant ceci pa0^ 

hommes ont tant de peine à Taire il à M>n éljve. — £ii fénéral 1^ 

Papplication. coup minur, M^me remarque. 

S 3. llrftpt}»»iHf. Admirable ma- S '• Soiom, Voir Hérodote, 0*< 

\iim' qu'on ne saurait trop méditer, du 50, p. 9, de Pédition de Fin* 

— /*• dominatcu} rie la tirrt, l*eut- Didot. — Anaragorf, Voir la Mtvk 
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% h. Ainsi, les opinions des sages paraissent d^accord 
avec nos théories qui, sans doate, reçoivent par là un 
nouveaa degré de probabilité; mais quand il s* agit de la 
jMratique, la vérité se juge et se reconnaît d'après les actes 
seuls, et d'après la vie réelle ; car c'est là le point décisif. 
On fera donc bien, en étudiant toutes les théories que je 
viens d'exposer, de les confronter avec les faits eux- 
mêmes et avec la vie pratique. Quand elles s'accordent 
avec la réalité, on peut les adopter; si elles ne s'accordent 
pas avec elle, il faut les soupçonner de n'être que de vains 
raisonnements, g 5. L'homme qui vit et agit par son 
intelligence et qui la cultive avec som, me paraît à la 
fois, et le mieux organisé des hommes et le plus cher aux 
Dieux; car si les Dieux ont quelque souci des affaires 
humaines, comme je le crois, il est tout simple qu'ils se 
plaisent à voir surtout dans l'homme ce qu'il y a de 
meilleur, et ce qui se rapproche le plus de leur propre 
nature, c'est-à-dire l'intelligence et l'entendement. Il est 
tout simple qu'en retour ils comblent de leurs bienfaits 
ceux qui chérissent et honorent avec le plus de zèle ce 
divin principe , comme des gens qui soignent ce que les 
Dieux aiment et qui se conduisent avec droiture et 
noblesse. % 6. Que cette part soit surtout celle du sage. 



à Endème, ch. 5, où est citée une conforme aux théories antérieures. 

réponse analof^ie de ce philosophe à Voir le livre I, ch. 1, $ 18. 

des gens qui lui demandaient quel $ 5. Comme je le crois. Opinion 

est rhomme le pins heureui. très-remarquable dans Arislote, qui 

$ A. On fera donc bieti. Aristote ne s'est guère occupé de la question 

arait attribué dès le début de son de hi providence. ^ En retour, Phis 

ouvrage une grande importance à la haut, livre I, ch. 7, $ 5, Aristote 

pratique; et le conseil qu*il donne semblait croire davantage que le 

ici contre lui-même, est tout à fiit bonheur dépend surtout de Phomme. 
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c'est ce qu on ne saurait nier; le sage est particulière- 
nient cher aux Dieux. Par suite encore, c'est lui qui nie 
])arait le plus heureux des hommes ; et j'en conclus que 
le sage est le seul qui soit, en ce sens, aussi parfaitement 
heureux qu'on peut l'être. 



CHAPITRE X. 



impuissance dos théories; importance de la pratique; opinion 
de Théogni& — I^ raison ne parle qu'au petit nombre. Les 
multitudes ne peuvent être conduites et corrigées que pirb 
crainte des châtiments. — Influence de la nature; néces^té 
d'une bonne éducation ; elle ne peut être réglée que par la loi 
Sages conseils donnés au législateur par Platon. — Emploi 
simultané de la pratique et de la força I^ loi seule a li 
puissance de commander efficacement — Education publique: 
éducation particulière; utilités des règles générales et delà 
science; l'expérience. — Rôle admirable du législateur. — 
Métier peu utile et peu honorable des Sophistes qui enseignent 
la politique; elle est indispensable. Les études théoriques sur 
les constitutions peuvent être de quelque utilité. — Recueil des 
Constitutions. — Liaison de la morale à la politique; annonce 
de la Politique d'Aristote faisant suite à sa Morale. 



§ 1. Si nous avons suffisamment précisé, dans ces 
esquisses, les théories qu'on vient de voir et celles des 



S 6. U sage est le seul. Principe Morale à Eudème, litre VII, di. 15. 

n*curilli par les Stoïciens. $ 1. Dans ces esquisses. On sf 

Cfi, X, Gr. Morale, livre I, ch. 1 ; rappelle qu'au début de ce Irailé, 
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vertus, de Famitié, et du plaisir, devons-nous croire que 
niaiiitenant nous ayons achevé toute notre entreprise ? Ou 
plutôt ne devons-nous pas penser, comme je l'ai déjà dit 
plus d'une fois, que, dans les choses de pratique, la fin 
véritable ce n'est pas de contempler et de connaître théo-' 
riquement les règles en grand détail, c'est de les appli-^ 
quèr réellement. § 2. En ce qui regarde la vertu, il ne 
peut pas suffire non plus de savoir ce qu'elle est ; il faut 
en outre s'efforcer de la posséder et de la mettre en usage^ 
on de trouver tel autre moyen pour devenir vertueux et 
bon. S 3. Si les discours et les écrits étaient capables à 
eux seuls de nous rendre honnêtes, ils mériteraient bien, 
comme le disait Théognis, d'être recherchés par tout le 
monde et payés au plus haut prix ; on n'aurait qu'à se les 
procurer. Mais, par malheur, tout ce que peuvent le» 
préceptes en ce genre, c'est de déterminer et de pousser 
quelques jeunes gens généreux à persévérer dans le bien, 
et de faire d'un cœur bien né et spontanément honnête un 



Aiistote a montré quel degré dVxac- IWrc I, ch« 1, surtout livre II, cli. 2, 

titnde od pouvait exiger de la science et dans plusieurs autres patsagc&i 
monde et de la science politique. U § 2. Dâ savoir ce qu'elle est» Aris- 

n*a pas cru qu'on puisse dans ces tote a souvent critiqué la théorie de 

deux sciences préciser absolument Platon et de Socrate, qui réduit la 

les choies ; et il n'a prétendu modes- vertu à être une science. 
tCBoeot que donner de simplet es- $ 3. Comme le disait Théoguiêé 

quissi's. — Celles des vertus, de Voir les sentences de lliéognis, vers 

ramitié et du plaisir. Ceci peut pas- &32. Platon cite aossi ce vers dans 

ser pour un résumé assez fidèle de le Ménon, p. 317 de la traduction de 

tout le traité qui précède, et pour une M. Cousin. — Quelques jeunes gens 

justification de la théorie du plaisir généreux. C'est déjà beaucoup, 

qui se trouve au commencement de puisque plus tard ces jeunes gens 

ce dixième livre. — Je Vai déjà dit deviendront des citoyens et des chefr 

plus d'une fois. Voir plus haut, de famille. 



.uni Ini^bnniabie lie ia vertn. ^ A. SbK pour b fonlf. 
1» pncepœs Mncalsâolniiieiit impoiaBants pour U poosBcr 
an bi». Elle n^Hirâ point par respect, mab par ciaiii»: 
elle œ ^'absoenc pas &a oui par le seDÛmem de la borne, 
mais» par la terreur lies <:faàûiiieiits. Camme elle ne vitqop 
•ie paesHiHis. elle œ poursak qœ les plaisirs qui lui sont 
propres, et les iiioy«Mis de se procurer ces plaisirs: elif 
^>mpre!«de de riir les peines cnotraires. liais quaot an 
beau, quant au vrai plaisir, elle ne s'en fait pas même une 
ifiée« parce qu'elle w les a jamais goûtés. $ d. Quels dis- 
mars, je le detiiande. quels raisoQnements pourraient cor- 
riser ces natores crosâîèffes ? 11 o^est pas possible, ou da 
mf>ins il n'est pas facile de changer par la simple puissancf 
deb raroie des habitudes dès longtemps sanctionnées ptr 
les paâ«ions : et l'*» ne doit pas être médiocrement salis- 
fait, quand, avec unies les ressources qui peuvent aider 
rhomme à être boonéte. on arrÎTe à posséder la verto. 
p A. Les hommes, a ce qu'on prétend, deriennent et 



la fin«> b'cM pwoi «daÎTve fC ^'ril^ traf Wa: cC cette f ipupiuu atlèwp 



• ef ad» r"^ L*oèMT«a:ii>«i d'Arvlole bnvroap la dureté de reDes qn h 

K ttmt^ trop inif é^ w» joars précrdrot. l'n peu plus han, 3 ft 

bini «|B*enf le SMt Mons qve ëe son nagera tiNit à &il à l'^ib de Ptaee 

leaipiv. Ma» oa prat Iraaicr qw le prétradaal q ae les kûs doiient ua- 

ptiilfMopbe est kiea «Hive. Piatoa joan être p iéUdéiA d'aa cipiaé en 

Test afeoias : et il ae désvsp^te pas moti's. qai t*adre<ie i la raiMMi da 



aan caaiplélcaMBt de Tcftcanle do dlojcas et cbercke i les coadaif 
piùx p t i s fv le Talpire. Les pra- par le» Taies de la pe n a ashi a, ««ail 



fSiH iaronle!4ables de la einlisatioB, de reeoarir à b ripicar d 

doot Aristole poarah se doaoer le Saas doute la Iftrbe n>st pas bdk: 

«pecfacte par Peiemple seul de la aals ce o*est pas uae raisoo poar 

Grrre, rélblent cette théorie wâsan- qoe la philosophie la déserte, 

fhropiqae. 5 ^ '-'' A«naM<JL.. H f^ol rroar- 

^5. 7/ m'€st ftM fmriU, Ariftole qner TadariFible boa sens de toutes 
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MDt vertueux, tantôt par nature, tantôt par habitude, 
tantôt enfin par éducation. Quant à la dbposition natu- 
relle, elle ne dépend pas de nous évidenunent ; c'est par 
une sorte d'influence toute divine qu'elle se rencontre daos 
certains hommes qui ont vraiment, on peut dire^ une 
chance heureuse. D'un autre côté, la nûson et l'éducation 
n'ont pas prise sur tous les caractères ; et il faut qu'on 
ait préparé de longue main l'âme de l'élève, pour qu'il 
sache bien placer ses plaisirs et ses haines, comme on 
prépare la terre qui doit nourrir le germe qu'on lui confie. 
^ 7. L'être qui ne vit que par la passion, ne peut pas 
écouter la voix de la raison qui le détourne de ce qu'il 
désire ; il ne peut même pas la comprendre. Comment 
i-elenir et dissuader un houune qui est dans cette disposi- 
tion ? La passion en général n'obéit pas à la raison ; elle 
ne cède qu'à la force. § P- Ainsi, la première condition, 
c'est que le cœur soit naturellement porté à la vertu, 
aimant le beau et détestant le laid. Mais il est bien diffi- 
cile qu'on soit dirigé convenablement dès son enfsmce 
vers la vertu, si l'on n'a pas le bonheur d'être élevé sous 
de bonnes lois. Une vie tempérante et rude n'est rien 
moins qu'agréable à la plupart des hommes, ni surtout à 
la jeunesse. Aussi, est-ce par la loi qu'il faut régler l'é- 



ce& observations et de ces conseils. — maitrc a beaucoup insisté. Ce sera 

Comme oh prépare la terre. Pré- une transition naturelle delà morale 

cefile eicellent, qui renfernu! tout le à la politique. — Par la toi 4fu*U 

lecrel de Téducatioii. faut régler. Le quatrième livre de 

S 8. SoMM de bonne» loi». C*est la Politique est consacré presque 

un ordre de considérations qu^Aris- tout entier à ce grave sujet. Voir ma 

lote D*a pour ainsi dire pas touché traduction, p. 3A1 et suiv., 2* édl- 

jusqu'à présent, ci «ur lequel sou tion. 
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diication des enfants et leurs travaux ; car ces prescrip- 
tions ne seront plus pénibles pour enx, quand elles seront 
devenues des habitudes. § 9. Il ije suffit même pas que 
les hommes dans leur jeimesse reçoivent ime bonne édu- 
cation et une culture convenable ; mais comme il faut, 
quand ils seront arrivés à l'âge viril, qu'ils continuent cette 
vie et qu'ils s'en fassent une habitude constante, nous 
aurons besoin de nouveau, pour atteindre ce résultat, du 
secours ^es lois. En un mot , il faut que la loi suive 
l'homme durant son existence entière ; car la plupart des 
honunes obéissent bien plutôt à la nécessité qu*à h 
raison, et aux (châtiments plutôt qu'à l'honneur. 

§ 10. Aussi, l'on a bien fait de penser que les législa- 
teurs doivent attirer les hommes à la vertu par la per- 
suasion, et les y engager simplement au nom da Ken. 
assurés que le cœur des honnies gens, préparé par de 
bonnes habitudes, entendra cette voix; mais qu'ils doivent 
en outré décréter des répressions et des châtiments contre 
les hommes rebelles et coiTompus, et même débaiTasser 
complètement TÉtat de ceux qui sont moralement inni- 
rables. On ajoute tout aussi sagement que l'homme qui 
est honnête et qui no vit que pour le bien, se rendra sans 
peine à la raison, tandis qu'il faudra châtier par la douleur 
Thomme pervers qui ne songe qu'au plaisir, comme on 
frappe une bête brute sous le joug. Et voilà aussi pourquoi 



$ 9. Jl faut que la loi suive tôle aurait pu nommer Platon qui 

C homme. Ce principe a été exagéré introduisit celte heureuse innoTation. 

daiLS rantiquité. Il a été du reste ou plutôt qui recommanda cc(te pn- 

dévdoppé pur Platon dans la Repu- tique aussi sage qu'humaine. Voir 

blique et dans 1rs Lois. les Lois, livre iV, p. 239, traduc- 

S 10, Aussi Con a bien fait, A lis- lion de M. Cousin. 
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on recommaDde de choisir, parmi les châtiments qu'on 
impose, ceux qui sont le plus opposés aux plaisirs que le 
coupable aime avec tant d'aveuglement. 

$ 11. Si donc il faut, ainsi que je l'ai dit tout à Theiu^, 
que Thomme, pour devenir un jour vertueux, ait d'abord 
été bien élevé, et qu'il ait contracté de bonnes habitudes; 
s'il faut qu'ensuite il continue de vivre dans de louables 
occupations, sans jamais faire le mal ni de gré ni de 
force; ces résultats admirables ne peuvent toujours êti-e 
obtenus que si les hommes y sont contraints par une cer- 
taine direction d'intelligence, ou par un certain ordre 
régulier qui a la puissance de se faire obéir. § 12. I^ 
commandement d'un père n'a pas ce caractère de force ni 
de nécessité, non plus en général que le commandement 
d'un homme seul, à moins que cet homme ne soit roi, ou 
qu'il n'ait quelque dignité pareille. Il n'y a que la loi qui 
possède une force coërcitive égale à celle de la nécessité, 
parce qu'elle est l'expression, dans une certaine mesure, 
de la sagesse et de l'intelligence. Quand ce sont des 
hommes qui s'opposent à nos passions, on les déteste, 
eûssent-ils mille fois raison de le faire ; mais la loi ne se 
rend pas odieuse en ordonnant ce qui est juste et honnête. 
§ 13. [..acédémone est le seul État, on peut dire, où le 
législateur, peu imité en cela, paraît avoir pris un grau<l 
soin de l'éducation des citoyens et de leurs travaux. 



S ii. Qid a la puissanee de $e Voir un élo^e semblable de la loi 

/ifjr« oééir. On n*a jamais nrieuz dans la Politique, Ihrre III, eb. 10, 

expliqué la cause et le but de Tauto- p. i&O de ma traduction. S* édition. 

rilé publique, ainsi que b puissance $13. Lacééémo'me e$t leêoU État. 

et la «randeur de la loi. Voir la Politique, livre 11, cb. 0, 

S 12. L'exfnreuioH de la Mfjeuf, p. 9&, id. ibid., et surtout lirre V, 
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Dans la plupart des autres États, on a négligé ce point 
essentiel ; et chacun y vit comme il l'entend, « Gouver- 
nant sa femme et ses enfants », à la façon des Cyclopes. 
§ 14. Le mieux serait que le système de l'éducation fût 
public, en même temps que sagement conçu et qu'on se 
trouvât soi-même en mesure de l'appliquer. Partout où ce 
soin commun est négligé, chaque citoyen doit se faire un 
devoir personnel de pousser à la vertu ses enfants et ses 
amis; ou ^u moins, il doit en avoir la ferme intention. Le 
vrai moyen de se mettre en état de remplir ce devoir, 
c'est, d'après ce que je viens de dire, de se faire législa- 
teur soi-même. Quand le soin de l'éducation est public et 
commun, ce sont évidemment les lois seules qui peuvent 
y. pourvoir ; et l'éducation est ce qu'elle doit être, lors- 
qu'elle est réglée par de bonnes lois, que ces lois d'ailleurs 
soient écrites ou ne le soient pas. Il importe également 
fort peu qu'elles statuent sur l'éducation d'un seul indi- 
vidu ou celle de plusieurs, pas plus qu'on ne fait cette 
distinction pour la musique, pour la gymnastique, ou 
pour toutes les autres études auxquelles on applique les 
enfants. Mais si, dans les États, ce sont les institutions 
légales et les mœurs qui ont ce pouvoir, ce sont dans le 
sein des familles les paroles et les mœurs des pères qui 
doivent l'exercer. Et même leur autorité doit y être plus 



di. 4, p. 264. — Gouvernant sa 
femme, Aristote doune celle même 
dtalion plus complète dans la Poli- 
tique, livre I, ch. i, p. 9, id. ibid. 

S ih. Où ce soin commun est né- 
gligé. Même dans les États où Tédu- 
caliou des enfants est publique, les 
parents ont toujours de gr-inds de- 



voirs à remplir envers eui. Ils ne 
peuvent jamais rejeter sur TÉlat 
qu^une tnVfaible part de la res- 
ponsabilité que la nature leur 
impose, — Les lois seules, CW 
trop dire; ce qui est vrai, c*e>l 
qu'alors les lois prennent une paît 
considérable à réducation des ci- 
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grande encore, puisqu'elle ne leur vient que des liens du 
sang et des bienfaits ; car le premier sentiment que la 
nature inspire aux enfants, c'est l'amour et l'obéissance. 
§ 15. 11 est encore un pomt sur lequel les éducations 
particulières l'emportent sur l'éducation commune ; et 
l'exemple de la médecine nous fera bien comprendre ceci. 
En général, quand on a la fièvre, la diète et le repos sont 
un excellent remède ; mais il peut y avoir tel tempéram- 
ment auquel ce remède ne convient pas, de même qu'un 
lutteur n'oppose pas les mêmes coups et le même jeu à 
tous ses adversaires. De même aussi, quand l'éducation 
est particulière, le soin qai s'applique alors spécialement 
à chaque individu, semble avoir quelque chose de plus 
achevé, puisque chaque enfant reçoit personnellement le 
genre de soins qui lui convient davantage. Mais les soins 
les meilleurs, même dans un cas individuel, seront tou- 
jours ceux que donnent ou le médecin, ou le gymnaste, 
ou tel autre maître, quand ce maître connaît les régies gé- 
nérales, et qu'il sait que telle chose convient à tout le 
monde ou du moins à tous ceux qui sont dans telles ou 
telles conditions; car les sciences ne tirent leurs noms que 
du général, de l'universel, et ne s'occupent en effet jamais 
que de lui. § 16. Je ne nie pas d'ailleurs que, même en 
étant fort ignorant, on ne puisse aussi traiter avec succès 
tel cas particulier, et qu'à l'aide de l'expérience toute 
seule on ne réussisse parfaitement. Il suffit d'avoir observé 



toyens. — Le premier sentiment, sition, ou bien il y a qudque désordre 

Voir plas baut, livre VIII, ch. 43, dans le texte. 

S 2. $ î 6, Je ne nie pas d'ailleurs, 

S 45. 7/ est encore un point. Il Même remarque. Toutes ces i<lées se 

r»omble qu'il manque ici une trau- lient mal 4 celles qui les précèdent ; 
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t^*'. **M.\,'*: vï r*\\0m\f'!T a Plj^oa qai f-nf^n'^. il faut pcKH^ier la «i^r* 

4 'Ti f^M-t «'«m; r^ pr'nr'pe, oti nv'iDe d^ Ir». Cette id<r ne ^rait p» Irè*- 

4 Ari^'«.»^, rj*:; l'a w-.ri«rfft ppjv'fedaiB ja^i?: mai* c*e*t une ctin*<>q»»t"«rt*' 

;; \.t^\i\H*'i^ dir.'« la M**t.)pfi«^iqiie. .a ibe^irie errom^e qui tlunneàlapo- 

S 17. Tu^r <» *r /"/iirr lerptlateur, TitiqTip une îi gra'nlv Miperiorilc Hi^ 

Il «^mtile qij'Arntote veuille dire ici la uicra!e. 
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en faisant ici comme pour toute autre science, c'est-à-dire 
en s' adressant aux hommes politiques, puisque ce talent 
législatif, à ce qu'il semble, est aussi une partie de la 
politique? Ou bien, ne devons-nous pas dire qu'il n'en est 
pas de la politique comme des autres sciences et des au- 
tres espèces d'études? Dans les autres sciences, ce sont 
les mêmes personnes qui enseignent les règles pour bien 
faire et qui les appliquent, témoins les médecins et les 
peintres. Quant à la politique, ce sont les Sophistes qui 
se vantent de la bien enseigner. Mais pas un d'eux n'en 
fait; et elle est réservée aux hommes d'État, qui semblent 
s'y livrer par une sorte de puissance naturelle, et la 
traiter par l'expérience bien plutôt que par la réflexion. 
Ce qui le prouve, c'est qu'on ne voit jamais les hommes 
d'État ni écrire ni parfer de ces sujets, bien que peut-être 
Us y trouvassent plus d'honneur que n'en donnent les 
harangues devant les tribunaux ou devant le peuple. On 
08 voit pas non plus que ces personnages fassent des 
kommes politiques de leurs propres enfants, ou de quel- 
ques-uns de leurs amis. § 19. Il est bien probable pour- 
taot qu'ils n'eussent pas manqué de le faire, s'ils le 
pouvaient ; car ils ne sauraient laisser un héritage plus utile 
aux États qu'ils gouveraent ; et ils ne pourraient trouver, 
ni pour eux-mêmes, ni pour ceux qui leur sont les plus 
chers, rien de supérieur à cotaient. Je reconnais d'ailleurs 
qoeTexpérience est ici d'une grande utilité; car autrement. 



J iS. En t^aàretsant aux homme$ enfants, il faut lire Platon dons le 

politûfucê. Sur rimpuissance des Protagoras, le Ménon, la République, 

honoies politiques à traiismcltrelenr le Gorgias. — Ce sont les Sophistes, 

science aui autres, et mOnie à leurs Voir surtout le Protagoras de Platon. 
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ils ne deviendraient pas des hommes d'État plus lia- 
biles à bien gouverner par la longue habitude du gou- 
vernement Ainsi donc, quand on veut s'instruire dans 
la science politique, on a besoin, ce semble, d'y 
joindre la pratique à la théorie. § 20. Mais les So- 
phistes, qui font tant de bruit de leur prétendue science, 
sont fort loin d'enseigner la politique ; ils ne savent pré- 
cisément, ni ce qu'elle est, ni ce dont elle s'occupe. S'ils 
s'en rendaient bien compte, ils ne l'auraient pas con- 
fondue avec la rhétorique, ni surtout ravalée même au- 
dessous. Ils ne pourraient pas croire davantage qu'il fût 
aisé de faire un bon code de lois en rassemblant toutes 
celles qui ont le plus de renommée, et en faisant uo 
choix des meilleures. On dirait, à les entendre, que le 
choix n'est pas lui-même un acte de haute intelligence; 
et que, bien juger n'est pas ici le point capital, tout 
coumie dans la musique. En chaque genre, les gens 
d'expérience spéciale sont les seuls qui jugent parfaite 
ment les choses, et qui comprennent par quels moyeoset 
comment on arrive à les produire, comme ils en sa^-ciK 
aussi les combinaisons et les harmonies secrètes. Qaaat 
aux gens qui n'ont pas cette expérience |)ersonnelle, t 
doivent se contenter de ne pas ignorer si l'ouvrage est eu 
gros bon ou mauvais, comme pour la peinture. 



$ 19. La pratique a la théorie, \\ mécanisme politique de qddqon- 

vsl bien peu clMiommes d'Êlat, même ans desgouTernemculs de son tonp^ 

de nos jours, qui aient su réunir ces — Vn bon code de lois. Je ne saisi 

drux conditions. qui s'adresse cette critique. — i^ 

S ÎO. S*ils s* en rendaient bim seula qvi jugent parfaitement. Cd 

fompic. Il faut se rappeler que par ses le proverbe latin : « Creclendum ai 

relations avec Philippe et Alexandre, cuique in sud aile perito.» C'est le bon 

Aristotc a\ait vu d'asseï près le sens qui le dicte. 
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Î5 21. Mais les lois sont les œuvres et les résultats de la 
politique. Comment donc avec leur aide pourrait-on de- 
venir législateur, ou du moins juger quelles sont las 
meilleures d'entr'elles? Ce n'est pas par Tétude des livres 
qu'on voit les médecins se former, bien que ces livres ne 
se bornent pas à indiquer seulement les remèdes, mais 
qn'ils aillent jusqu'à détailler, et les moyens de guérir, et 
la nature des soins divers qu'il faut donner à chaque ma- 
lade en particulier, d'après les tempéraments dont on 
analyse toutes les différences. Les livres, d'ailleurs, utiles 
peut-être quand on a déjà l'expérience, sont d'une 
inutilité complète pour les ignorants. Les recueils de lois 
et de constitutions pourraient bien être dans le même 
cas ; ils me semblent fort utiles quand on est déjà capable 
de spéculer sur ces matières, déjuger ce qui est bien et ce 
qui est mal, et de discerner les institutions qui pourraient 
convenir suivant les divers cas. Mais si, sans avoir cette 
faculté de les bien comprendre, on se mçt à étudier ces 
recueils, on sera tout à fait hors d'état de juger saine- 
ment des choses, si ce n'est par un hasard exceptionnel, 
quoique je ne nie pas que cette lecture ne puisse donner 
assez vite une intelligence plus grande de ces matières. 

S 22. Ainsi donc, nos devanciers ayant laissé inexploré 
le champ de la législation, il y aura peut-être quel- 
qu'avantage à l'étudier nous-même et à traiter à fond de 
la politique, afin de compléter par là, dans la mesure de 



S Si. Par l'étude des livres, l\ est serait difficile de dire à qui Ton doit 

probable que quelques Sophistes du attribuer précisément cette opinion, 
temps d^Aristote avaient recommandé $ 22. Inexploré le champ de la 

Tétude des lois, comme la seule mé- législation. Il semble que cette as- 

tlKMle de se former à la politique. U sertkm n*est pas très-eiacte et que 
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notre pouvoir, la philosophie des choses humaines. § 25. 
Va d'abord, quand nous trouverons dans nos prédéces- 
seurs quelque détail de ce vaste sujet heureusement 
traité, nous ne manquerons pas de Fadopter en le citant : 
et ensuite, nous verrons d'après les constitutions que noiL<5 
avons recueillies, quels sont les principes qui sauvent ou 
qui perdent les États en général, et en pailiculier chaque 
Imitât divers. Nous rechercherons les causes qui font que 
([uelques-uns sont bien gouvernés et que les autres le 
sont mal; car, lorsque nous aurons achevé ces études, 
nous verrons d'un coup d'œil plus complet et plus sûr 
quel est TÉtat par excellence, et quelles sont pour chaque 
espèce de gouvernement la constitution, les lois et les 
mœurs spéciales qu'il doit avoir pour être en son genre 
le meilleur possible. 
Entrons donc en matière. 



le souvenir seul des Lois de Platon f^gmcnts qui en restent, dam W 

siiilLsait pour là réfuter. — La philo- secood voluine des Fragmenta hb4(- 

Sophie des choses humaines. Exprès- ricorum de M. Finnin Didol, p. loi 

sîon admirable. et suiv. Voir aussi ma préface à la 

S 28. De l'adopter en le citant. Politique, p. XXI, V édition. — 

Tout le second livre de la PoUtiquc Qtul est VÉtat par excellence. Voir 

l'sl consacré par Aristote à l'examen sur tout ce passage Tappendict? à nu 

des théories antérieures aux siennes, seconde édition de la Politique, p. 

C*eit sa méthode constante dans le CLXXXIV. — Entrons donc en mû- 

Traité de TAme, dans la Métaphy- tière. Ceci peut préparer assex bien 

sique, etc. — Les constitutions que la Politique. Mais on attendait plo- 

nous avons recueillies. C'est le fa- tôt ici quelques généralités défini- 

mcux Recueil des Constitutions, qui tives sur la morale. C'est un rvsnviK 

a |>cri si malheureusement Voir les qui manque. 
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